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PREFACE. 


t;  DISCIPLE  DE  SAINT-SIMON 


AU    PUBLIC. 


Je  commence  aujourd'hui  à  remplir 
directement,  et  par  moi-même,  la  mis- 
sion qui  me  fut  léguée  par  Saint-Simon. 

J  ai  repris  l'héritage  que  j'avais  con- 
fié à  des  mains  qui  furent  plus  capables 
que  les  miennes ,  pendant  tout  le  temps 


Il 

qui  m'était  nécessaire  pour  délier  tous 
les  nœuds  qui  m  empêchaient  de  livrer 
ma  vie  entière  à  l'œuvre  immense 
dont  j'avais  accepté  la  responsabilité  , 
au  lit  de  mort  de  Saint-Simon  (i). 

Je  rends  grâces  à  Bazard  et  k  Enfan-- 
tin  pourle  concours  qu'ils  m'ont  appor- 
té pendant  ces  six  années  écoulées  depuis 
la  mort  du  révélateur,  l'un  par  V énergie 
de  son  libéralisme  ^o/ïViqfw^,  et  l'autre  par 
la  séduction  de  son  libéralisme  moral{i) . 

Tous   deux ,  dévoués    au   progrès , 


(i }  Voir  ma  proclamation  aux  Saint- Simoniens ,  à  la  fin  de  ce 
irolnme. 

(2}  Vous,  mon  père,  arraché  à  vos  méditations  par  une  géné- 
reuse activité ,  vous  organisez  en  France  celte  association  se- 
crète dont  le  nom  seul  semblait  une  déclaratîonde  guerre  au 
pâle  drapeau  du  passé  ;  et  marchant  à  côté  de  Lafayette  dans 
celle  route  périlleuse  que  vous  avce  ouverte  &  plusieurs  fïcs 
partâtans  aujourd'hui  les  plus  exaltes  ou  les  plus  timides  de  Ja 
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sentirent  le  besoin  d'un  ordre  nouveau 
et  vinrent  au  disciple  de  Saint-Simon  , 
suivis  d'hommes  également  zélés ,  que 
le  libéralisme  seul ,  en  politique  ou  en 
morale^  avait  pu  jusque-là  satisfaire; 
Par  Bazard  et  par  Enfantin ,  l'opi- 
nion publique  a  été  saisie  du  Saint- 
Simonisme.  Gloire  à  eux  !  ils  ont  pré- 
paré les  few;9  à  entendre,  à  comprendre 

liberté,  vous  exposez  dans  les  hasards  de  cette  longue  conspi* 
ration  une  vie  que  les  juges  dévouent  à  Téchafaud.  {Prédica^ 
tion  de  Barrant,  adressant  la  parole  à  Jfazardy  le  tijuin 
i83i.) 

C'est  \k  Fœuvre  critique,  mais  originale  et  capitale  de  Bazard. 

L'appel  aux  femmes^  ou  ce  qui  revient  aa  même ,  d'après  la 
conception  qui  lui  sert  de  base ,  Tappel  à  une  insurrection 
morale ,  voilà  l'oeuvre  critique ,  mais  originale  et  capitale 
d'Enfantin.  v 

Or  Saint-Simon  est  venu  pour  édifier  et  non  pour  détruire.   \j 

Bazard ,  quand  il  conspirait  contre  l'ordre  politique  ancien, 
n'était  pas  Saint-Simpnien.  ■ 

Enfantin  ,  quand  il  conspire  contre  Tordre  moral  ancien , 
D*cst  plus  Saint-Simonicn. 


IV 

enfin  la  voix  du  régénérateur  politique 
et  moral.  Mais  leur  mission  ne  pou- 
vait s'étendre  au-delà  des  limites  mêmes 
de  leur  propre  organisation.  Nés  dé- 
molisseurs en  politique  ou  en  morale^ 
ils  sont  les  derniers  représentans  du 
génie  révolutionnaire  qui,  las  de  détrui- 
re essaya  un  jour  de  reconstruire,  et,  de 
ce  jour,  vit  tomber  sa  puissance. 

Ainsi  que  Robespierre ,  de  gigan- 
tesque mémoire,  proclama  l'existence 
de  Tétre  suprême  au  milieu  des  ruines 
amassées  par  lathéisme  révolution- 
naire, de  même  Enfantin  et  Bazard, 
sont  venus  rendre  hommage  à  Saint- 
Simon,  et  lui  apporter  le  tribut  de 
leur  influence  ;9o/iV/i7ii^  et  morale;  mais 
ils  ne  pouvaient  transformer  leur  na- 
ture jusqu'au  point  d'édifier  eux-mêmes 


le  temple  de  X^paix  et  de  la  famiUe  uni-  v/ 
verselles.  Hardis  démolisseurs^  Saint- 
Simon  les  avait  jugés  lorsqu'il  promul- 
gua cette  loi  invariable  de  Thumanité  , 
que  les  instrumens  de  la  destruction  ne 
pouvaient  servir  à  la  reconstruction. 
Et  déjà ,  vous  souvient-il ,  Enfantin 
et  Bazard,  de  ce  jour  mémorable  où 
j  allais  brusquement  ressaisir  mon  hé- 
ritage, alors  que,  malgré  moi,  vous 
prétendiez,  au  nom  de  Saint-Simon, 
saper  la  famille  jusque  dans  ses  fon- 
demens.  Logiciens  impitoyables ,  et 
toutefois  privés  de  sentîmens  assez 
larges  pour  raisonner  juste ,  vous  vou- 
liez enseigner,  au  nom  de  Saint-Simon, 
qu'à  lavenir  Tenfant  vagissant  à  peine 
serait  arraché  au  regard  même  de  sa 
mère  délivrée,  aussi  bien  qu  a  celui  du 


VI 


père ,  pour  abolir^  plus  sûrement  selon 
vous;  tous  les  privilèges  de  la  naissance. 

'  Je  déclarai  qu'en  ce  moment  vous 
n'étiez  plus  les  chefs  de  la  doctrine.  Il 
stifïit  alors  de  ma  voix  puissante ,  pour 
sauver  votre  cœur  du  vertige  de  votre 
esprit  révolutionnaire;  vous  reculâtes 
devant  moi,  et  je  restai  encore  à  l'écart  ; 
mon  jour  nétait pas™,». 

La  crise  de  destruction  finit  en  vous  ; 
la  cris;e  de  reorganisation  en  politique 
et  en  morale  commence  en  moi  par 
Saint-Simon,  dont  je  ;Suîs  l'héritier 
selon  la  fonction. 

L'homme  de  paix  et  At^  famille  peut 
seul  installer  dans  le  monde  la  paix 
et  la  famille  universelles  promises  au 
monde  par  Saint-Simon. 


TU 

Cet  homme  est  celui  qui  seul  vécut 

deuK  ans  de  la  vie  du  révélateur. 
Celui  qui  seul  a  pu  s'écrier  à  la  face 

de  Dieu  et  des  hommes  : 

«  Du  jour  où  Saint-Simon  rencon- 

»  tra  rhonune  qui,  amoureux  de  Tave- 

»  nir,  avait  compris  les  sciences ,  senti 

»  les  beaux-arts  et  pratiqué  Findustrie, 

»  l'homme  qui  avait  en  lui  par  le  sang 

»  la  tradition  de  Moïse ,  par  le  désinté*^ 

»  ressèment  celle  du  Christ  ;  du  jour 

«  où  cet  homme,  qui,  savant  et  indus- 

>  triel,  avait  connu  près  des  industriels 
«  et  des  sa  vans,  le  secret  de  leur  force 
«  et  de  leur  faiblesse  morale  ;  du  jour 
»  où  cet  homme,  brûlé  jusque  dans  ses 

>  entrailles  par  la  flamme  vivante  de 

>  Saint-Simon  ,  sentit  pénétrer  en  lui 

>  une    vie    nouvelle    et   reconnut  en 


TIII 

»  Saint-Simon  ,  chrétien  féodal ,  un 
^  nouveau  père  ;  de  ce  jour  fîit  enfantée 
^  l'association  de  la  famille  universelle; 
»  de  ce  jour  fut  possible  la  réunion  des 
»  juifs  et  des  chrétiens  au  sein  d'un 
i/»  Nouçeau  christianisme ,  religion  uni- 
*  verselle.  » 

Enfantin,  Bazard,  hommes  puissans , 
jaloux  du  progrès  deThumanité ,  l'en- 
thousiasme de  la  religion  ne  vous  fut 
pourtant  pas  donné.  Jamais  vous  ne 
puisâtes  à  la  source  vivifiante  du  ré- 
vélateur. Jamais  vous  ne  sentîtes  votre 
ame  embrasée  du  feu  nouveau  que,  pour 
le  salut  du  monde ,  il  alluma  comme 
un  phare  resplendissant  au  milieu  de 
lefFroyable  et  sublime  tempête  soulevée 
par  les  apôtres  de  la  destruction. 

Vous  pûtes  faire  accepter  Y  autorité  à 


IX 

des  esprits  indisciplinés^  fatigués  et  mala- 
des de  scepticisme;  vous  en  avez  fait 
des  dépôts^  des  fainatiques  ;  mais  des 
hommes  religieux^  jamais.  En  ce  mo- 
ment l'orientalisme  et  ses  doctrines 
d  adoration  stupide  et  de  lâcheté  sen- 
suelle aveuglent  tous  les  Enfantinistes. 
Ceux  qui  se  sont  séparés  avec  Bazard 
sont  retournés  à  des  travaux  indiçi- 
duels. 

A  moi  d'inspirer  lenthousiasme  aux 
apôtres  Saint-Simoniens  ;  à  moi  de 
passionner  au  nom  de  Saint-Simon  , 
de  faire  éclater  sa  gloire  au-dessus 
de  toutes  les  gloires  ,  à  moi  de  com- 
mencer enfin  l'œuvre  pratique  du  Nou- 
veau CHRISTIANISME. 

A  moi  donc  tous  ceux  que  la  pas- 
sion du  bien  général  fait  vivre  ,   eux 


seuls  peuvent  accomplir  de  gprandes 
choses;  soui^enezvous  que  pour  faire 
du  grand,  il  faut  être  passionné ,  ma 
dit  Saint-Simon  expirant  Viennent 
donc  à  l'œuvre  les  hommes  et  les  fem- 
mes sains  de  cgeur  ,  d'esprit  et  de  corps , 
vraiment  saints  et  saintes ,  vraiment 
dignes  de  porter  le  glorieux  fardeau  de 
l'apostolat. 

Le  génie  des  conspirateurs  politiques 
est  usé,  leur  œuvre  est  consommée. 
La  société  n'a  plus  rien  à  attendre  ou  à 
redouter  d  eux.  La  critique  du  libéra- 
ralisme  politique^  directement  entreprise 
par  le  Saint-Simonisme ,  est  désormais 
complète. 

Quant  à  la  conspiration  morale  des 
Enfantinistes ,  elle  n'ira  pas  loin,  mal- 
gré tout  le  talent  et  toute  la   dévotion 


XI 

qu'elle  a  corrompuB  k  son  service.  La 
RELIGION  NOUVELLE  aura  bientôt  triom- 
phé des  écueils  qu  elle  a  dû  rencontrer 
sur  son  chemin  :   la  communauté  des . 
biens  et  la  communauté  des  femmes^ 

Et  bientôt,  par  sa  vive  et  puissante 
influence ,  la  doctrine  de  Saint-Simon 
aura  termine ,  dans  la  morale  comme 
dans  la  politique ,  la  lutte  de  V oisif  et 
du  TRAVAILLEUR ,  du  scdon  et  de  1' ate- 
lier ,  de  V amateur  et  du  producteur  , 

r 

du  mal  et  du  bien. 


Je  publierai  successivement  tous  les 
écrits  de  mon  maître ,  ainsi  que  j'en 
ai  reçu  de  lui  la  mission  spéciale  . 

J'impnme  d'abord ,  en  tête  de  ce  vo- 
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lume,  plusieurs  fragmensde  Thistoira 
de  la  vie  de  Saint-Simon  ,  écrite  par 
lui-même  à  diverses  reprises. 

Le  monde  a  mëconnu  Saint-Simon, 
le  monde  va  le  connaître. 

Viennent  ensuite  trois  œuvres  im- 
portantes, monumens  impérissables  du 
développement  de  la  conception  Saint- 
Simonienne ,  dans  la  vie  même  du  révé- 
lateur. 

La  première  est  émanée  de  l'inspira- 
tion primitive  et  créatrice  de  Saint- 
Simon. 

Saint-Simon,  il  y  a  trente  ans,  vint  ap- 
peler les  hommes  et  les  femmes  à  accom- 
plir l'œuvre  de  la  régénération  sociale. 
Frappé  des  éclat  ans  progrès  accomplis 
au  dix-huitième  siècle  par  les  successeurs 
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de  Newton ,  c'est  aux  savons  qu'il  s'a- 
dresse d'abord,  auxar/Z^te^ensuite^pour 
rèédifier  le  pouvoir  spirituel^  dont  la 
chute  est  la  seule  cause  du  désordre  qui 
agite  toute  l'Europe.  L'organisation  du 
pouvoir  temporel^  il  ne  la  conçoit  pas 
encore  nettement  ;  aussi  les  formes  dé- 
libérantes, quoique  déjà  modifiées  ra- 
dicalement par  son  système  d'élection, 
tiennent-elles  encore  une  grande  place 
dans  ses  plans  de  réorganisation.  En 
un  mot,  la  division  des  propriétaires  et 
des  non-propriétaires  n'a  pas  encore 
fait  place  à  celle  des  oisifs  et  des  tra- 
vailleurs. 

C'est  en  1819  que  le  principe  de  la 
politique  industrielle  éclate  dans  toute 
son  originalité,  ^btIsl  célhhre parabote^ 
pour  laquelle  Saint-Simon  fut  accusé 
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et  acquitté  en  cour  d'assises ,  le  20  fé- 
vrier 1820. 

Enfin ,  le  Nouveau  Christianisme , 
testament  du  révélateur,  élève  au-dessus 
des  institutions  spirituelles  et  tempo- 
relles un  pouvoir  moral  ,  inspirateur 
direct  des  beaux-arts ,  qui  devient  ainsi 
le  lien  de  la  science  et  de  l'industrie, 
de  la  théorie  et  de  la  pratique^  de  V es- 
prit et  de  la  chair ,  de  F  homme  et  de  la 

FEMME. 

Paris  j  le  i^^  mars  i832. 


Or  INDE  RODRIGUES, 

(ihef  de  la  religion  Saint-Simoniennc. 


VIE  DE   SAINT-SIMON 


ÉCRITE  PAR  LUI-MÊME. 


PREMIER  FRAGMENT. 


(  1808.) 


Je  descends  de  Charlemagne,  mon  père  s^ap- 
pelait  le  comte  de  Saint-Simon,  j'étais  le  plus 
proche  parent  du  duc  de  Saint-Simon.  Je  suis 
né  le  17  octobre  1760;  je  suis  entré  au  service 
en  1776;  j'ai  quitté,  en  1779,  une  compagnie 
de  cavalerie  que  j'avais  obtenue  pour  passer 
en  Amérique ,  où  j'ai  servi  sous  les  ordres  de 
M.  de  Bouille  et  sous  ceux  de  Washington. 
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A  là  paix  j'ai  présenté  au  vice-roi  du  Mexi- 
que le  projet  d'établir  entre  les  deux  mers 
une  communication  qui  est  possible  en  ren- 
dant  navigable  la  rivière  in  partidoj  dont  une 
branche  verse  dans  TOcéan,  tandis  que  Tautre 
se  décharge  dans  la  mer  du  Sud.  Mon  projet 

ayant  été  froidement  accueilli ,  je  Tai  aban- 
donné . 

De  retour  en  France  je  (îis  Êdt  colonel ,  je 
n'avais  pas  encore  vingt-trois  ans.  Le  désœu- 
vrement où  je  me  trouvai  ne  tarda  pas  à  me 
déplaire  ;  Étire  Texercice  pendant  Tété ,  faire 
ma  cour  pendant  Thiver  était  un  genre  de 
vie  insupportable  pour  moi.  Je  partis  pour  la 
Hollande  en  1785. 

M.  le  duc  de  la  Yauguyon,  ambassadeur  de 
France  en  Hollande,  avait  soustrait  ce  pays 
à  rinfluence  anglaise.  Il  avait  déterndné  les 
états-généraux  à  combiner  ,  avec  la  France , 
une  expédition  contre  les  colonies  anglaises 
de  rinde.  M.  le  comte  de  Bouille  devait  com- 
mander cette  expédition,  dans  laquelle  ma 
place  était  honorablement  marquée.  J'ai  pour- 
suivi pendant  un  an  l'exécution  de  ce  projet 
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qui  a  Hianqué  par  la  maladresse  de  M.  de 
Verac,  successeur  de  M.  de  la  Vauguyon. 

Revenu  en  France  en  1786,  je  ne  tardai 
pas  à  m^ennuyer  du  désœuvrement  dans  lequel 
j'étais  rentré.  Je  partis  pour  TEspagne  en  1 787 . 
Le  gouvernement  espagnol  avait  entrepris  un 
canal  qui  devait  Êiire  communiquer  Madrid 
à  la  mer;  cette  entreprise  languissait  parce 
que  ce  gouvernement  manquait  d'ouvriers  et 
dWgent;  je  me  concertai  avec  M.  le  comte  de 
Cabarrus ,  au joui^l'hui  ministre  des  finances  , 
et  nous  présentâmes  au  gouvernement  le  projet 
suivant  : 

M.  le  comte  de  Cabarrus  proposait  au  nom 
de  la  banque  Saint-Gbarles ,  dont  il  était  di- 
recteur ,  de  fournir  au  gouvernement  les  fonds 
nécessaires  pour  Texécution  du  canal  si  le  roi 
voulait  abandonner  le  droit  de  péage  à  cet 
établissement.  De  mon  coté  ,  j'offris  de  lever 
une  légion  de  six  mille  hommes ,  qui  aurait 
été  composée  d'étrangers ,  dont  deux  mille 
auraient  tenu  garnison  tandis  que  les  quatre 
autres  mille  auraient  été  employés  aux  tra- 
vaux du  canal.  Les  seuls  frais  d'habillement 
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militaire  et  d^hôpitaux  auraient  été  à  la  charge 
du  gouvemement,  la  paie  des  trayailleurs 
aurait  suffi  à  tout  le  surplus  de  la  dépense  de 
ce  corps;  de  manière  qu'avec  une  somme 
extrêmement  modique ,  le  roi  d'Espagne  au- 
rait confectionné  le  plus  beau  et  le  plus  utile 
canal  qu'il  y  eut  en  Europe  ;  il  aurait  aug- 
menté son  armée  de  six  mille  hommes,  et  accru 
•  la  population  de  ses  états  d'une  classe  qui 
serait  nécessairement  devenue  laborieuse  et 
industrieuse. 

La  révolution  française  qui  est  survenue  a 
empêché  l'exécution  de  ce  projet. 

La  révolution  était  commencée  lorsque  je 
revins  en  France;  je  ne  voulus  pas  m'en  mêler, 
parce  que ,  d'un  coté ,  j'avais  la  conviction 
que  l'ancien  régime  ne  pouvait  pas  être  pro- 
longé ,  et  que,  d'un  autre  côté ,  j'avais  de  l'a- 
version pour  la  destruction,  et  qu'il  n'était 
possible  de  se  lancer  dans  la  carrière  politique 
qu'en  s'attachant  au  parti  de  la  cour  qui  vou- 
lait anéantir  la  représentation  nationale ,  ou 
au  parti  révolutionnaire  qui  voulait  anéantir 
le  pouvoir  royal.  Mon  activité  se  porta  du  coté 
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des  spéculations  financières,  je  me  livrai  à 
des  spéculations  sur  la  vente  des  domaines  na- 
tionaux ,  je  m'associai  un  prussien  nommé  le 
comte  de  Redem. 

Je  désirais  la  fortune  seulement  comme 
moyen  :  organiser  un  grand  établissement 
d*îndustrie,  fonder  une  école  scientifique  de 
perfectionnement ,  contribuer  en  un  mot  aux 
progrès  des  lumières  et  à  l'amélioration  du  sort 
de  rhumanité ,  tels  étaient  les  véritables  ob- 
jets de  mon  ambition. 

J*ai  travaillé  dans  cette  direction  financière 
jusqu'en  1797 ,  avec  ardeur ,  confiance  et  suc- 
cès. Mes  spéculations  ayant  réussi,  je  me  trou- 
vai en  mesure  de  commencer  l'établissement 
d'industrie;  on  voit ,  dans  la  rue  du  Bouloy , 
l'échantillon  des  constructions  que  j'avais  en- 
treprises; l'arrivée  de  M.  de  Redern  entrava 
mes  travaux.  Je  m'étais  trompé  sur  le  compte 
de  cet  associé.  Je  le  croyais  lancé  dans  la 
même  carrière  que  moi ,  et  les  routes  que  nous 
suivions  étaient  très-différentes;  car  il  se  diri- 
geait vers  les  marais  fangeux  au  milieu  des- 
quels la  fortune  a  élevé  sou  temple ,  tandis 
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que  je  gravissais  la  montagne  aride  et  esçar^ 
pée  qui  porte  à  son  sommet  les  autels  de  la 
gloire. 

Nous  nous  brouillâmes  M.  de  Redem  et  moi, 
en  1797. 

Aussitôt  que  j^eus  rompu  ayec  lui ,  je  con- 
çus le  projet  de  frayer  une  nouvelle  carrière 
à  rintelligence  humaine ,  la  carrière  physico^ 
politique.  Je  conçus  le  projet  de  faire  faire  un 
pas  général  à  la  science ,  et  de  rendre  Tinitia- 
tive  à  Técole  française. 

Cette  entreprise  exigeait  des  travaux  préli- 
minaires; j'ai  dû  commencer  par  étudier  les 
sciences  physiques,  par  constater  leur  situa- 
tion actuelle ,  et  par  m'assurer ,  au  moyen  de 
recherches  historiques ,  de  Tordie  dans  lequel 
s'étaient  faites  les  découvertes  qui  les  avaient 
enrichies.  Pour  acquérir  ces  connaissances,  je 
ne  me  suis  pas  borné  à  des  recherches  dans  les 
bibliothèques;  j'ai  recommencé  mon  éduca- 
tion, j'ai  suivi  les  cours  des  professeurs  les  plus 
célèbres  ;  j'ai  pris  domicile  en  face  de  l'Ecole 
Polytechnique;  je  me  suis  Ué  d  amitié  avec 
plusieurs  professeurs  de  cette  école;  pendant 
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trois  années,  je  me  suis  uniquement  occupé 
de  me  mettre  au  courant  des  connaissances  ac- 
quises sur  la  physique  des  corps  bruts. 

J*ai  employé  mon  argent  à  acquérir  de  la 
science  ;  grande  chère  ,  bon  vin  ,  beaucoup 
d^empressement  yis-à-yis  des  professeurs,  aux- 
quels ma  bourse  était  ouverte,  me  procurèrent 
toutes  les  facilités  que  je  pouvais  désirer. 
.  J*ayais  de  grandes  difiScultés  à  surmonter. 
Déjà  ma  cervelle  avait  perdu  de  sa  malléabi- 
lité ;  je  n'étais  plus  jeune,  mais  d'un  autre  cô- 
té je  jouissais  d'un  grand  avantage  :  de  longs 
voyages ,  la  fréquentation  d'un  grand  nombre 
d'hommes  capables  que  j'avais  recherchés  et 
rencontrés ,  une  première  éducation  ,  dirigée 
par  d' Alembert ,  éducation  qui  m'avait  tressé 
un  filet  métaphysique  si  serré  ,  qu'aucun  ùàt 
important  ne  pouvait  passer  à  travers,  etc. 

Je  m'éloignai  en  i8oi  de  l'Ecole  polytech- 
nique ,  je  m'établis  près  de  celle  de  Médecine: 
j'entrai  en  rapport  avec  les  physiologistes.  Je 
ne  les  quittai  qu'après  avoir  pris  une  connais- 
sance exacte  de  leurs  idées  générales  sur  la 
physique  des  corps  oi*ganisé$. 
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En  cessant  Tétude  de  la  physiologie ,  je  par- 
tis pour  les  pays  étrangers;  la  paix  d'Amiens 
me  permit  d'aller  en  Angleterre.  L'objet  de 
mon  voyage  était  de  mlnformer  si  les  Anglais 
s'occupaient  d'ouvrir  la  carrière  que  j'avais  en- 
trepris de  frayer.  Je  rapportai  de  ce  pays  la 
certitude  que  ses  habitans  ne  dirigeaient  point 
leurs  travaux  scientifiques  vers  le  but  physi- 
co-politique ,  qu'ils  ne  s'occupaient  point  de 
la  réorganisation  du  système  scientifique ,  et 
qu'ils  n'avaient  sur  le  chantier  aucune  idée 
capitale  neus^e. 

Peu  de  temps  après  j'allai  à  Genève  ,  et  je 
parcourus  une  partie  de  l'Allemagne ,  je  rap- 
portai de  ce  voyage  la  certitude  que  la  science 
générale  était  encore  dans  l'enfimce  dans  «ce 
pays ,  puisqu'elle  y  est  encore  fondée  sur  des 
principes  mystiques.  La  science  générale  est 
encore  dans  l'enfance  en  Allemagne ,  mais  elle 
y  fera  certainement  de  grands  progrès  avant 
peu  de  temps  ,  parce  que  toute  cette  gi^ande 
nation  est  passionnée  dans  cette  direction 
scientifique  ;  elle  n'a  pas  encore  trouvé  la 
bonne  route  ,  mais  elle  finira  par  la  trouver. 
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et  quand  une  fois  elle  y  sera,  elle  fera  beau- 
coup de  chemin. 

De  retour  de  ces  voyages  ,  je  me  suis  marié  ; 
]eà  usé  du  mariage  comme  d'un  moyen  pour 
étudier  les  sa  vans ,  chose  qui  me  paraissait 
nécessaire  pour  l'exécution  de  mon  entre- 
prise ;  car ,  pour  améliorer  Torganisation  du 
système  scientifique,  il  ne  suffit  pas  de  bien 
connaître  la  situation  de  la  connaissance 
humaine  ,  il  faut  encore  savoir  Peffet  que  la 
culture  de  la  science  produit  sur  ceux  qui  s'y 
livrent ,  il  faut  apprécier  Tinf luence  que  cette 
occupation  exerce  sur  leurs  passions ,  sur  leur 
esprit ,  sur  l'ensemble  de  leur  moral  et  sur 
ses  différentes  parties.  Je  parlerai  plus  en  dé- 
tail de  mon  mariage  dans  un  ai^ticle  que  je 
placerai  à  la  fin  de  cet  abrégé  de  l'histoire  de 
ma  vie  (i). 


(i)  Saint-Simon  épousa  en  1801  mademoiselle  de  Champ- 
grand ,  aujourd'hui  madame  de  Bawr.  Sa  maison  fut  pendant 
une  année  un  centre  où  il  réunissait  les  sa\ans  et  les  artistes 
les  plus  célèbres.  U  assistait  à  ces  réunions  principalement 
comme  obsenaleur ,  y  prenant  pou  de  part  lui- même.  Cette 
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On  yoit  que  je  n'ai  rien  négligé ,  rien  épar- 
gné pour  assurer  le  succès  de  mon  entreprise 
scientifique  ;  c'est  après  ayoir  terminé  tous  les 
travaux  préparatoires  dont  je  viens  de  rendre 
compte  que  j'ai  pris  la  plume. 

J'ai  d'abord  fait  imprimer  deux  volumes 
ayant  pour  titre  Introduction  aux  tras^aux 
scientifiques  du  diooneus^ième  siècle  (i).  J'ai 
abandonné  cette  entreprise,parce  que  je  me  suis 
aperçu  que  j'avais  mal  commencé  l'exposition 
de  mes  idées.  Cette  expérience  m'ayant  prouvé 


dernière  expérience  lui  coûta  bien  cher,  car  il  y  dépensa  le  reste 
des  sommes  qu'il  ayait  retirées  de  sa  liquidation  ayec  M.  de 
Redern. 

(i)  Les  Lettres  iTun  habitant  de  Genève  sont  antérieures  de 
six  années  à  V Introduction  aux  travaux  scientifiques  du  19* 
siècle;  Saint-Simon  ne  les  rappelle  pas  ici,  probablement  parce 
que  le  petit  nombre  d'épreuyes  qu'il  en  avait  distribué  à 
quelques  amis  les  lui  faisait  considérer  en  quelque  sorte 
comme  étant  encore  inédites  au  fond  de  son  portefeuille ,  et 
sans  doute  aussi  parce  que,  concentrant  en  1808  toute  son  ac- 
tion sur  les  savons ,  il  ne  voulait  pas  fixer  leur  attention  sur 
une  œuvre  dont  le  caractère  religieux  ne  pouvait  être  com- 
pris, svlHowï  par  eux  ^  que  beaucoup  plus  tard. 
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que  je  n^étais  pas  encore  mûr  pour  contextu- 
rer  et  rédiger  l'ouvrage  que  j'avais  codçu  ,  j'ai 
pris  le  parti  de  publier  des  lettres  où  j'ai  traité 
séparément  les  questions  dont  les  solutions 
partielles  sont  les  principes  que  j'emploierai  à 
l'organisation  du  système  scientifique. 

Les  lettres  que  j'ai  imprimées  n'ont  pas  dé- 
terminé, comme  je  l'avais  espéré,  une  discus- 
sion générale;  mais  ce  travail  m'a  «été  très- 
utile  ,  d'abord  parce  qu'il  a  été  pour  moi  une 
occasion  d'élaborer  mes  idées ,  ensuite  parce 
qu'il  a  fixé  l'attention  de  quelques  personnes 
qui  ont  bien  voulu  me  communiquer  leurs 
.  observations. 
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SBCOHD  FBAOMEHT. 


(  1808.  ) 


Je  vais  maintenant  faire  connaître  quelle 
a  été  et  quelle  est  aujourd'liui  mon  existence 
pécuniaire.  Le  duché  -  pairie ,  la  grandesse 
d'Espi^e  et  cinq  cents  mille  livres  de  rentes 
dont  jouissait  le  duc  de  Saint-Simon  devaient 
passer  sur  ma  tête  II  s^est  brouillé  avec  mon 
père ,  qu'il  a  déshérité .  J'ai  donc  perdu  les 
titres  et  la  fortune  du  duc  de  Saint-Simon; 
mais  j'ai  hérité  de  sa  passion  pour  la  gloire. 

La  mort  de  mon  père,  arrivée  en  1783, 
n'a  rien  changé  à  ma  position  pécuniaire  ;  la 
fortune  venait  de  ma  mère ,  qui  est  aussi  une 
Saint-Simon.  Ma  mère  est  existante ,  elle  a 
été  ruiuée  par  la  révolution  ;  toute  espérance 
d'héritage  est  anéantie  pour  moi.  Je  n'ai  jamais 
hérite;  de  personne  ;  je  n'ai  eu  d'autre  fortune 
que  les  bénéfices  résultants  de  mes  travaux. 
J'ai  fait  des  spéculations  très-lucratives   de- 
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puis  1790  jusqu'en  17979  et  je  serais  opulent 
si  mes  travaux  scientifiques  ne  m'avaient  pas 
fait  négliger  mes  intérêts  pécuniaires.  Le 
comte  de  Redem ,  qui  était  mon  associé ,  a 
profité  de  ma  négligence  ;  il  visait  à  la  for- 
tune ,  je  courais  après  la  gloire  :  je  devais 
être  pécuniairement  sa  dupe  ,  cela  est  arrivé. 

C'est  en  1798  que  je  suis  entré  dans  la  car- 
rière scientifique  ;  je  possédais ,  à  cette  épo- 
que ,  une  somme  de  144*^0^  ^▼-  Cette  somme 
n'était  qu'un  bien  petit  prélèvement  sur  les 
bénéfices  auxquels  j'avais  droit;  car  ces  bé- 
néfices se  montaient  à  cent  cinquante  mille 
livres  de  rentes  en  inuneubles ,  fortune  qui 
existe  entre  les  mains  du  comte  de  Redern  qui 
n'avait  droit  qu'à  la  moindre  partie  de  cette 
fortune  ,  puisque  mon  industrie  et  les  risques 
que  j'avais  courus  avaient  infiniment  plus  con- 
tribué à  son  acquisition ,  que  les  faibles  ca- 
pitaux versés  par  lui  dans  mes  spéculations. 

Deux  raisons  m'ont  engagé  à  ne  prendre 
que  1 44)000  liv.  sur  la  f(M*tune  appartenant 
au  comte  de  Redem  et  à  moi.  Première  raison  : 
j'avais    acquis  la  certitude  que  le  comte  de 
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Redem  n'ayait  point  un  caractère  libéral, 
mais  rien  ne  m^avait  prouyé  qu'il  ne  flkit  pas 
loyal  ;  je  le  croyais  mon  ami ,  et  je  me  figu- 
rais que  ma  fortune  pouyait  être  déposée , 
sans  inconyénient  dans  ses  mains ,  pendant 
que  je  ferais  mon  yoyage  de  découyertes. 

Deuxième  raison  :  je  croyais  qu'une  somme 
de  1449O00  ^^'  1^6  suffirait  pour  pousser  mon 
entreprise  à  bout,  et  que  j'obtiendrais  une 
place  scientifique  honorable  ayant  de  Tayoir 
épuisée. 

Je  me  suis  trompé  dans  ma  combinai- 
son sous  les  deux  rapports  :  j'ayais  dépensé 
les  1449OOO  ^^*  ayant  d'ayoir  mérité  une 
place  scientifique  honorable  ;  je  suis  con- 
yaincu  de  la  déloyauté  du  comte  de  Redem. 
Depuis  trois  ans ,  mes  fonds  sont  épuisés ,  et 
depuis  cette  époque ,  mon  existence  pécuniaire 
est  deyenue  très-pénible.  Enyoici  This  torique. 

Mes  fonds  se  trouyant  épuisés  ,  j'ai  sollicité 
une  place.  Je  me  suis  adressé  à  M.  le  comte 
de  Ségur.  Il  a  accueilli  ma  demande  ,  et  il  m'a 
annoncé ,  au  bout  de  six  mois  ,  qu'il  ^yait  ob- 
tenu pour  moi  un  emploi  au  Mont-de-Piété . 
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Cet  emploi  était  celui  de  copiste  ;  il  rapportait 
mille  francs  par  an  pour  neuf  heures  de  tra- 
vail par  jour;  je  l'ai  exercé  pendant  six  mois; 
mon  travail  personnel  était  pris  sur  les  nuits  : 
je  crachais  le  sang,  ma  santé  était  dans  le  plus 
mauvais  état ,  quand  le  hasard  me  fit  rencon- 
trer le  seul  homme  que  je  puisse  appeler  mon 
ami. 

J'ai  rencontré  Diard ,  qui  m'avait  été  atta- 
ché depuis  1790  jusqu'en  1797  ;  je  ne  m'étais 
séparé  de  lui  qu'à  l'époque  de  ma  rupture 
avec  le  comte  de  Redern.  Diard  médit:  a  Mon- 
sieur ,  la  place  que  vous  occupez  est  indigne 
de  votre  nom ,  comme  de  votre  capacité  ;  je 
vous  prie  de  venir  chez  moi ,  vous  pouvez  dis- 
poser de  tout  ce  qui  m'appartient;  vous  tra- 
vaillerez à  votre  aise  et  vous  vous  ferez  rendre 
justice.  »  J'ai  accepté  la  proposition  de  ce  brave 
homme  ,  j'ai  été  chez  lui ,  j'y  habite  depuis 
deux  ans  ;  et ,  depuis  cette  époque ,  il  a  fourni 
avec  empressement  à  tous  mes  besoins ,  et  aux 
frais  considérables  de  l'ouvrage  que  j'ai  im- 
primé. 
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TBOISIÈMB  PBAOMEHT. 


(  18^0.  ) 


Il  existe  dans  la  société ,  il  doit  exister  chez 
le  lecteur  une  sorte  de  prévention  contre  moi  ; 
car  Tentreprise  à  laquelle  je  me  livre  est  la 
quatrième  que  j^ai  faite,  et  les  trois  premières 
ne  sont  pas  arrivées  à  bon  port. 

Ma  vie ,  en  un  mot ,  présente  une  série  de 
chutes  ,  et  cependant  ma  vie  n'est  pas  man- 
quée ,  cal^,  loin  de  descendre ,  j'ai  toujours 
monté  ;  c'est-à-dire ,  aucune  de  mes  chutes 
ne  m'a  &it  retomber  au  point  dont  j'étais 
parti.  Les  entreprises  que  j'ai  &ites  et  qui 
n'ont  pas  été  conduites  à  fin,  doivent  être 
considérées  comme  des  expériences  qui  m'é- 
taient nécessaires  ;  on  doit  les  envisager 
comme  des  travaux  préparatoires  qui  ont  em- 
ployé la  partie  active  de  ma  vie. 

J'ai  eu  sur  le  champ  des  découvertes  l'action 
de  la  marée  montante;  j'ai  descendu  souvent, 
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mais  ma  force  ascensiye  Ta  toujoui^  emporté 
sur  la  force  opposée .  Agé  de  près  de  cinquante 
ans,  je  suis  à  cette  époque  où  l'on  prend  sa  re- 
traite, et  j'enti^e  dans  la  carrière.  En  un  mot, 
après  une  route  longue  et  pénible  ,  je  suis  ar- 
rivé à  mon  point  de  départ. 

Je  dis  donc  que  le  public  ne  doit  pas  i^ar- 
der  comme  définitif  le  jugement  qu'il  a  porté 
sur  ma  conduite  ,  et  que  je  réclame  de  sa  jus- 
tice la  révision  de  ce  jugement. 

Ce  n'est  point  une  demie,  c'est  une  réhabi  - 
litation  entière  que  je  veux  obtenir. 

Ma  position  actuelle  est  bien  singulière; 
elle  est  à  la  fois  iîLcheuse  et  fort  heureuse. 

Vous  connaissez  ma  position  pécuniaire  — 

Ma  position  morale  est,  sous  plusieurs  rap- 
ports, encore  plus  Êcheuse  que  ma  position 
pécuniaire  ;  chaque  conseil  que  je  reçois  tend 
à  me  décourager.  Eh  bien  !  dans  cette  position, 
je  jouis,  je  me  trouve  heureux j  j'ai  le  senti- 
ment de  ma  force ,  et  cette  sensation  est  plus 
agréable  pour  moi  qu'aucune  autre  que  j'aie 
éprouvée  dans  ma  vie.  Je  vois  sans  inquié- 
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tude  les  difficultés  que  j^ai  à  vaincre ,  je  sou- 
ris à  celles  qui  pourront  se  présenter.  J*ai 
conscience  que  mes  fautes  doivent  être  attri- 
buées à  rimperfection  de  la  nature  humaine 
plutôt  qu*à  ma  propre  fragilité. 

A  la  lecture  des  ouvrages  du  petit  nombre 
d'auteurs  qui  ont  abordé  directement  la  grande 
question,  qui  se  sont  occupés  à  rectifier  le 
tracé  de  la  ligne  de  démarcation  entre  le  bien 
et  le  mal ,  qui  ont  cherché  à  indiquer  avec 
plus  de  précision  que  leurs  devanciers  le  but 
auquel  on  devait  tendre,  et  à  tracer  les  routes 
qui  pouvaient  y  conduire ,  on  serait  porté  à 
croire  qu'ils  ont  été  des  modèles  de  sagesse  et 
de  pureté  dans  leur  vie  privée.  U  est  facile 
de  se  convaincre  par  le  raisonnement ,  aussi 
bien  que  par  Texamen  des  faits,  que  cette  opi- 
nion, fondée  sur  les  premières  apparences,  est 
complètement  erronée. 

L'ame  est  d'autant  plus  accessible  aux  pas- 
sions, qu'elle  est  plus  exaltée.  Le  point  de  vue 
auquel  il  faut  se  placer,  pour  embrasser  la 
grande  question  dans  toute  son  étendue,  est 
le  phis  élevé  de  tous  ;  ainsi  on  ne  doit  point 
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étné  étonné  que  les  philosophes  iuventeui^ 
aient  mené  une  vie  fort  agitée. 

On  peut  envisager  la  chose  sous  un  autre 
point  de  vue. 

Le  seul  moyen  pour  faire  Êiire  des  progrès 
positifs  à  la  philosophie  est  de  faire  des  expé- 
riences. Les  expériences  philosophiques  les 
plus  capitales  sont  celles  qui  portent  sur  des 
actions  neuves,  ou  sur  de  nouvelles  séries 
d^actions.  Toute  action  neuve  ne  peut  être 
classée  que  diaprés  des  obsei^vations  &ites  sur 
ses  résultats;  ainsi,  Thomme  qui  se  livre  à  des 
recherches  de  haute  philosophie  doit,  pendant 
le  cours  de  ses  expériences ,  commettre  beau- 
coup d*actions  marquées  au  coin  de  la  folie. 

Enfin ,  il  résulte  de  la  nature  des  choses 
que,  pour  feire  faire  un  pas  capital  à  la  pihiloso- 
phie,  il  faut  remplir  les  conditions  suivantes  : 

1**  Mener,  pendant  tout  le  cours  de  la  vi- 
gueur de  Tâge,  la  vie  la  plus  originale  et  la 
plus  active  possible  ; 

2^"  Prendre  connaissance  avec  soin  de  toutes 
les  théories  et  de  toutes  les  pratiques. 
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3"  Parcourir  toutes  les  vïasises'ile  là  société , 
se  placer  personnellement  dans  les  positions 
sociales  les  plus  différentes,  et  même  créer 
des  relations  qui  niaient  point  existé  ; 

4""  Enfin,  employer  sa  yieillesse  à  résumer 
les  observations  sur  les  effets  qui  sont  résultés 
de  ses  actions  pour  les  autres  et  pour  soi ,  et 
à  établir  des  principes  sur  ces  résumés. 

L'bomme  qui  a  tenu  cette  conduite  est  celui 
auquel  Thumanité  doit  accorder  le  plus  d'es- 
time ;  c'est  celui  qu'elle  doit  classer  comme  le 
plus  yertiieux ,  puisqu'il  est  celui  qui  a  tra- 
vaillé le  plus  méthodiquement  aux  progrès 
de  la  science,  seule  véritable  source  de  la  sa- 
gesse. 

lïon,  mes  actions  ne  doivent  pas  être  jugées 
d'après  les  mêmes  principes  que  celles  des 
autres,  parce  que  toute  ma  vie  active  a  été 
un  cours  d'expériences. 

Je  vais  indiquer,  par  un  exemple ,  la  difi(é- 
rence  qui  me  parait  devoir  exister  entre  les 
principes,  d'après  lesquels  on  doit  juger  cer- 
taines actions  où  l'on  se  dirige  vers  le  but  or- 
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dînaire  de  la  yie ,  et  les  mêmes  actions  dont 
une  expérience  est  le  but. 

Si  je  vois  un  homme  exercer  sa  force  ou 
son  adresse  sur  un  animal  dans  le  seul  but 
de  le  fSûre  souffrir ,  Tanimal  ne  fut-il  qu^un 
insecte ,  je  dis  que  cet  homme  n'a  pas  reçu 
de  la  nature  une  organisation  heureuse  pour 
la  sensibilité ,  et  qu'il  est  dans  une  direction  . 
qui  doit  le  conduire  à  la  cruauté. 

Si  je  vois  un  physiologiste  faire  des  expé- 
riences sur  les  animaux  yiyans,  prolonger 
exprès  leur  existence  au  milieu  des  souf- 
finances  les  plus  affreuses ,  je  me  dis  :  Voilà  nn 
homme  occupé  de  recherches  qui  tendent  à 
la  découTcrtes  de  procédés  utiles  pour  le  sou- 
lagement de  rhumanité. 

Si  je  Tois  un  homme  qui  n'est  pas  lancé 
dans  la  carrière  de  la  science  générale  firé- 
quenter  les  maisons  de  jeu  et  de  débauche , 
ne  pas  fiiir  ayec  la  plus  scrupuleuse  attention 
la  société  des  personnes  d'une  immoralité  re- 
connue, je  dirai  :  Voilà  uu  homme  qui  se  perd; 
il  n'est  pas  heureusement  né  ;  les  habitudes 
qu'il  contracte  l'aviliront  à  ses  pi^opi'es  yeux , 
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et  le  rendront  par  conséquent  souveraine- 
ment méprisable.  Mais  si  cet  homme  est  dans 
la  direction  de  la  philosophie  théorique ,  si  le 
faut  de  ses  recherches  est  de  rectifier  la  ligne 
de  démarcation  qui  doit  séparer  les  actions  et 
les  classer  en  bonnes  et  mauvaises ,  s^il  s*e£- 
force  à  trouver  les  moyens  de  guérir  ces  ma* 
ladies  de  Tintelligence  humaine  qui  nous 
portent  à  suivre  des  routés  qui  nous  éloi- 
gnent du  bonheur,  je  dirai  :  Cet  homme  par- 
court la  carrière  du  vice  dans  une  direction  qui 
le  conduira  nécessairement  à  la  plus  haute 
vertu. 

J'ai  &it  tous  mes  efforts  pour  connaître ,  le 
plus  exactement  qu'il  m'a  été  possible ,  les 
moeurs  et  les  opinions  des  difTérentes  classes 
de  la  société.  J'ai  recherché,  j'ai  saisi  toutes 
les  occasions  de  me  lier  avec  des  hommes  de 
tous  les  caractères  et  de  tous  les  genres  de 
moralité  ;  et  quoique  de  pareilles  recherches 
m'aient  beaucoup  nui  dans  l'opinion  publique, 
je  suis  loin  de  les  regretter. 

Mon  estime  pour  moi-même  a  toujoui^s  aug* 
mente,  dans  la  proportion  du  tort  que  j'ai  fail 
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à  ma  rëpulatiou;  enfin,  j*ai  tout  lieu  de  m^ap- 
plaudir  de  la  conduite  que  j'ai  tenue,  puisque 
je  me  vois  en  état  de  présenter  des  vues  neuves 
et  utiles  à  mes  contemporains  et  à  la  postérité, 
qui  accordera  ostensiblement  à  mes  neveux  la 
récompense  que  j'obtiens  personnellement  par 
la  vive  sensation  deTavoir  méritée. 

On  conçoit  aisément  qu'il  a  du  m'arriver, 
dans  le  cours  de  ma  vie,  beaucoup  de  choses 
extraordinaires.  J'aurais,  en  effet,  des  anec- 
dotes très-piquantes  à  raconter  ;  mais  ce  sera 
le  délassement  de  mes  dernières  années  :  en  ce 
moment  un  travail  plus  important  m'occupe  ; 
il  absorbe  tout  mon  temps  et  toutes  mes  facul- 
tés. Je  vis  encore  dans  l'avenir. 
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DBPOIt  QUIRIB  lOQBS  JB  MAKO^  DU  PAiH  ET  HL  BOl» 
BB  li.'BiiU;  JB  TEâ¥AUXB  SANS  FBU  »  BT  i\l  TBNDU  #08- 
QV*A  HB8  HABITS  »OUB  FOVBNIB  AUX  miAIS  DES  COPIES 
DE  MON  TBATAIL.  C*E8T  LA  PASSION  DE  LA  SCIENCE  ET 
DU  BONHEUB  PUBLIC»  c'eST  LB  DÊSIB  DE  TBOUTBB  VN 
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QUE  SB  PUIS  FAIRE  L*AfEU  DE  MA  HUkBB»  BT  DEMANDEE 
BBS  SECOUES  NÂCESSAIBES  POUB  MB  METTRE  EN  ÉTAT  DE 
CONTINUER  MON  CBUTBB. 


I 

f 


GATEGHISJIIE  POLITIQUE 


DES 


INDUSTRIELS 


D.  Qu'est-ce  qu'un  industriel  ? 

R.  Un  industriel  est  un  homme  qui  tra- 
vaille à  produire  ou  à  mettre  à  la  portée  des 
difFérens  membres  de  la  société  un  ou  plu- 
sieurs moyens  matériels  de  satisfaire  leurs  be- 
soins ou  leurs  goûts  physiques  ;  ainsi  ;  un 
cultivateur  qui  sème  du  blé  ,  qui  élève  des 
volailles ,  des  bestiaux ,  est  un  industriel  ;  un 
charron ,  un  maréchal ,  un  serrurier  ,  un  me- 
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nulsîer ,  sont  des  industriels  ;  un  fabricant  de 
souliers  ,  de  chapeaux ,  de  toiles ,  de  draps , 
de  cachemires ,  est  également  un  industriel  ; 
un  négociant ,  un  roulier ,  un  marin  employé 
sur  des  vaisseaux  marchands ,  sont  des  indus- 
triels. Tous  les  industriels  réunis  travaillent 
à  produire  et  à  mettre  à  la  portée  de  tous  les 
membres  de  la  société  tous  les  moyens  ma^ 
tériels  de  satisfaire  leurs  besoins^ ou  leurs 
goûts  physiques ,  et  ils  forment  trois  grandes 
classes  qu'on  appelle  les  cultivateurs ,  les  fa- 
bricans  et  les  négocians. 

D.  Quel  rang  les  industriels  doivent-ils  qc- 
cuper  dans  la  société? 

R.  La  classe  industrielle  doit  occuper  le 
premier  i*ang ,  parce  qu'elle  est  la  plus  im- 
portante de  toutes  ;  parce  qu'elle  peut  se  pas- 
ser de  toutes  les  autres  ,  et  qu'aucune  autre 
ne  peut  se  passer  d'elle  ;  parce  qu'elle  subsiste 
par  ses  propres  forces ,  par  ses  travaux  per- 
sonnels. Les  autres  classes  doivent  travailler 
pour  elle  ,  parce  qu'elles  sont  ses  créatures , 
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mot ,  tout  se  &isant  par  Tindustri^ ,  tout  doit 
se  £dre  pour  elle.  •  . 

D.  Quel  rang  les  industriels  occupent-ils 
dans  la  société? 

R.  La  classe  industrielle  est  constituée  ^  par 
rorganisation  sociale  actuelle ,  la  dernière  de 
toutes.  Uordre  social  accoivle  encore  plus  de 
£ousidératio9  et  de  pouToir  aux  trayaux  se^ 
condaires  et  même  au  désoéuTrement ,  qu^anx 
trayaux  les  plus  importans ,  qu^à  ceux  de 
Tutililé  la  plus  directe. 

D.  Pourquoi  la  dusse  industrielle  j  qui  doit 
occuper  le  premier  rang^  se  troiwe-t-elle  placée 
au  dernier?  pourquoi  ceuoç  qui  ,  par  le  fait  ^ 
sont  les  premiers  y  sont-ils  classés  comme  les 

derniers  ? 

■  -  • 

R.  Nous  expliquerons  oela  dans  le  courant 
de  ce  catéchisme. 

D.  CommeM  les  indùstrieh  peuverUrlls  faire 

1. 
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pour  passer  du  rang  inféneur  où  ils  sont  pla-r 
cés^  au  rang  supérieur  qu^ ils  ont  le  droit  d'oc^ 
cuper? 

R.  Nous  dirons,   dans  ce  catéchisme,  la 

■        *    . 

manière  dont  ils  doivent  s'y  prendre  pour  opé- 
rer cette  amélioration  dans  leur  existence  so- 
ciale. 

.  D.  .Quelle  est  donc  la  nature  du  travail  que 
vous  entreprenez?  en  un  motj  quel  but  vous 
proposez^>vous  en  faisant  ce  catéchisme  ? 

R.  Nous  nous  proposons  d'indi(juer  aux 
industriels  les  moyens  d'augmenter  le  plus 
possible  leur  bien-être  ;  nous  nous  proposons 
de  leur  fSs^re  connaître  les  moyens  généraux 
qu'ils  doivent  employer  pour  accroître  leur 
importance  sociale. 

#  D.  De  quelle  manière  vous  y  prendrez-vous 
pour  atteindre  à  ce  but? 

R.  D'une  part ,  nous  présenterons  aux  in- 
dustriels le  tableau  de  leur  véritable  situation 
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hrfàit  subalterne ,  et  par  conséquent  très-in- 
férieure à  ce  qu^elle  doit  être ,  puisqu'ils  sont 
la  classe  la  plus  capable  et  la  plus  utile  de 
la  société. 

D'une  autre  part,  nous  leur  tracerons  la 
marcbe  qu'ils  doivent  suivre  pour  se  placer 
au  premier  rang  ,  sous  le  rapport  de  la  con- 
sidération et  du  pouvoir. 

D.  P^ous  prêcherez  donCj  dans  ce  caté- 
chisme ^  V insurrection  et  la  révolte?  car  les 
classes  qui  se  trouvent  spécialement  investies 
du  pouvoir  et  de  la  considération  ^  ne  sont 
certainement  pas  disposées  à  renoncer  volontai- 
rement  aux  avantages  dont  elles  jouissent. 

R.  Loin  dejirécher  l'insurrection  et  la  ré- 

^^   " 

volte ,  nous  présenterons  le  seul  moyen  d'eiâ- 
pécher  les  actes  de  violence  dont  la  société 
pourrait  être  menacée ,  et  auxquels  elle  échap^ 
perait  difficilement,  si  la  puissance  indus- 
trielle continuait  à  rester  passive  au  milieu 
des  factions  qui  se  disputent  le  pouvoir. 
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La  tranquillité  publique  ne.  saurait  être 
stable  tant  que  les  industriels  les  plus  iod- 
portans  ne  ^ront  pas  chargés  de  diriger  Tad-^ 
ministration  de  la  fortune  publique. 

D.  Expliquez^nous  cela  ^  et  dites-nous  pour- 
quoi  la  tranquillité  publique  sera  menacée  si 
les  industriels  les  plus  importons  ne  sont 
point  chargés  de  diriger  r administration  de 
la  fortune  publique, 

R.  La  raison  en  est  bien  simple  :  la  teû- 
dance  politique  générale  de  Timmeuse  majo- 
rité   de  la   société  est  d'être  gouvernée  au 
meilleur  marché  possible  ;  d'être  gouyemée  le 
moins  possible ,  d'être  gouyemée  par  les  hom- 
mes les  plus  capables  et  d'une  manière  qui 
assure  complètement  la  tranquillité  publique. 
;  Or ,  le  seul  moyen  de  satisfaire ,  sous  ces  dif- 
.'  férens  rapports ,  les  désirs   de  la  majorité  , 
i  consiste  à  charger  les  industriels  les  plus  im* 
*  -portans  de  diriger  la  fortune  publique  ;  car 
les  industriels  les  plus  importans  sont  les  plus 
intéressés  au  maintien  de  la  tranquillité  ;  ils 
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sont  les  plus  intéressés  à  réconomie  dans  le& 
dépenses  publi(jues  ;  ils  sont  aussi  les  plus  in- 
téressés à  la  limitation  de  l'arbitraire  :  enfin 
ils  sont,  de  tous  les  membres  de  la  société, 
ceux  qui  ont  £iit  preuve  de  la  plus  grande  ca- 
pacité en  administration  positive ,  les  succès 
qu^ils  ont  obtenus  dans  leurs  entreprises  par- 
ticulières ayant  constaté  leur  capacité  dans 
ce  genre. 

Daite  Tétat  présent  des  choses ,  la  tranquil- 
lité publique  est  menacée  par  la  raison  que 
Tallure  du  gouvernement  se  trouve  en  oppo- 
sition directe  avec  les  intentions  les  plus  po- 
sitives de  la  nation.  Ce  que  la  nation  désire 
principalement ,  c'est  d'être  gouvernée  au 
mieilleur  marché  possible ,  et  jamais  son  gou- 
vernement ne  lui  a  coûté  aussi  cher  ;  il  lui 
coûte  beaucoup  plus  qu'avant  la  révolution. 
Avant  la  révolution  »  la  nation  était  partagée 
en  trois  classes  ,  savoir  :  les  nobles ,  les  bour- 
geois et  les  industriels.  Les  nobles  gouver- 
naient ,  les  bourgeois  et  les  industriels  les 
payaient. 

Aujourd'hui,  la  nation  n'est  plus  partagée 
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qu'en  deux  classes  :  les  bourgeois ,  qui  ont 
&it  la  révolution  et  qui  Tont  dirigée  dans  leur 
intérêt,  ont  anéanti  le  privilège  exclusif  des 
nobles  d'exploiter  la  fortune  publique  ;  ils  se 
sont  fait  admettre  dans  la  classe  des  gouver- 
nans ,  de  manière  que  les  industriels  doivent 
aujourd'hui  payer  les  nobles  et  les  bourgeois. 
Avant  la  révolution ,  la  nation  payait  5oo  mil- 
lions de  contributions  ;  aujourd'hui  elle  paie 
un  milliard,  et  le  milliard  ne  suiEt  pas;  le 
gouvemement&it  fréquemment  des  emprunts 
considérables. 

La  tranquillité  publique  sera  de  plus  en 
plus  menacée ,  parce  que  les  charges  iront  né- 
cessairement toujours  en  augmentant.  Le  seul 
moyen  d'empêcher  les  insurrections  qui  pour- 
raient arriver ,  consiste  à  charger  les  indus- 
triels les  plus  importans  du  soin  de  diriger 
l'administration  de  la  fortune  publique ,  c'est 
à- dire  du  soin  de  faire  le  budjet. 

D.  Ce  que  vous  venez  de  dire  est  très-bon  y 
fort  intéressant  et  de  la  plus  grande  impor- 
tance ;  mais  cela  ne  nous  instruit  pas  directe- 
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ment  de  ce  que  nous  désirons  sa\foir.  Le  point 
que  nous  vous  prions  d'éclaircir  est  celui-ci  : 
Est-il  possible  de  faire  sortir  la  haute  direc- 
tion  des  intérêts  pécuniaires  de  la  société  des 
mains  des  nobles  ,  des  militaires  ^  des  légistes 
et  des  rentiers  j  en  un  motj  des  classes  qui  ne 
sont  pas  industrielles ,  pour  la  faire  passer  dans 
les  mains  des  industriels  j  sans  employer  des 
moyens  violens  ? 

R.  Les  moyens  yiolens  sont  bons  pour  ren- 
verser, pour  détruire,  mais  ils  ne  sont  bons 
que  pour  cela.  Les  moyens  pacifiques  sont  les 
seuls  qui  puissent  étre"emprôyës  pour  édifier, 
pour  construire ,  en  un  mot ,  pour  établir  des 
constitutions  solides.  Or,  Pacte  d'investir  les 
industriels  les  plus  importans  de  la  direction 
suprême  des  intérêts  pécuniaires  de  la  nation 
est  un  acte  de  construction  ;  c'est  la  disposi- 
tion politique  la  plus  importante  qui  puisse 
être  admise  ;  cette  disposition  servira  de  base 
à  tout  le  nouvel  édifice  social  ;  cette  disposition 
terminera  la  révolution ,  elle  mettra  la  nation 
à  Tabri  de  toute  nouvelle  secousse.  Les  in- 
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dustriels  les  plus  importans  rempliront  gra- 
tuitement la  fonction  de  faire  le  budget ,  et  il 
en  résultera  que  cette  fonction  ne  sera  que 
faiblement  dësiréeCXes  industriels  qui  feront 
le  budget  se  proposeront  pour  but  Técono- 

.  mie  dans  Tadministration  des  affaires  publi-^ 
ques  ;  ainsi ,  ils  n'accorderont  aux  fonction- 
naires que  des  traitemens  modérés.  Les  places 
n'étant  que  hiédiocrement  recherchées  ,  le 
nombre  en  sera  considérablement  diminué, 
de  manière  que  celui  des  prétendans  dimi- 
nuera également,  et  il  s'établira  nécessaire- 
ment un  ordre  dans  lequel  un  grand  nombre 
de  places  seront  exercées  gratuitement ,  parce 
que  les  riches  oisifs  ne  trouveront  pas  d'autre 
moyen  de  se  procurer  de  la  considération. 

Quand  on  étudie  le  caractère  des  indus- 
triels et  la  conduite  qu'ils  ont  tenue  pendant 
la  réyolution ,  on  reconnaît  qu'ils  sont  essen- 
tiellement pacifiques^Ce  ne  sont  point  les 

^  industriels  qui  ont  fait  la  révolution,  ce  sont 
les  bourgeois,  c'est-à-dire  ce  sont  les  mili- 
taires qui  n'étaient  pas  nobles ,  les  légistes  qui 
étaient  roturiers ,  les  rentiers  qui  n'étaient  pas 
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privilégiés. Z£ncore  aujourd'hui,  les  indus- 
triels ne  jouent  qu'un  rôle  secondaire  dans  les 
partis  politiques  existans^  et  ils  n'ont  point 
d'opinion  ni  de  parti  politique  qui  leur  soit 
propre.  Us  portent  plus  d'intérêt  au  coté  gau- 
che qu'au  côté  droit ,  parce  que  les  préten- 
tions des  bourgeois  choquent  moins  les  idées 
d'égalité  que  celles  des  nobles  ;  mais  il  ne  s'a- 
bandonnent point  aux  idées  des  libéraux  : 
c'est  la  tranquillité  qu'ils  désirent  par-dessus 
tout.  Les  meneurs  des  libéraux,  au-dedans 
et  au-dehors  de  la  chambre ,  sont  des  géné- 
raux, des  légistes  et  des  rentiers.  Les  nobles 
et  les  bourgeois  désirent  être  chargés  de  l'ad- 
ministration de  la  fortune  publique ,  princi- 
palement pour  l'exploiter  à  leur  profit.  Les 
principaux  industriels  désireraient  en  être 
chargés ,  au  contraire ,  pour  j  mettre  la  plus 
grande  économie  possible.  •^ 

Les  industriels  sentent  bien  qu'ils  sont  les 
plus  capables  de  bien  diriger  les  intérêts  pé- 
cuniaires de  la  nation ,  mais  ils  ne  mettent 
point  cette  idée  en  ayant  par  la  crainte  de 
troubler  momentanément  la  tranquillité  ;  ils 
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attendent  patiemment  que  l'opinion  se  forme 
à  ce  sujet,  et  qu^une  doctrine  vraiment  so- 
ciale les  appelle  au  timon  des  affaires. 

De  ce  que  nous  venons  de  dire ,  nous  con- 
cluons que  les  moyens  pacifiques,  c'est-à-dire 
que  les  moyens  de  discussion  ,  de  démonstra- 
tion et  de  persuasion  seront  les  seuls  que  les 
industriels  emploieront  ou  appuieront  pour 
taàre  sortir  la  haute  direction  de  la  fortune 
publique  des  mains  des  nobles ,  des  militaires, 
des  légistes  ,  des  rentiers  et  des  fonctionnaires 
publics ,  pour  les  faire  passer  dans  celles  des 
plus  importans  d'entre  eux. 

D.  Nous  admettons  provisoirement  que  les 
industriels  ne  chercheront  point  à  employer  la 
violence  pour  faire  sortir  des  mains  des  nobles 
et  des  bourgeois  la  haute  direction  des  intérêts 
pécuniaires  de  la  société  j  et  pour  la  faire  pas^ 
ser  dans  celles  des  plus  importans  d'entre  eux; 
mais  des  intentions  pacifiques  des  industriels 
Une  résulte  pas  la  preuve  que  cette  classe  de 
la  société  soit  en  mesure  de  se  placer  au  pre- 
mier rang;  nous  vous  prions  donc  de  nous  dire 
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quels  sont  les  moyens  des  industriels  pour  opé- 
rer dans  la  société  le  changement  radical 
dont  il  est  question. 

R.  Les  industriels  composent  plus  de  vingt- 
quatre  vingt-cinquièmes  de  la  nation  ;  ainsi , 
ils  possèdent  la  supériorité  sous  le  rapport  de 
la  force  physique. 

Ce  sont  eux  qui  produisent  toutes  les  ri- 
chesses «  ainsi  ils  possèdent  la  force  pécu- 
niaire. 

Us  possèdent  la  supériorité  sous  le  rapport 
d'intelligence  ;  car  ce  sont  leurs  combinaisons 
qui  contribuent  le  plus  directement  à  la  pro- 
spérité publique. 

Enfin ,  puisqu'ils  sont  les  plus  capables  de 
bien  administi*er  les  intérêts  pécuniaires  de 
la  nation ,  la  morale  humaine  ,  ainsi  que  la 
morale  divine  ,  appelle  les  plus  importans 
d'entre  eux  à  la  direction  des  finances. 

Les  industriels  sont  donc  investis  de  tous 
les  moyens  nécessaires;  ils  sont  investis  de 
moyens  irrésistibles  pour  opérer  la  transition 
dans  l'organisation  sociale  qui  doit  les  faire 
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passer  de  la  classe  des  gotivennés  dans  celle 
des  gouvemans. 

D.  C'est  l'union  qui  fait  la  force  ;  c'est  par 
la  raison  que  les  industriels  ne  sont  point  unis 
quils  sont  domines  par  les  nobles^  par  les  mi- 
litaires ^  par  les  légistes ,  par  fe^  rentiers  et  par 
les  fonctionnaires  publics.  Il  tCy  a  pas  de 
doute  que  leur  supériorité,  sous  tous  les  rap- 
ports importans  >  ne  soit  telle  que,  s'ils  étaient 
unis,  ils  se  trouveraient  d'emblée  investis  du 
la  direction  suprême  def  araires  communes  ; 
il  ny  a  pas  de  doute  qu'ils  ne  seraient  point  obli- 
gés d'user  de  violence  pour  faim  reconnaître 
leur  supériorité  par  les  autres  classes,  parce 
que  chacune  déciles  ;  et  même  toutes  réunies , 
sont  trop  inférieures  en  force  à  leur  égard, 
pour  quelles  puissent  entreprendre  de  leurdisr 
puter  le  pouvoir.  Mais  n' existe-tnl  pas  ^  par  la 
nature  même  des  choses ,  un  obstacle  radiçajl 
à  l'union  des  industriels  ?  Nous  serioijtJ  portés 
à  le  croire,  et  nous  fondons  cette  croyance  sur 
ce  seul  fait  que  ,  malgré  l'intérêt  que  les  in- 
dustriels ont  eu  à  s^unir  depuis  l'origine  de  ia 
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société ,  ils  se  sont  constamment  laissé  dominer 
par  les  classes  non  industrielles. 

R.  Lorsque  les  Francs  eurent  conquis  les 
Gaules  et  qu'ils  s'en  furent  partagé  le  terri- 
toire ,  ils  se  trouvèrent ,  en  même  temps ,  les 
chefs  industriels  et  les  clie&  militaires  du  pays. 
Ce  n'est  que  successivement  que  la  classe  in- 
dustrielle s'est  séparée  de  la  classe  militaire , 
qu'elle  a  acquis  de  l'importance ,  qu'elle  s'est 
donné  des  chefe  distincts  des  chefs  militaires , 
et  c^est  seulement  aujourd'hui  qu'elle  pos- 
sède la  force  et  les  moyens  suffisans  pour  se 
constituer  première  classe  de  la  société  ;  ainsi 
TOUS  auriez  tort  de  conclure  du  fait  que  les 
.  industriels  forment  depuis  i4oo  ans  la  classe 
inférieure  de  la  nation  française ,  qu'ils  aient 
été  destinés  à  rester  toujours  au  dernier  rang, 
et  qu'ils  ne  puissent  pas  s'éleyer  aujourd'hui 
au  premier  degré  de  pouvoir  et  de  considéra- 
tion. La  récapitulation  rapide  des  progrès  po- 
litiques de  l'industrie  et  des  industriels,  depuis 
l'origine  de  notre  société  française  jusqu'à  ce 
jour,  rendra  cela  parfaitement  clair. 
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D.  L'examen  que  nous  allons  faire  est  de  la 
plus  grande  importance;  son  importance  est 
telle  quil  doit  changer  totalement  la  face  des 
choses  en  politique  j  qu'il  doit  imprimer  à  la 
politique  un  caractère  entièrement  neufj  qu'il 
doit  changer  la  nature  de  cette  branche  de  nos 
connaissances.  Jusqu'à  ce  four^  la  politique 
n'a  été  qu'une  science  conjecturale ,  ou  plutôt 
on  n'a  agi  et  parlé  en  politique  que  par  routine. 

Quand  cet  examen  sera  terminé  j  on  pourra 
appuyer  ses  raisonnemens  sur  des  faits  obser- 
ifésj  sur  une  série  de  quatorze  cents  années  d'ob^ 
sensations.  Il  est  donc  extrêmement  désirable 
que  cet  examen  soit  facile  à  saisir,  à  juger 
et  à  retenir.  Pour  atteindre  à  ce  butj  nous  vous 
proposons  de  dii^iser  'votre  récapitulation  en 
quatre  parties  ou  époques ,  sa\fùir  : 

Depuis  l'établissement  des  Francs  dans  les 
Gaules  jusqu'à  la  première  croisade  ; 

Depuis  la  première  croisade  jusqu'à  Louis  XI; 

Depuis  Louis  XI  jusques  et  compris  le  règne 
de  Louis  XIV  ; 
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Depuis  le  règne  de  Louis  XI y  jusqu'à  Vé- 
tablissement  du  système  de  crédit. 

Vous  conclurez  ensuite  de  cette  grande  série 
de  fcùts  ce  qui  doit  arriver  à  la  classe  indus- 

trie  lie. 

Et  nous  vous  demandons  d'abord  quels  ont 
été  les  progrès  faits  par  V  industrie  j  et  Vimpor-^ 
tance  acquise  par  les  industriels ,  depuis  VétOr 
bassement  des  Francs  dans  les  Gaules  jusqu'à 
la  première  croisade. 

R.  Depuis  rétablissement  des  Francs  dans 
les  Gaules  jusqu^à  la  première  croisade,  il  s*est 
effectué  une  opération  politique  de  la  plus 
grande  importance ,  une  opération  qui  a  pré- 
paré tous  les  progrès  qui  ont  eu  lieu  depuis 
cette  époque  en  civilisation ,  etparconsémient 
tous  les  progrès  de  l'industrie;  caries  prpgràs 
de  rindustrie  sont  les  plus  positifs  de  tous. 
Cette  opération  a  consisté  dans  Tamalgame  des 
vainqueurs  et  des  vaincus,  dans  la  formation 
de  la  nation  française  composée  des  Francs  et 
^es  Gaulois.  ^ 

Les   progrès  postérieurs  de  Tindustrie  se 
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sont  prépares  pendant  cette  époque ,  mais  il  ne 
$*en  est  effectué  aucun  qui  mérite  d'être  cité. 

Les  Francs ,  qui  étaient  lès  chefs  militaires 
de  la  nation ,  étaient  en  même  temps  les  direc- 
teurs des  travaux  industriels  :  presque  toutes 
les  terres  leur  appartenaient  ;  ik  s^étaient  éga- 
lement emparés  du  mobilier  de  la  culture ,  en 
tête  duquel  figuraient  les  Gaulois  qui  étaient 
attachés  à  la  glèbe^  et  qui  formaient,  par  cette 
raison,  la  première  classe  des  bestiaux. 

Les  fabricans  des  grossiers  instrumens  ara- 
toires étaient  aussi  dans  T esclavage ,  et  par 
conséquent  sous  la  direction  des  Francs;  en- 
fin ,  la'  fabrication  des  étoffes  avec  lesquelles 
On  se  vêtissait,  était  dirigée  par  les  femihês 
des  Francs ,  qui  les  faisaient  exécuter  sôiis 
lëiËhs  yeux  dans  leurs  châteaux.  Pendant  ce 
'laps^  de  temps ,  les  artisans ,  quoique  toujours 
dans  Tesclavage,  acquirent  de  Fimportance 
et  parvinrent  à  se  former  un  pécule  qu'ils  ca- 
fchèrent  avec  soin. 

D,  Que  s^ est-il  passé  depuis  la  première  cnÂr 
sadê  fusqu^au  règhe  de  Louis  XI?  tfuèh  ont 
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été  les  progrès  de  V industrie?  quelles  sont  les 
causes  qui  ont  déterminé  ces  progrès  ? 

R.  Les  croisades  occasionèrent  des  d^pen&f  ^ 
irèsKîoiisidërables  aux  aristocrates,  c:est-à^ 
i^re  i  aux  Jfj^ancs  :  leurs  revenus  ne  furent 
pas  sufEsaivs  pour  les  acquitter,  Ik . furenit 
obligés,  pour  jSe procurer le$> sommes  doi^t  îls 
9yaieAt  besom^  de  vendre  des  franch,ises  fiux 
Oaulpis  qui  se  trouvèrent  en  (état  çle  les  payi^iv 

Xj^sGauloi3  qiM. firent  acquisiti(^i  d^  la ,pli>^ 
^g^ji^pd^  partie  dç.  ces  francbisea,  furent  lets 
.|ijr.^isans^qui  avaient  eu,  plus; que  les  autres,, 
les  ppçasifuis  et  jle^moy  en^  de  se  &ii^  Un  pécule . 

^,Ixs  f^r^nçf  yexulircupt  aus^i  .4^  teriies,4iiitt 
Gaulois,  qfii,.,par  desi  moyens  quelcùnqued;, 
jetaient^  venus  \  bqu^  .de  4e  :  procujrër  Ae^  Ikn- 
g^ent;  ainsi  ce  furent  les  c^oislï^d^  ,qui  âé^tn- 
minèrent  la^bnn^^Uon  d^^a  qlasae  indusfcrieUe 
commedasse^sfî^ct^  de^  lll  q}a^e.miUta(irë. 
.  I^'éconpiii^j^  et.}:;''|BàpÛtit^â  Recette  classe  -  ao- 
cr^ireirt.  ;  ensuite  ;isoift,  ^mpcrUuiise!  depuis  la 
deirnière  Qroi^4^.,jpcK}u]à  ravënenient -  de 
Louis  XL 
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Ce  furent  aussi  les  croisades  qui  détermi- 
nèrent le  perfectionnement  et  Taccroissement 
en  étendue  et  en  multiplicité  des  travaux  in- 
dustriels. Les  nobles  qui  ayaient  été  se  rui- 
ner dans  leurs  expéditions  asiatiques ,  rap- 
portèrent en  France  le  goût  du  luxe ,  celui  de 
la  galanterie ,  particulièrement  le  désir  trèa- 
yif  de  posséder  de  belles  armes. 

La  galanterie  des  hommes  développa  la  co- 
quetterie des  femmes;  et  les  femmes,  en 
devenant  coquettes,  prirent  le  goût  de  la 
parure.  Les  échantillons  des  belles  étoffes 
fabriquées  en  Asie  inspirèrent  au  beau  sexe 
le  désir  d'en  posséder  de  pareilles  ;  de  là  Fori- 
gine  du  commerce  extérieur,  de  là  Forigine 
de  la  fabrication  des  armes  de  luxe;  de  là 
enfin  Torigine  de  la  fabrication  de  tous  les 
objets  coi^ortables  pour  une  population  deve* 
nue  apte  à  savourer  des  jouissances  délicates. 

En  résumé,  à  Tépoque  de  Tavénement  au 
trône  de  Louis  XI,  la  classe  industrielle  se 
trouvait  bien  distincte  de  la  classe  militaire. 
Cette  classe  se  composait  de  trois  sections ,  sa- 
voir : 
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I 

Des  Gaulois  propriétaires  de  terres ,  culû- 
yateurs  de  ces  terres,  et  qui  n'étaient  point 
militaires; 

Des  artisans  devenus  libres ,  et  qui  s'étaient 
réunis  dans  les  villes; 

Des  négocians  qui  importaient  en  France 
les  étoffes  fabriquées  en  Asie ,  et  qui  disaient 
circuler  dans  le  pays  les  objets  de  fabrication 
française. 

D.  Quels  ont  été  les  dés^eloppemens  de  Vin- 
dustrie  depuis  Louis  XI  jusques  et  compris  le 
règne  de  Louis  XIV?  Quelles  ont  été  les  causes 
de  la  marche  et  de  V importance  acquise  par  les 
industriels  ? 

R.  Au  quinzième  siècle,  la  royauté  avait 
déjà  acquis  beaucoup  de  force  en  comparai* 
son  de  ce  qu'elle  était  à  Fépoque  de  la  con- 
quête des  Gaules  par  les  Francs;  époque  où 
elle  n'était  que  le  généralat  de  l'armée  des 
Francs,  généralat  nommé  par  les  cbieftains 
dont  les  troupes  composaient  cette  armée. 

Louis  XI ,  en  montant  sur  le  trône ,  recoa-- 


nut  que  la  royauté  n'était  encore  qu'une 
iteti^^tion-  politique  très -précaire,  qu'elle 
n'avait  point  encore  un  caractère  p^ûfet 
stable  ;  il  reconnut  que  le  pouvoir  soiite- 
rain  se  trouvait  encore  appartenir  coUttC^ 
tivement  aux  barons;  il  reconnut  que  le  tx>i 
n'était,  dahs  la  réalité  ,  que  le  baron  le 
plm  important,  et  que  la  tradition  s'était 
conservée  chez  les  descendans  des  chief* 
tains  transformés  en  barons,  que  le  roi  n'é- 
tait, pour  eux,  qu'un  primuê  inter par^s ^ 
éligibl^  et  destituable  à  leur  volonté  r  il  re- 
connut enfin  que  le  fait  qui  devait  fixer  son 
attention  était  celui  que  les  barons  réunia 
étaient  plus  forts  et  plus  puissans  en  France 
que  le  roi,  et  que  la  royauté  n'avait,  dans 
la  bônstituâon  fiéodale ,  d'autre  moyen  de  con- 
server sa  suprêinàtie ,  qi^e  de  maintenir  la  di- 
vision entre  les  barons ,  et  d'en  attacher  queK 
ques-'uns  des  plus  puissans  à  son  parti. 

Louis  XI  cdnçut  le 'hardi  projet  de  ctocen- 
trér  toute  la  ptnssance  souveraine  dans  les 
mainsfde  la  royatité,  d'aîiéantir  la  supréma- 
tie des  Francs  suf  les  Gaulois ,  de*  détruire  le 
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système  féodal ,  d'annuler  Tinslitution  de  la 
nobles^,  et  de  se  constituer  roi  des  Gaulois  au 
U|3u  de  chef  des  Francs. 

Pour  réussir  dans  ce  projet,  il  lui  était  né- 
cessaire de  combiner  son  autorité  avec  lis  in- 
térêts d'une  classe  assez  forte  pour  le  soutenir 
et  pour  lui  fissurer  le  succès  de  sqn  entre- 
prise. Il  se  combina  ayec  les  indusYtiels. 

Les  industriels  désiraient  que  le  pouvoir 
souverain  fut  cpncentré  dans  les  mains  de  la 
royauté ,  parce  que  c'était  le  seul  moyen  d'à-- 
néantir  les  entraves  qu'éprouvait  le  commerce 
dans  l'intérieur  de  la  France ,  par  l'effet  de  la 
division  de  la  puissance  souveraine  ;  ils  dési- 
raient aussi  devenir  première  classe  de  la  so- 
ciété ,  tant  pour  la  satisfaction  de  leur  amour- 
propre,  que  pour  les  avantages  matériels  qui 
réfiîultent  du  travail  de  faire  la  loi ,  la  loi  £ivo- 
risant  toujoixrs  ceux  qui  la  font.  En  consé- 
quence, les  industriels  acceptèrent  l'alliance 
qi4  leur  fut  proposée  par  la  royauté,  et  ils 
sont,  depuis  cette  époque ,  restés  constamment 
lîg^s  avec  elle. 

Ix>uis  XI  doit  donc  être  considéré  comme 
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le  fondateur  de  la  ligue  qui  s'est  formée  au 
quinzième  siècle  entre  la  royauté  et  Tindus- 
trie  contre  la  noblesse^  entre  le  roi  de  France 
et  les  Qaulois  contre  les  descendans  des  Francs. 

Cetjfe  lutte  entre  le  roi  et  les  grands  yassaux, 
entre  lés  chefs  des  travaux  industriels  et  les 
nobles ,  dura  plus  de  deux  cents  ans  ayant  que 
tous  les  pouvoirs  souverains  fussent  concen- 
trés dans  les  mains  de  la  royauté ,  avant  que 
les  nobles  eussent  cessé  complètement  de  di- 
riger les  travaux  industriels.  Mais  enfin 
Louis  XIY  vit  affluer  dans  ses  antichambres 
les  descendans  ou  les  successeurs  des  chief- 
tains  les  plus  importans  ,  métamorphosés  en- 
suite en  barons ,  pour  y  solliciter  des  places 
de  domesticité  dans  sa  maison  ;  mais  enfin  la 
nombreuse  classe  des  ouvriers  n'eut  plus 
d'autres  che&,  dans  ses  travaux,  que  des 
hommes  sortis  de  leurs  rangs,  et  que  leur  ca- 
pacité ou  leur  fortune  avait  mis  en  état  de  se 
constituer  entrepreneurs  de  quelque  opéra- 
tion industrielle. 

Il  est  curieux  d'observer  quelle  fiit,  daas 
cette  lutte ,  l'action  directe  des  industriels  à 
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regard  des  nobles ,  et  les  moyens  qu'ils  em- 
ployèrent pour  leur  faire  perdre  toute  Fin- 
fluence  qu'ils  exerçaient  sur  les  travaux  paci- 
fiques. Cette  observation  fera  connaître  la  dif- 
férence radicale  qui  existe  entre  le  caractère 
politique  des  nobles  et  celui  des  industriels, 
entre  Fallure  civile  des  Francs  et  celle  des 
Gaulois. 

Les  industriels ,  les  Gaulois ,  adonnés  à  la 
culture ,  allèrent  trouver  les  gentilsbommes 
dans  leurs  cbàteaux ,  et  ils  leur  tinrent  à  peu 
près  ce  langage  :  Vous  menez  une  vie  très- 
triste  dans  Tétat  d'isolement  où  vous  êtes  à 
la  campagne  ;  le  soin  de  diriger  la  culture  de 
vos  propriétés  n'est  pas  une  occupation  digne 
de  votre  baute  naissance  ;  affermez-nous  vos 
terres ,  vous  pourrez  passer  Tbiver  dans  les 
villes  et  Tété  à  la  campagne ,  sans  avoir  jamais 
à  vous  occuper  que  de  vos  plaisirs  ;  dans  les 
villes ,  nos  confrères  les  fabricans  s'empresse- 
ront à  vous  faire  les  meubles  les  plus  ricbes 
et  les  plus  commodes  ;  nos  confrères  les  mar- 
chands vous  étaleront  dans  leurs  magasins  les 
étoffes  les  plus  convenables  pour  faii*e  valoir 


les  charmes  d«  vos  épouses,  et  nos  confrères 
le4  capitalistes  vous  prêteront  de  Targent 
quand  tous  en  aurez  besoin.  L^été ,  quand 
TOUS  Tiendrez  dans  tos  chAteaux ,  tous  n'ap- 
rez  à  TOUS  occuper  que  du  plaisir  de  la  chasse, 
tandis  que  tos  femmes  s'amuseront  à  fisiire 
cultiTcr  des  fleurs  dans  leurs  parterres. 

Les  nobles  furent  séduits  par  cette  propo* 
sition  ;  ils^  Tadoptèrent ,  et  dès  ce  moment  ils 
cessèrent  d'aToir  aucune  importance  positiTe 
dans  Tétat,  puisqu'ils  cessèrent  d'être  les  chd& 
du  peuple  dans  ses  traTaux  journaliers. 

Ce  qui  est  à  remarquer,  disons-nous  dims 
ce  changement  déterminé  par  les  industriels, 
ce  fut  le  caractère  de  leur  conduite ,  qui  fut 
tout-à-£dt  distincte  de  la  manière  de  procéder 
qui  existait  dans  la  société  aTaut  la  formation 
de  leur  classe. 

ÀTant  la  formation  de  la  corporation  des 
industriels  ,  il  n'existait  dans  la  nation  que 
deux  classes ,  saToir  :  celle  qui  commandait  et 
cislle  qui  obéissait.  Les  industriels  se  présent 
tèrent  aTec  un  caractère  neuf  :  dès  Torigine 
de  leur  existence  politique ,  ils  ne  cherchèrent 
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poifit  à  commander ,  ils  ne  Ycmlurent  point 
obéir;  ils  introduisirent  la  manière  de  procé^N. 
der  de  gré  à  gré ,  soit  avec  leurs  supérieurs ,  / 
soit  avec  leurs  inférieurs  ;  ils  ne  reconnurent  ^ 
d*autres  maîtres  que  les  combinaisons  qui 
conciliaient  les  intérêts  des  parties  contrac^ 
tantes. 

Nous  passerons  maintenant,  si  vous  voulez, 
à  l'examen  de  ce  qui  s'est  passé  depuis  le  siècle 
de  Louis  XIY  jusqu'à  rétablissement  du  sys- 
tèlnè  de  crédit- 

D.  Vous  allez  trop  vite;  iljr  a  un  point  très- 
important  héclaircir.  Il  parait  que  Louis  XIV ^ 
après  avoir  recueilli  les  avantages  qui  étaient 
résultés  de  son  alliance  avec  les  industriels  ^ 
après  avoir  réduit  les  grands  vassaux  à  lui  pas- 
ser sa  chemise  et  à  le  servir  à  table  j  a  tout-à- 
fait  abandonné  les  industriels ;qu* il  ne  s'est  oc^ 
cupé  que  d'acquérir  une  grande  réputation 
comme  militaire  et  comme  conquérant  ;  que  de 
se  construire  des  palais  superbes j  et  défaire 
dévorer  j  par  ses  courtisans  j  tous  les  produits 
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des  tixivaiix  industriels.  Qu^m^ez-iMus  à  nous 
ce  su/ et? 


R.  Certainement  Louis  XIY  a  été  trop  dé- 
pensier; il  a  trop  aimé  la  guerre;  mais  on' n'a 
pas  le  droit  d'en  conclure  qu'il  n'a  pas  rendu 
de  grands  services  à  l'industrie  :  c'est  d'après 
ses  ordres  que  Colbert  a  donné  des  fonds  aux 
manufacturiers  pour  établir  de  grands  ate- 
liers de  £d>rication;  c'est  avec  les  fonds  de 
son  trésor  que  s'est  élevée  la  belle  manufac- 
ture  des  Yan-Robais ,  qui  a  donné  l'impulsion 
à  tous  les  travaux  en  beaux  tissus  de  laine. 

Enfin ,  c'est  lui  qui  a  combiné  l'alliance 
entre  la  capacité  scientifique  positive  et  la 
capacité  manufacturière.  Il  a  créé  l'Académie 
des  Sciences ,  et  il  lui  a  donné ,  pour  occupa- 
tion spéciale ,  le  soin  d'éclairar  et  de  seconder 
les  travaux  industriels. 

Permettez-nous  de  vous  Étire  observer  que 
cette  récapitulation  doit  être  la  plus  rapide 
possible.  Nous  vous  invitons  en  conséquence 
à  ne  pas  nous  faire  entrer  dans  de  plus  grands 
détails ,  et  à  passer  immédiatement  à  lexamea 
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dés  progrès  de  Findustrie ,  et  de  Fimportance 
acquise  par  les  industriels  depuis  le  règne  de 
Louis  Xiy  jusques  et  compris  rétablissement 
du  système  de  crédit.      ^ 

D.  Pour  acquiescer  à  votre  désir j  nous  vous 
prions  de  nous  dire  comment  les  industriels  ont 
pu  s^ élever j  de  la' position  sociale  très-^uAal^ 
terne  dans  laquelle  ils  se  trouwdent  encore 
sous  Louis  XIV  à  Fégard  de  la  noblesse  y  à 
l'attitude  de  ris^alité  qu'ils  ont  prise  relative- 
ment  à  toutes  les  classes  qui  ne  sont  pas  in- 
dustrielles :  en  un  motj  nous  vous  prions  de 
nous  dire  comment  il  se  fait  qu' aujourd'hui  la 
Chaussée-d' Antin  ose  lutter  avec  le  faubourg 
Sainir-Germain  ? 

R.  Avant  le  dix-huitième  siècle ,  les  culti- 
vateurs, les  fabricans  et  les  négocians,  ne 
formaient  encore  que  des  corporations  sépa- 
rées. C'est  depuis  la  fin  du  règne  de  Louis  XIY 
que  les  industriels  de  ces  trois  grandes  bran- 
ches de  rindustrie  se  sont  liés  financièrement  V 
et  politiquement  I  au  moyen  dé  la  création 
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d'un  nouveau  genre  d  mduâtrie  y  dont  les  in- 
térêts particuliers  sont  en  accord  parfait  ayec 
les  intérêts  communs  à  tous  les  industriels. 
C'est  la  formation  ^e  cette  nouvelle  branche 
d'industrie  qui  a  donné  aux  industriels  le 
moyen  d'^t^blir  le  système  de  crédit. 

Il  est  ôx^tr^nement  important  d'cd)servter 
i^vec  la  plus  grande  attention  la  marche  qu'a 
suivie  Torganisation  du  corps  des  industriels 
sous  le  rapport,  financier  :  et  politique  ; .  car 
c'est  seulement  par  la  connaissance  de  la  jaaa- 
nière  dont  cette  organisation  s'est  opérée  qu'il 
est  possible  de  concevoir  »  d'une  manièl-e  nette 
et  ferme  9  ce  que  les  industriels  doiveàt  fiire 
aujourd'hui-  pour  améliorer  leur  existence  So- 
ciale :  nous  vous  prions  donc  de  suivre*  avec 
beaucoup  d'attention  ce  que  nous  allons  vous 
dire. 

La  protection  accordée  par  Louis  XIY  .à  la 
fabrication  et  au  commerce,  avait  fait  prendre 
un  grand  essor  à  ces  deux  branches  de .  l'in- 
dustrie; mais,  de  ce  grand  bien,  il  était > ré- 
sulté UQ  inconvénient  ;  c'est  que  les.manu^- 
iurjiers   et.   les    négoeians,,  :  ayant  mnltîpKé 


r^/ô 


(  5i  ) 

leurs  opérations ,  ayaient  à  &ire  des  patemens 
et  des  recettes  dans  beaucoup  d'endroits  di^ 
féreos,  d'où  il  résultait  que  le  travail,  pour 
solder  réciproquement  Içurs  comptes,  em- 
ployait une  grande  partie  de  leur  temps. 

Les  besoins  font  naître  les  ressources  :  il 
ne  tarda  pas  à  se  former  une  nouyelle  branche 
d'industrie,  l'industrie  banquière.  Ces  nou- 
veaux industriels  allèrent  trouver  les  fid>ri- 
cans  et  les  négocians  ;  ils  leur  dirent  : 

((  Vous  employez  beaucoup  de  temps  et 
I)  vous  faites  de  grands  sacrifices  pour  opérer 
»  vos  rentrées  el  pour  Êiirê  vos  paiemens. 
»  Nous  vous  pix)posons  de  nous  charger  de  ce 
»  travail.  Attendu  que  nous  en  ferons  notre 
)}  unique  occupation ,  et  que  toutes  les  opé- 
)»  rations  de  ce  genre  sercmt  £ûtes  par  nous  ; 
}>  il  nous  sera  possible  de  faire  vos  paiemens 
I)  et  vos  rentrées  à  beaucoup  meilleur  marché 
»  que  vous  ne  pouvaslesefifectuescvous^mémes, 
»  les  transpc^ts,  matériels  d'argent,  devant, 
»  parce  moyen. ,  létre considérablement dimi- 
>i  &ués#  etc.  )) 

La  proposition  des  banquier»  fut  acceptée 


(5.) 

par  tous  les  négocians  et  les  £d>ricans,  de 
manière  qu'à  partir  de  cette  époque ,  tous  les 
mouvemens  d'argent  se  sont  effectués  par  les 
banquiers. 

Les  banquiers  ne  tardèrent  pas  à  obtenir 
un  grand  crédit,  ce  qui  devait  nécessaire- 
ment résulter  du  fait  que  tous  les  mouve- 
mens d^argent  s'effectuaient  par  eux. 

Pour  tirer  parti  de  leiur  crédit,  les  ban- 
quiers le  prêtèrent  à  intérêt  aux  négocians  et 
aux  £d>ricans. 

Les  n^ocians  et  £Bd)ricans ,  jouissant  d*un 
plus  grand  crédit,  purent  étendre  leurs  opé- 
rations et  produire  une  plus  grande  masse  de 
richesses. 

Enfin,  le  résultat  général  pour  Tindustrie 
et  pour  la  société  de  rétablissement  de  la 
banque ,  fut  que  la  masse ,  ainsi  que  le  goût 
des  choses  confortables ,  reçut  un  très-gtand 
accroissement,  et  que  la  classe  industrielle 
commença ,  dès  ce  moment ,  à  posséder  une 
force  pécuniaire  beaucoup  plus  grande  que 
toutes  les  autres  classes  réunies ,  et  même  que 
le  gouvernement. 
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Pendant  que  les  industriels  avaient  Êiit  de 
grands  progrès  en  capacité,  en  importance 
et  en  puissance  réelle  ,  les  classes  non  indus- 
trielles avaient  rétrogradé  sous  tous  les  rap- 
ports ;  et  c^était  cependant  dans  ces  classes 
que  la  royauté  avait  continué  de  choisir  les 
administrateurs  de  la  fortune  publique. 

La  mauvaise  administration  de  la  fortune 
publique  avait  fait  naître  un  déficit  qui  s^était 
toujours  augmenté,  et  définitivement  en  1817, 
le  trésor  public  se  trouvait  dans  un  embarras 
tel,  que  ses  administrateurs  non  industriels 
ne  concevaient  plus  aucun  moyen  de  le  tirer 
d'embarras ,  et  de  remplir  les  engagemens  qui 
avaient  été  contractés  par  le  roi  à  Tégard  des 
étrangers,  toujours  par  suite  des  mauvaises 
opérations  financières  qui  avaient  occasioné 
la  révolution ,  et  ensuite  Tanarchie  dans  le 
royaume ,  et  qui  avaient  fini  par  mettre  la 
nation  française  dans  la  dépendance  des  na- 
tions étrangères. 

Dans  ces  circimstances  ,  les  banquiers  pro- 
posèrent au  gouvernement  tout  Targent  dont 
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il  avait  besoin;  mais  ils  y  mirent  pour  con- 
dition : 

i""  Que  le  gouvernement  abandonnerait 
complètement  Tallui^e  barbare  qu'il  avait  eue 
jusqu'alors  en  finance;  qu'il  renoncerait  à 
tout  jamais  à  faire  des  banqueroutes;  qu'il 
adopterait  la  marche  industrielle,  c'est-à-dire 
loyal  ;  ;  qu'il  paierait  intégralement  tous  ses 
créanciers ,  quelle  que  fut  l'origine  de  leur 
créance . 

2**  Que  cette  affaire  serait  traitée  de  gré  à 
gré  entre  eux,  banquier  s ,  et  le  gouvernement; 
que  les  conditions  de  l'emprunt  seraient  dé- 
battues entre  eux  et  les  ministres,  comme 
une  affaire  entre  simples  particuliers. 

La  proposition  des  banquiers  fut  acceptée. 
On  vit  alors  naître  le  crédit  public,  et  le  cré- 
dit public  donna  à  l'institution  de  la  royauté 
plus  de  solidité  qu'elle  n'en  avait  jamais  eu. 

Ici  se  termine  la  récapitulation  que  nous 
avions  promise  des  progrès  faits  par  l'indus- 
trie ,  et  de  l'importance  acquise  par  les  in- 
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<lu8triel8  depuis  rétablissement   des  Francs 
dans  les  Gaules  jusqu*à  ce  jour. 

D.  Maintenant  il  vous  reste  à  nous  dire 
ce  que  n/ous  concluez  de  cette  recapitulation 
pour V avenir.  Ilnx>usrestehnous faire  connaître 
quel  est  le  sort  futur  des  industriels  ;  ou  plutôt, 
pour  nous  expliquer  clairement,  il  "vous  reste  à 
tracer  la  marche  que  les  industriels  doiifcnt 
suivre  pour  s'établir  première  classe  de  la  so- 
ciéte,  et  pour  déterminer  la  rojauté  à  confier 
aux  plus  importans  d'entre  eux  le  soin  de 
diriger  V administration  de  la  fortune  publique. 
ExpUquez^wHis  clairement  à  ce  sujet. 

R.  Permettez-nous  de  vous  &ire  observer 
que  ,  si  nous  satisfaisions  immédiatement  le 
désir  que  vous  nous  témoignez ,  que ,  si  nous 
passions  immédiatement  des  considérations 
sur  le  passé  à  celles  sur  Favenir ,  nous  procé- 
derions d*une  manière  qui  ne  serait  pas  mé- 
thodique. Le  grand  ordre  de  choses  a  inter- 
calé le  présent  entre  le  passé  et  Tayenir,  et 
nous  devons ,  par  cette  raison  ,  nous  arrêter 

3. 
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U^  mpment  sur  la   présent  avant  de  nous 
lancer  dans  revenir.    , 

Voici  en  peu  de  mots  Tétat  présent  des 
chose»  en  politîqaei  > 
^^  Les  âesondans)  dôs  Gaulois  sont  part  anus 
A  dëtraire  èomplëteiiient  IVtat  4'eselav«ge 
ittdîridtiel  qni  peà»t star  eux;  il  se  donlMs 
iivés  dan^  la  diiftection  des  irarav^x  pacifiques  i 
iï  'Se  sottt  dingknisëft  d'une  manière  indus* 
trielle^'ils  n^^ont  conservé'  d^énergie  militaire 
qiie  celle  nécessaii^e  paor>repoussef  leir-  in>- 
Yasions ,  et  maintenir ,  dan»  Tîntérieur ,  Tor* 
dre,  c'est«à-dire  le* respect  aux  propnétét. 
Les  descendans  des  Gaulois ,  cVst-^dire  les 
industriels,  ont  constitué  la  force  pécuniaire, 
fbrôe  dominatrice  ,  et  ce  sont  eux  qui  po^sè- 
(jferit  fcettè  force;  car  notf*seulement  il  y  a 
l^lu^  d'éctis  dans  leurs  coflfreé  que  dans  ceux 
des  descendans  deé  Francs  ,  mais  encore,  pai* 
te  mo^  en  de  letir  ct^ît ,  ils  peuvent  disposer 
de  la  preàqtté  totalité  dé  l'argent  qui  se  trotnre 
en^  France  :  ainsi  les  Gaiilois  sont  devetius  les 
plus  ft>rts. 

Mais  le   gouvernement  est  resté  dans  lés 
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mains  4^s  descendans  des  Francs  :  ce  sont  les 
descendans^'des  Francs  qui  administrent  l<r 
lbri3unlb'  pubKque  ;  et  les  descei^danfif  dm 
Francs*  cmt  conservé  la  diree<âon  qu'ils  oilt 
cegue 'de  leurs  ancêtres;  de  manière  que 4a  se- 
eiélé  présente  aujourd'hui  ce  phénomène  ex**- 
tinaordinsôre  :  Une  naUoHqui  est  esserOtefHê^ 
ment  industrielle  j  et  dont  le  goiê^ememekt  est 
essénUeUement/eodal, 


D.  Nou^  trouvons  quil  existe  une  grande 
exagération  dans  le  tableau  que  vous  nous  pré- 
sentez.  Certainement  le  gouvernement  est  plus 
féodal  que  le  corps  de  la  nation;  mais  F  esprit 
féodal  du  gouvernement  s'est  tellement  modi- 
fié ^  qu'il  se  trouve  en  accord  avec  V esprit  j  les 
mœurs  et  les  habitudes  de  la    classe  indus- 
trielle^  qui  forme  effectivement  aujourd'hui  le 
corps  de  la  nation  jou  j  si  vous  l'aimez  mieux j 
la  nation  :  voilà  notre  opifiion  ;  quelle  est  la 
vôtre? 

R.  Vo»8  commettes  une  grande  erreur  en 
vous  imaginant' que  les  classes  gouvem^oi tes 
se  -sont  mises  en  accord  avec  la  nalion  :  cet 
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ut^  moment  »ur  la   présent  ayant  de  nous 
lancer  dans  revenir. 

Voici  en  peu  de  mots  Tétat  présent  des 
chose»  en  politique!  « 
\^  Les  âesomdans.dôs  Gaulois  sontparrenus 
A  dëtraire  lèompléteBient  IVtat  d'esclav«ge 
indÎTidtiel  qui  peàattsùr  eux;  il  se  sont  «cs 
iivés  dan^  la  dij^ection  des  irarav^x  pacifique», 
il  'Se  sont  ôYgîtnisëft  d'une  manière  indus* 
trielle^'ils  n^ont  conservé  d'étiergie  mititaîi-e 
qôe  celle  nécessaire  pour  repoussef  ^  lesr-  in^ 
Tasîons,  et  maintenir ,  dan»  Tintérieur,  For* 
dre,  c'cst*à-dire  le  respect  aux  propriétés. 
Les  desoendans  de^  Gaulois ,  cVst-^dire  les 
industriels,  ont  constitué  la  force  pécuniaire, 
forcsèi  dominatrice  ,  et  ce  sont  eux  qui  possè- 
derit  fcettè  force;  car  notf-seulement  il  y  a 
plusl  d*éctis  dans  leurs  coflfreé  que  dans  ceux 
des  desoendans  des  Francs  ,  mais  encore,  par 
\t  mo)  ett  de  letlr  crédit ,  ils  peuvent  disposer 
de  la  presque  totalité  dé  l'argent  qui  se  ti*otîve 
en- France  :  ainsi  les  Gàiilois  sont  devetius  les 
plus  ftH*ts. 

Mais  le   gouvernement  est  resté  dans  les 
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mains  <^$  descendaas  des  Francs  :  ce  sont  les 
descendans^'des  Francs  cfui  administrent  ta: 
IbrUinb'  publique;  et  les  descendknfi^  des 
Frànes'  ont  conservé  la'  direetion  qu'ils  ont 
iî6Que 'de leurs  ancêtres;  de  manière  que 4a  so- 
ciété présente  aujourd'hui  ce  phénomène  ex^ 
traordinaire  •:  Une  nation  qui  est  essentielle^ 
9ient  industrielle  j  et  dont  le  gùSM^ememeàt  est 
essémieUement féodal. 

D.  Noufi  troui^ons  quil  existe  une  grande 
exagération  dans  le  tableau  que  vous  nous  pré- 
sentez. Certainement  le  gouvernement  est  plus 
féodal  que  le  corps  de  la  nation;  mais  P esprit 
féodal  du  gouvernement  s'est  tellement  modi- 
fié ^  qu'il  se  trouve  en  accord  avec  r esprit  j  les 
mœurs  et  les  habitudes  de  la    classe  indus- 
triellCj  qui  forme  effectivement  aujourd'hui  le 
corps  de  la  nation,  ou  j  si  vous  l'aimez  mieux, 
la  nation  :  voilà  notre  opinion  ;  quelle  est  la 
vôtre? 

dR.  Yoiis  commettee  une  grande  erreur  en 
vous  imaginant  «que  les  classes  gouvernâtes 
se  •sont  mises  en  accord  avec  la  naition  :  cet 
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accord  est  impossible  à  établir ,  parce  qu^il  est 
contre  la  nature  des  choses.  Les  institutions , 
de  même  que  les  hommes  qui  les  créent ,  sont 
modifiables  ;  mais  elles  ne  sont  point  dénatu- 
rables  :  leur  caractère  primitif  ne  peut  pas 
s^effacer  entièrement  «  Or  toute  société  ,  dans 
la  constitution  de  laquelle  il  se  trouve  des  in- 
stitutions de  nature  différente,  toute  société , 
quelque  petite  ou  quelque  nombreuse  qu^elle 
soit ,  dans  laquelle  deux  principes  antagonis- 
tes se  trouvent  admis ,  est  constituée  dans  un 
état  de  désordre  :  tel  est  Tétat  présent  de  la 
population  qui  habite  le  territoire  français. 
Les  administrés ,  les  gouvernés ,  dans  cette 
population ,  ont  adopté ,  pour  principe  qui 
sert  de  guide  à  leurs  actions ,  le  principe  in- 
dustriel ;  ils  ne  veulent  obéir  qu^aux  combi- 
naisons qui  concilient  les  intérêts  des  parties 
contractantes  ;  ils  pensent  que  la  fortune  pu- 
blique doit  être  administrée  dans  l'intérêt  de 
la  majorité  ;  ils  ont  en  horreur  les  privilèges 
et  les  droits  de  naissance  ,  la  royauté  seule 
exceptée  :  en  un  mot  y  ils  tendent  à  rétablis- 
sement de  la  plus  gi^ande  égalité  possible ,  tan- 
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dis  que  les  descendans  des  Francs  ,  qui  for- 
ment aujourd'hui  la  tête  du  gouyemement , 
ont  toujours  présens  à  Tesprit  leurs  droits 
résultant  de  la  conquête ,  tandis  que  la  nation 
leur  parait  devoir  être  gouvernée  dans  leur 
intérêt,  et  que  leurs  idées  en  politique  se 
bornent  à  la  conception  ,  admirable  par  sa 
simplicité ,  de  la  division  en  deux  classes  : 
Tune  qui  commande  et  Tautre  qui  obéit. 

D.  Il  y  a  une  chose  que  vous  n'avez  point 
remarquée  :  c'est  qu'il  existe  une  classe  inter- 
médiaire entre  les  nobles  et  les  industriels  ; 
c'est  cette  classe  précieuse  qui  est  le  véritable 
lien  social  ;  c'est  elle  qui  concilie  lès  principes 
féodaux  as^ec  les  principes  industriels.  Que 
pensez-vous  de  cette  classe  ? 

R.  L^  division  que  vous  verrez  d'établir  est 
très -belle  en  métaphysique  ;  mais  ce  n'est 
point  de  la  métaphysique  que  nous  voulons 
ùàre  ;  nous  voulons  au  contraire  la  combattre. 
Le  but  de  notre  travail  est  de  mettre  des  &its 
à  la  place  des  raisonnemens  des  métaphysi- 
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ciens  ;  nous  allons  eu  consétfuenoe  récapituler 
la  fonaation ,  Texistence  et  lés  derpiîers-  tra- 
vaux de  la  classe  iôtermédiaire  qui  vcms  pai^afk 
si  prëdeuse. 

r.  Pendant  long -temps  les  Francs  rendirent 
la  justice  à  leurs  vassaux  ^  personnellement , 
seuls  ^  et  sans  le^secours  dWcun  éradit.'Maîs, 
quand  les'  rdattons  sociales  se  multi^èrent 
et  se' compliquèrent,  cpiand  la  loi  écrite  fut 
introduite ,  les  descendans  des  Francs  ,  qui 
tenaient  à  honneur  de  ne  pas  savoir  signer 
leur  noms,  ne  purent  pliais  suffire  aux  tra- 
vvÂux  judiciaires  :âl  se  forma  une  corporation 
de*  légistes.  Les  harons  prirent  ces^  légistes 
pour  .conseillers;  à  r<audiencè^  ils  les  'pla- 
çaient entre  leurs  jambes  et  les  oonsultaîent 
sur  les  questions  judioiaires  qu'il  iallait\ré- 
soudre.  Plus  tard,  ils  se  déchargèrent  entière- 
ment du  soin  de  juger  les  différends  qui  sur- 
venaient entre  leurs  vassaux  ".  les  légistes 
tinrent  seuls  les  audiences  ,  et  ils  rendirent  la 
justice  au  nom  deë  descendans  des  Fi^nes. 
Voîià  l'origine  d^une  des  sections  de  la  classe 
intermédiaire,   v/ 
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Jusqu*à  la  déoouTerte  de  la  poudre  à  canon, 
les  hommes  d^armes,  c*est*'à^ire  lesideseeiL- 
Jané  éeei  Francs  ;  composèrent  le  corps -de 
Tarmée.  Après  la  découverte  de  la  poisdi^'ii 
canon  ^  les  fiisiliers-et  les  artilleurs  devim^nt 
ia  £arce  de  Tarmée  ;  ce  lurent' principalement 
lesî  4lescendans  des  Gaulois  qui  derinrenl;  èa- 
-génieiars ,  artilleurs  et  ftisiliers^  le  commaii- 
deinènt  des  troupes  restant  iiou jours  entre  les 
mains  des  desœndans  4^s  Francs.  Voilà  t^drî^ 
^né  d-une  autre  section  de  la  classe  intermé<>- 
diaire.  \/       ' 

La  totalité  du  territoire  avait  été  primitiye- 
ment  pjEirtagée  entre  les  Francs.  La  puissantee 
sduveraii|e  était  attachée  alors  à*  la  pitopriiltë 
leiritpriale .  Quand  içs  ^desôeftidanfi  4es  f^rstnos 
«  broSsèrent  et^furént  cubli^g  ^  ivrendre  «ne 
partie  de  leurs  terres  pour  fW  procurer  VttJN- 
gent  dont  ils  airaient  besoin ,  ils  ^  (trouvèrent 
«liéner ,  en  mcn^e  temps,  «tne^portion^e fe«r 
sou;^eraineté  ;  «ar ,  «quelque  effort  >  q^'iis  fis^etit 
pour  dépouiller  les  t^bes  qu^ils  n»eiidMent  4^ 
duoits  de  souveraineté  (^tout;  le  «erritoire-^ 
U*Ottvait  teUemen t  imbu  4e  £éo4ali  té ,  qc^  les 
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nouveaux  propriétaires ,  quoique  roturiers 
dWigine ,  devinrent  des  nobles  au  petit  pied. 
Voilà  Torigine  de  la  troisième  section  de  la 
classe  intermédiaire.  ^ 

On  voit  que  ces  trois  sections  ,  qui  compo- 
sent la  classe  intermédiaire  ,  ont  été  créées  et 
engendrées  par  les  descendans  des  Francs. 
Nous  verrons  plus  bas  qu'elles  ont  agi  confor- 
mément à  leur  nature  primitive ,  dès  qu'elles 
sont  parvenues  à  s'emparer  du  pouvoir.  Mais 
examinons  d'abord  quelle  a  été  leur  conduite 
depuis  leur  origine  jusqu'en  1789. 

Les  légistes  ,  les  militaires  roturiers  et  les 
propriétaires  de  terres  ,  qui  n'étaient  ni  no- 
bles ,  ni  cultivateurs ,  ont  joué  ,  le  plus  ordi- 
nairement ^  le  rôle  de  protecteurs  du  peuple 
contre  les  prétentions  et  les  privilèges  des  des- 
cendans des  Francs. 

S'étant  jugée ,  en  1789 ,  suffisamment  forte 
pour  se  débaiTasser  de  la  suprématie  exercée 
sur  elle  par  les  descendans  des  Francs ,  la 
classe  intermédiaire  détermina  la  masse  du 
peuple  à  s'insurger  contre  les  nobles .  A  u  moyen 
de  la  force  populaire,  elle  parvint  à  faire  mas- 
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sacrer  une  partie  des  descendans  des  Francs , 
et  elle  força  ceux  qu'elle  ne  fit  point  massacrer 
à  fuir  en  pays  étranger.  La  classe  intermédiaire 
devint  alors  la  première  classe  ;  et  il  est  très- 
curieux  d'observer  la  conduite  qu'elle  tint 
quand  elle  se  fut  emparé  du  pouvoir  suprême  ; 
la  voici. 

Elle  choisit  dans  ses  rangs  un  bourgeois 
qu'elle  fit  roi  ;  elle  donna  à  ceux  de  ses  mem- 
bres qui  avaient  joué  le  principal  rôle  dans 
la  révolutiou ,  les  titres  de  princes  ,  ducs , 
comtes ,  barons,  chevaliers,  etc.  ;  elle  créa  des 
majorats  en  Êiveur  des  nouveaux  nobles  :  en 
un  mot ,  elle  reconstitua  la  féodalité  à  son 
profit. 

Voilà  la  conduite  qu'^  tenue  la  classe  in- 
termédiaire dont  vous  présentez  l'existence 
comme  étant  si  utile  aux  industriels.  Certai- 
nement les  bourgeois  ont  rendu  des  services 
aux  industriels;  mais,  aujourd'hui,  la  classe 
bourgeoise  pèse  avec  la  classe  noble  sur  la 
classe  industrielle.  Les  bourgeois  n'ont  plus 
d'existence  sociale  que  celle  de  nobles  au  petit 
pied ,  et  les  industriels  sont  intéressés  à  se 
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débarrasser  en  même  temps  de  la  suprématie 
exercée  snr  eus  par  les  despendans  des  Francs 
et  par  la^îlasse  intermédiaire^  qui  a  été  créée 
et  /engendrée  par  les  nobles,  et  qui'4  par^coi^r 
séqueÉkt,  aura  ton  jour  s  pour  teivlanee  de  con- 
stituer jUi  féodalité  daàs «es  intérêts.  La  classe 
industrielle  ne  doit  pas  former  d*autreaUian<ie 
qne  celle  qu'elle  a  contra^bée  soUs  JUhw  XI 
arec  la  royauté  ;  elle  d^t  ooiiidHner  9e3  âiforts 
airec  la  o^yai^é  pour  établir  le  régime  indu^- 
ti^iel,  c^e&t-ià-dire  le  régime  sous  lequel  les 
industriels  les  plus  importans  formeronJ;  la 
première  classe  de  Téteit,  et  seront  chargés 
de  diriger  i^administratioii  /de  la  fortune  pu*- 
blique. 


D.  f^ous  êtes  trop  tranchant j  trop  absolu  ^ 
trop  exclusif  :  vous  voudriez  cjuil  nj  eût 
qiCune  seule  classe ,  celle  des  industriels  i  cela 
est  absolument  impraticable  f  car  les  indus- 
triels  eux-mêmes  ont  besoin  de  militaires  j 
de  légistes j  etc.  Pouvez-vous  vous  justijîer  du 
reproche  que  nous  vous  adressons  ? 

H'  ï^roduire  un  système,  c^esi produire  une 
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opînioti  qui  est^  par  sa  nature,  tranchante, 
di^olue>  exclusivie  :  voîlà  notre  réponse  à  la 
première  partie  de  votre  objectioii.  Vous  dites 
ensuite  que  nous  Toulonsr  qu'il  n'existe  pitié 
qu'une  seule  classe  dan»  la  société,  celle  des 
iiidustrièls  ;  Tcms  vous  trompez  :  ce  que  nous 
voulons ,  ou  plutôt  ce  que  les  progrès  de  la  cî^ 
vilisation  Veulent,  c^'est  que  la  classe  indu»» 
trielle  soit  constituée  la  première  de  toutes  Im 
classes  ;  c'est  que  les  autres  classes  lui  soient 
subordonnées. 

Dans  les  temps  d'ignorance,  la  direction 
d'activité  nationale  â  été  principalement  mili- 
taire, et  secondairement  industrielle  ;  à  cette 
époque,  toutes  les  classes  de  la  société  ùitt 
du  être  subordonnées  à  la  classe  lâilitaiiiô  : 
telle  a  été  effectivement  l'organisation  sodale 
de  cette  époque,  et  elle  aurait  été  mativaise 
si  elle  n'avait  pas  eu  ce  caractère  tranchant , 
exlusif ,  absolu.  Les  progrès  de  la  civilisation  '^'^ 
ont  amené  un  état  de  choses  dans  lequel  la 
direction  de  la  population  en  France  est  es- 
sentiellement industrielle;  donc  la  classé  in- 
dustrielle doit  être  constituée  la  première  de 
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toutes  ;  donc  les  autres  classes  doiyeiit  lui  être 
suboixlonnées.  Certainement  les  industriels 
ont  besoin  d*une  armée  ;  certainement  ils  ont 
besoin  de  tribunaux  ;  certainement  les  pro- 
priétaires ne  doivent  point  être  forcés  à  en- 
gager leurs  capitaux  dans  l'industrie  ;  mais 
c^est  une  chose  monstrueuse  que  ce  soient  les 
militaires ,  les  légistes  et  les  propriétaires  oisi& 
qui  soient  les  principaux  directeurs  de  la  for- 
tune publique  dans  Tétat  présent  de  la  civi- 
lisation . 

D.  Arrêtez-vous;  vous  vous  étendez  heaur 
coup  trop  pour  le  moment;  vous  entrez  dans  la 
discussion  du  fond  de  la  question  j  et  vous 
perdez  de  vue  que  le  point  d'examen  qui  nous 
occupe  présentement j  a  pour  objet  de  préciser 
le  caractère  de  l'état  présent  des  choses  en  po- 
litique. Donnez-nous  donc  votre  résumé  à  cet 
égard, 

R,  Voici,  en  deux  mots,  le  résumé  que  vous 
nous  demandez  :  l'époque  actuelle  est  une 

ÉPOQUE  DE  TRANSITION. 
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D.  Passons  à  la  considération  de  l'avenir^ 
et  dites-nous  clairement  quel  sera  ^  en  défini- 
tive j  le  sort  politique  des  industriels  ? 

R.  Les  industriels  se  constitueront  première  A 
classe  de  la  société  ;  les  industriels  les  plus 
importans  se  chargeront  gratuitement  de  diri- 
ger Tadministration  de  la  fortune  publique  : 
ce  sont  eux  qui  fei'ont  la  loi ,  ce  sont  eux  qui 
fixeront  le  rang  que  les  autres  classes  occupe- 
ront entre  elles  ;  ils  accorderont  à  chacune 
déciles  une  importance  proportionnée  aux  ser- 
yicesque  chacune  d'elles  rendra  à  Tindustrie: 
tel  sera  inévitablement  le  résultat  final  de  la 
révolution  actuelle  ;  et,  quand  ce  résultat  sera 
obtenu,  la  tranquillité  sera  complètement  as- 
surée ,  la  prospérité  publique  marchera  avec 
toute  la  rapidité  possible ,  et  la  société  jouira 
de  tout  le  bonheur  individuel  et  collectif  au- 
quel la  nature  humaine  pourrait  prétendre. 

Voilà  notre  opinion  sur  l'avenir  des  indus- 
triels ,  et  sur  celui  de  la  société;  voici  les  con- 
sidérations sur  lesquelles  cette  opinion    est      / 
fondée  :  "^ 


(4»)  ^\^ 

i*"  La  récapitulation  du  passé  de  la  société 
nous  a  prouvé  que  la  classe  industrielle  avait 
continuellement  acquis  de  Timportance ,  tan- 
dis que  les  autres  en  avaient  toujours  perdu  ; 
et  nous  devons ,  conclure  de  là  que  la  classe 
industrielle  doit  finir  par  se  constituer  la  plus 
importante  de  toutes. 

a""  Le  simple  bon  sens  a  placé ,  dans  tous  les 
ttidividusyleraisonnewent  suivant  :  lesiiommes 
ayant  toujours  travaillé  à  l'amélioration  de  leur 
sort,  le  but  vers  .lequel  ils  ont  toujours  tendu  a 
été  celui  de  rétablissement  d'un  ordre  social 
dans  lequel  la  classe  occupée  des  travaux  les 
plus  utiles  soit  la  plus  considérée ,  et  c'est  à 
ce  but  que  la  société  finira  nécessairement  par 
atteindre. 

.  â""  Le  travail  est  la  source  de  toutes  les  ver- 
tus ;  les  travaux  les  plus  utiles  sont  ceux  qui 
doivent  être  les  plus  considérés  ;  ainsi  la  mo- 
rale divine  et  la  morale  humaine  appellent 
également  la  classe  industrielle  à  jouer  ie  pre- 
mier rôle  dans  la  société. 

4"*  La  société  se  compose  d'individus  ;  le  dé- 
veloppement de  l'intelligence  sociale  ne  peut 
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être  que  celui  de  rintelligence  individuelle 
sur  une  plus  grande  échelle.  Si  Ton  observe 
la  marche  que  suit  Téducation  des  individus , 
on  remarque,  danslesécoles  primaires,  Faction 
de  gouverner  comme  étant  la  plus  forte  ;  et  » 
dans  les  écoles  d*un  rang  plus  élevé ,  on  voit 
Faction  de  gouverner  les  enfant  diminuer  tou* 
jours  d'inteositéy  tandis  que  renseignement 
joue  un  rôle  de  plus  en  plus  important  :  il  en 
a  été  de  même  pour  Téducation  de  la  société  ; 
Faction  militaire ,  c*est-à-dire  Faction  féodale, 
a  dû  être  la  ^us  forte  à  son  origne  ;  elle  a  tou- 
jours dû  décroître,  tandis  que  Faction  adminis* 
trativea  toujours  dû  acquérir  de  Fimpor  tance, 
et  le  pouvoir  administratif  doit  nécessairement 
finir  par  dominer  le  pouvoir  militaire. 

Les  militaires  et  les  légistes  doivent  finir  par 
être  aux  ordres  des  hommes  les  plus  capables 
en  administration  ;  car  une  société  éclairée  n^a 
besoin  que  d^étre  administrée  ;  car,  dans  une 
société  éclairée,  la  force  des  lois  et  celle  des 
militaires  pour  faira  obéir  à  la  loi  ne  doivent 
être  employées  que  contre  ceux  qui  entre- 
prendraient de  troubler  Fadministration.  Les 
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conceptions  directrices  de  la  force  sociale  doi- 
vent  être  produites  par  les  hcmimes  les  plus 
capables  en  administration.  Or  les  industriels 
les  plus  importans  étant  ceux  qui  ont  fait 
preuve  de  la  plus  grande  capacité  en  adminis- 
tration ,  puisque  c^est  à  leur  capacité  dans  ce 
genre  qu'ils  doivent  l'importance  qu'ils  ont 
acquise,  ce  sont  eux  qui,  en  définitive ,  seront 
nécessairement  chargés  de  la  direction  des  in- 
térêts sociaux. 

D.  Nous  trouvons  votre  démonstration  suffi- 
sante ,  nous  aihnettons  votre  opinion  sur  l'avenir 
politique  des  industriels  j  et  nous  allons  entamer 
immédiatement  C  examen  de  la  grande  question  j 
de  celle  à  l'égard  de  laquelle  tout  ce  que  nous 
avons  dit  précédemment  n'a  été  que  prélimi- 
naire j  que  préparatoire  j  de  la  question  après 
laquelle  nous  n'aurons  plus  que  des  questions 
secondaires  à  traiter^  de  celle  enfin  qui  inté- 
resse le  plus  directement  les  industriels. 

Dites-nous  comment  s'opét^ra  le  changement 
radical  que  vous  nous  avez  prouvé  devoir  s'ef- 
fectuer; dites -nous  ce  que  les  industriels  doi- 
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yent faire  pour  s' élever  au  premlerrang  social'; 
dites-nous  comment  se/ent  l'entreprise  qui  doit 
les  conduire  à  ce  résultat;  dites-nous  comment 
cette  entreprise  sera  conduite  ;  dites-nous  sur- 
tout quels  seront  les  hommes  assez  audacieux 
pour  faire  une  pareille  entreprise. 

R .  Notre  réponse  k  la  demande  que  vous  ve- 
nez de  nous  faire  sera  la  plus  claire  et  la  plus 
poaitîye  ;  nous  sommes  les  mortels  audacîèax 
qui  disons  cette  entreprise  :  nous  entrepre- 
nons d'élever  les  industriels  au  premier  degré 

DE  considération  ET  DE  POUVOIR. 

D.  f^otre  réponse  est  trèt-ffOsitive j  sous' ce 
rapport  que  a  est  'nous  qui  entreprenez  d'opérer 
le  changement  qui  doit  placer  les  industriels  en 
tête  de  la  société;  nmis  elle  n'estpositiue  que^ 
sous  ce  rapport:  il'  nous  reste  maintenant  à  exon 
miner  si  <voUe  entreprise  est  bien  conçue ,  si 
vous  êtes  capable  de  diriger  lùie  entreprise 
aussi  "vaste;  il  "vous  reste  à  nous  faire  connaître 
votre  combinaison  j  la  marche  que  vous  comptez 
suis^rCj  et  Surtout  quels  sonhlès  moyens  pécu-- 

4. 
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maires  que  vous  possédez  pour/oumir  aux  dé-* 
penses  de  V  entreprise  ;  car  les  industriels  ne 
sont  susceptibles  d'éprouÂfer  aucun  intérêt  pour 
une  entreprise  dont  la  partie  financière  a  été 
mal  conçue  j  mal  combinée. 

Au  surplus  j  nous  vous  apouerbns  que  tîûus 
sommes  fort  satisfaits  de  voir  que  vous  fassiez 
de  cette  entreprise  une  affaire  qui  vous  soit  per- 
sonnelle :  il  est  certain  que  les  choses  qui  sont 
V  affaire  de  tout  le  monde  finissent  par  n^étm 
l^ affaire  de  personne;  il  est  certain  que  Vinté^ 
rêt  personnel  est  le  seul  agent  qui  puisse  diri- 
ger r intérêt  public.  La  difficulté  est  de  trom^r 
la  combinaison  qui  fait  coïncider  V  intérêt  per- 
sonnel as^ec  V intérêt  public.  Nous  ne  crojons 
pas  dewir  nous  étendre  dawmtage  au  sujet  du 
principe ,  puisque  Veœamen  se  trompe  réduit  à 
celui  d'un  fait  particulier  j  du  fait  de  votre  en- 
treprise. Nous  vous  prions  donc  de  répondre  aux 
questions  que  nous  vous  as^ns faites  en  tête  de 
cette  demande. 

R.  Nous  çomioexiceroiis  pai*  nouç  fairq  con- 
naître ;  car  le  public  aime  à  savoir  positive- 
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meiit  quelles  sont  les  personnes  qui  prennent 
la  liberté  d'appeler  son  attention  sur  leur  pen- 
sée ;  nous  TOUS  faisons  en  oonséqnence  les  dé- 
clarations suivantes  y  qui  portent  d^abord  sur 
notre  conduite  politique ,  et  ensuite  sur  pos 
travaux. 

i*"  Nous  n'avons  joué  que  le  rôle  d'obser- 
vateur pendant  tout  le  cours  de  la  révolution  ; 
nous  n'avons  rempli  aucune  fonction  publique, 
nous  n'avons  pas  même  été  notable  de  village, 
et  nous  ne  nous  sommes  liés  à  aucun  des  par- 
tis politiques  qui  ont  divisé  la  France  depuis 
1789.  En  un  mot,  l'opinion  que  nous  produi* 
8<ms  est  "Vierge. 

2"*  Ce  n'est  pas  légèrement  que  nous  avons 
fiât  cette  entreprise;  nous  avons  employé 
quarante^inq  ans  à  la  méditer  et  à  la  pré^ 
parer. 

En  résultat  de  nos  méditations  et  de  nos 
travaux ,  nous  avons  reconnu  que ,  pour  pas- 
ser du  régime  dans  lequel  les  industriels  sont 
soumis  à  la  direction  des  militaires ,  des  légistes 
et  des  rentiers ,  à  Tcurdre  social  qui  doit  placer 
la  direction  des  intérêts   généraux  dans  les 
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mains  des  înduslriels ,  il  y  avait  une  condition 
indispensable  à  remplir,  c^était  de  concevoir, 
d'une  manière  bien  nette,  le  régime  industriel, 
et  de  le  fidre  concevoir  aux  industriels  les  plus 
importons,  o*est-à-dire  nous  avons  reconnu 
qu^il  fallait  faire  concevoir  aux  industriels  les 
plus  importans  (le  quelle  manièreils pouvaient 
etïdevaient  employer  toutes  les  capacités  utiles, 
pour  le  service  de  Tindustrie  et  pouf  l'intérêt 
de$  producteurs  ;  nous  avons  reconnu  enfin 
cfue  Tentreprise  dont  la  société  avait  besoin  , 
eli  que  nous  nous  sommes  déterminés  à  faire , 
n'offrait  qu^une  seule  difficulté,  celle  de  conce- 
voir d'une  manière  claire  le  système  indus-- 
ti'îel  ;  que  la  difficulté  consistait  à  trouver  le 
moyen  de  mettre  en  accord  le  système  scienti- 
fique ,  le  système  d'éducation  publique ,  le 
système  religieux ,  le  système  des  beaux-arts , 
ebie  système  des  lois  avec  le  système  des  in- 
dustriels; qu'elle  consistait  à  trouver  le  moyen 
de  faire  concourir  les  savans,  les  théologiens, 
les  artistes ,  les  légistes  ,  les  militaires  et  les 
rentiers  les  plus  capables,  à  l'établissement 
du.  système  social  le  plus  avantageux  à  la  pro- 
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ductîon ,  et  le  plus  satisfaisant  pour  les  pro- 
ducteurs. 

Nous  TOUS  déclarons  enfin  que  nous  sommes 
venus  à  bout  de  vaincre  cette  difficulté  ;  nous 
vous  déclarons  que  nous  indiquerons  aux  in- 
dustriels, dans  ce  catéchisme,  d^une  manière 
claire  et  suffisamment  développée ,  les  moyens 
qu'ils  doivent  employer  pour  faire  concourir 
toutes  les  capacités  utiles  à  rétablissement  de 
l'organisation  sociale  qui  peut  leur  procurer 
le  plus  de  satisfaction* 

D.  Noiis  ne  convenons  pas  que  la  difficulté 
que  voies  prétendez  avoir  surmontée  soit  la  seule 
qui  s* oppose  au  succès  de  votre  entreprise  ; 
mais  nous  avouons  qu'elle  nous  parait  la  plus 
grande  de  toutes ,  et  nous  vous  prions  de  nous 
dire  positivement  ou  vous  en  êtes  relativement 
à  ce  travail.  Nous  vous  prions  de  nous  dire  si 
ce  travail  n* existe  encore  dans  votre  tête  qu'en 
aperçu  j  ou  s'il  est  sur  le  papier, 

R.  Nous  joindrons  au  Catéchisme  des  In- 
dustriels un  volume  sur  le  système  scienti- 
fique et  sur  le  système  d'éducation. 
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Ce  travail ,  dont  nous  avons  jeté  les  bases,  et 
dont  nous  avons  confié  Inexécution  à  notre 
élève  Auguste  Comte ,  exposera  le  système  in- 
dustriel à  priori  pendant  que  nous  continue- 
rons dans  ce  catéchisme  son  exposition  àpos^ 
teriori  (i). 


(i)  Ce  tniTail  formait  la  troitième  livraison  da  Catéchisme  des 
Industriels;  il  avait  pour  titre  :  Système  de  poLrriQus  posi- 
tive ,  par  Auguste  Comte,  ancien  élève  de  l'école  Polytech- 
nique, ÉLkvE  DE  Henri  Saint-Simon,  tome  i*',  i  partie.  Il 
8*eii  trouve  encore  quelques  exemplaires  h  la  librairie  sainl-Si- 
monienne.  M.  A.  Comte  s'étant ,  vers  l'époque  même  de  cette 
publication ,  séparé  de  son  maître ,  c'est  à  lui  qu'il  convient  dé- 
sormais de  réimprimer  ce  travail ,  le  plus  remarquable  assuré- 
ment qui  soit  sorti  de  sa  plume ,  et  dont  Saint-Simon  fut  toute- 
fois oblige  de  porter  le  jugement  suivant^  placé  en  tête  du 
troisième  cahier  du  Catéchisme  des  Industriels. 

«  Ce  troisième  cahier  est  de  notre  élève ,  M.  Auguste  Comte. 
»  Nous  lui  avions  confié ,  ainsi  que  nous  l'avons  annoncé  dans 
»  notre  première  livraison ,  le  soin  d'exposer  les  généralités  de 
»  noire  système  :  c'est  le  commencement  de  son  travail  que  nous 
»  allons  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur. 

»  Ce  travail  est  certainement  très-bon^  considéré  du  point  de 
»  vue  où  son  auteur  s'est  placé  ;  mais  il  n'atteint  pas  exactement 
M  au  but  que  nous  nous  étions  proposé,  il  n'expose  point  les  gc- 
»  iicralitcs  de  notre  système ,  c'est-à-dire  il  u*en  expose  qu*iint 
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» 

D.  Nous  adméttons^j  pour  le  moment ^  que 
"VOUS  êtes  parvenu  à  concevoir  clairement  la 
marche  que  les  industriels  doivent  suivre  pour 
s^  élever  iÈuprerrUér  degré  dHmportance  sociale; 
mais  nous  "vous  dirons  que  j  cette  première  dif- 
JicuUé  vaincue  ^  il  s'en  présente  une  secondé. 


»  partie ,  et  il  fait  jouer  le  râle  prépondérant  à  des  généralitéa  que 
»  nous  ne  considérons  que  comme  secondaires. 

»  Dans  le  système  que  nous  avons  conçu,  la  capacité  indus-^ 
»  trielle  est  celle  qui  doit  se  trouver  en  premièreligne  ;  elle  est 
»  celle  qui  doit  juger  la  valeur  de  toutes  les  autres  capacités,  et  les 
1»  faire  travailler  toutes  pour  son  plus  grand  avantage. 

»  Les  capacités  scientifiques ,  dans  la  direction  de  Platon  et 
»  dans  celle  ô!*Aristote,  doivent  être  considérées  par  les  indus* 
»  triets  comme  leur  étant  d^ une  égale  utilité,  et  ils  doivent  par 
»  conséquent  leur  accorder  une  considération  égale,  et  leur  ré- 
»  partir  également  les  moyens  de  s^activer. 

»  Voilà  notre  idée  la  plus  générale;  elle  diflère  sensiblement 
»  de  celle  de  notre  élève,  qui  s'est  placé  au  point  de  vued'^m- 
»  tote  c^est-4i-dire  au  point  de  vue  exploité  de  nos  jours  par  TA- 
»  cadémie  des  sciences  physiques  et  mathématiques  :  iljaconsi- 
i»  déré  par  conséquent  la  ^capacité  aristoticienne  comme  la 
u  première  de  toutes ,  comme  devant  primer  le  spiritualisme  ^ 
»  ainsi  que  la  capacité  industrielle  et  la  capacité  philosophiqucé 

)>  De  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  résulte  que  notre  élève 
»  n'a  traité  que  la  partie  scientifique  de  notre  système  ;  mais  qu'il 
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Commentferez'^vous  entendre  aux  industriels 
le  plan  que  "vous  avez  conçu  ? 

R.  On  exprime  facilement  ce  qu'on  conçoit 
CLAIREMENT  :  les  premières  pages  de  ce  caté- 
chisme suffisent  pour  vous  pix)uyer  que  nous 
nous  trouvons  en  mesure ,  en  résultat  de  qua- 
rante-cinq ans  de  travaux,  d'exposer  nos  idées 
d'une  manière  claire  et  facile  à  saisir. 

D.  Après  que  ces  deux  difficultés  seront 
vaincues ,  //  s'en  présentera  une  troisième  qui 
sera  peut-être  plus  difficile  à  surmonter  que  les 
deux  premières .  Nous  admettons  que  vous  avez 
bien  conçu  ^  c'est-à-dire  ^  bien  inventé  le  sys- 
tème industriel  ;  nous  admettons  que  vous  Fa- 
vez   clairement  exposé  :  nous  admettons  enfin 


»  n'a  point  exposé  sa  pnrtiesenlimcntale  et  religieuse.  Voilà  ce 
»  dont  nous  ayons  dû  prévenir  nos  lecteurs. 

»  Au  surplus,  malgré  les  imperfections  que  nous  trouvons  au 
»  IraTail  de  M.  Comte,  par  la  raison  qu'il  n'a  rempli  que  la  moi- 
»  tiédc  nos  vues,  nous  déclarons  formcllenienl  qu'il  nous  parah 
u  le  meilleur  écrit  qui  ait  jamais  été  publié  sur  la  politique  gc- 
y*  nérale.  )> 


\ 
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qu^il  est  bien  compris  par  les  industriels  ^  etj 
tout  cela  admis  j  nous  vùus  demandons  quel 
moyen  les  industriels  pourront  employer  pour 
rétablir. 

A.  Il  a  fallu  une  immense  quantité  de 
pierres  et  beaucoup  de  temps  pour  construire 
le  dôme  de  Saint-Pierre  de  Rome  \  mais ,  après 
lexécution  d*un  grand  nombre  de  travaux ,  il 
est  enfin  arrivé  un  moment  où  la  pose  d'une 
seule  pierre  a  fermé  la  coupole  et  terminé 
l'édifice  • 

V 

Depuis  le  ^quinzième  siècle,  le  système  féo- 
dal s'est  successivement  désorganisé  ;  le  sys- 
tème industriel  s'est  successivement  orgauisé. 
Une  conduite  convenable  de  la  part  des  prin- 
cipaux ohe&  de  l'industrie,  bien  unis  entre 
eux,  suivra  pour  établir  le  système  industriel, 
et  pour  ^re  abandonner  par  la  société  les 
ruines  de  l'édifice  féodal  que  nos  ancêtres  ont 
habité. 

D.  Précisez  davantage  votre  idée  j  et  don-^ 
nez-lui  plus  de  développement. 
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jR.  Le  moment  n  est  pas  convenable  poiit' 
discuter  cette  question  ;  nous  ne  derons  dé- 
velopper nos  idées  relativement  aux  moyens 
d'exécution  qu'après  avoir  terminé  Texposi- 
tion  de  notre  système  <  qu'après  avoir  réfuté 
les  objections  qui  nous  seront  &ites«  Cepen- 
dant pour  satisûiirep  ptf  anticipation,  par 
ajperçu  j  et  autant  qu'il  est  possible  actuelr 
lement ,  le  désir  que  vous  nous  témoignez  » 
nous  vous  dirons  :  les  intérêts  politiques  de 
l'Europe  se  discutent  dans  la  France ,  et  les 
intérêts  sociaux  des  Français  se  discutent  à 
Paris.  Or  la  classe  industrielle  se  trouvant, 
dans  la  population  parisienne ,  plus  nom- 
breuse et  plus  importante  que  toutes  les  au- 
tres classes  réimies,  les  industriels  parisiens 
peuvent  s'organiser  en  parti  politique;  ime 
fois  les  industriels  parisiens  organisés,  l'or- 
ganisation de  tous  les  Français ,  et  ensuite 
de  tous  les  Européens  industriels  occidentaux, 
deviendra  fsicile ,  et  il  résultera  nécessaire- 
ment de  l'organisation  des  Euin^péens  indus- 
triels en  parti  {politique  l'établissement  du 
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système  industriel  en  Europe,  et  Tanéantis- 
semeiit  du  système  féodal. 

D.  Mais  le  gouifemement  s^ opposera  à  la 
formation  de  la  classe  industrielle  parisienne 
en  parti  politique. 

R.  Vous  vous  trompez ,  et  votre  erreur 
provient  de  ce  que  vous  confondez  toujours 
le  parti  libéral  avec  le  parti  industriel.  , 

Le  parti  libéral  a  toujours  eu  et  aura  tou* 
jonrs  pour  directeurs  les  classes  intermé- 
diaires. Or  ces  classes ,  ayant  été  engendrées 
par  la  classe  féodale ,  tiennent  de  la  nature 
de  la  féodalité;  ainsi  elles  doivent  nécessai- 
rement tendre  à  réorganiser  la  féodalité  à 
leur  profit.  La  véritable  devise  des  chefs  de 
ce  parti  est  :  Ote-toi  de  là  «  que  je  m'y  mette  ; 
leur  but  apparent  est  la  suppression  des  abus, 
leur  but  réel  est  de  les  exploiter  pour  leur 
propre  avantage.  Ainsi  le  gouvernement  a  du 
et  il  doit  employer  toutes  ses  forces  }K)ur  em- 
pêcher raccroissement  d'importance  du  parti 
libéral. 

Le  gouvernement ,  a\i  contraire  »  ^Rc  devi:a 
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point,  ne  voudra  point ,  ne  pourrait  }x>int  em- 
pêcher la  formation  du  parti  industriel,  parce 
que  ce  parti  est  essentiellement  pacifique  , 
essentiellement  moral;  parce  quUl  ne  tend  à 
exercer  d'action  que  par  la  force  de  Topinion 
publique,  et  que  le  gouvernement  ne  peut 
point  empêcher  la  formation  de  Topinion  pu- 
blique. 

En  un  mot ,  lardasse  industrielle  forme  les 
vingt-quatre  vingt-cinquièmes  de  la  nation; 
ainsi ,  quand  les  industriels  auront  une  opi- 
nion politique  qui  leur  sera  propre ,  cette 
opinion  sera  Topinion  publique ,  et  Topinion 
publique  est,  conune  dit  le  proverbe ,  la  reine 
du  monde.  Aucune  force  ne  peut  lui  résister: 
si  la  tranquillité  n^est  pas  encore  complète- 
ment assurée ,  c^est  que  l'opinion  publique  ne 
s'est  pas  encore  prononcée. 

D.  f^ous  diriez  présenter  votre  travail  du 
roi.  — •  Pour  ijue  ce  grand  changement  social 
s'opère  d'une  manière  pacifique  j  il  faudrait 
qu' il  fut  provoqué  et  dirigé  parla  royauté.  Que 
pensez-vous  de  cette  idée  ? 
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H.  Certainement  nous  adi*essons  ce  travail 
à  M.  le  président  du  conseil  des  ministres ,  en 
le  priant  de  le  mettre  sous  les  yeux,  de  S.  M.  ; 
mais  il  ne  faut  pas  vous  figurer  que  le  roi 
puisse  travailler  immédiatement  à  opérer  ce 
changement.  Pour  que  ce  changement  soit 
praticable ,  il  faut  qu'il  ait  été  préparé  par 
les  écrivains.  Le  pouvoir  royal  est  beaucoup 
plus  limité  qu'on  ne  le  croit  en  général  ;  il 
est  limité  par  le  grand  ordi^e  de  choses.  Un 
souverain  qui  veut  améliorer  l'organisation 
sociale  de  ses  peuples  plus  que  l'état  de  leurs 
lumières  et  de  leur  civilisation  ne  le  comporte 
échoue  nécessairement  dans  son  entreprise. 
Nous  avons  eu  de  cette  importante  vérité  un 
exemple  contemporain  dans  les  malheurs 
arrivés  en  Autriche  à  Joseph  II,  qui  avait 
entrepris  de  vendre  les  biens  du  clergé ,  et 
de  diminuer  les  privilèges  des  nobles. 

Il  faut  que  la  doctrine  industrielle  ait  été 
propagée  ;  il  faut  que  les  industriels  les  plus 
importans  aient  acquis  une  idée  bien  claire 
de  la  manière  dont  ils  doivent  employer  les 
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$ayans,  les  artistes  ,  les  légistes,  les  militaires 
etjeô  rentiers,  pour  la  plus  grande  pros- 
périté de  rindustrîe ,  ayant  que  le  roi  puisse 
employer  utilement  son  autorité  pour  placer 
les  industriels  au  premier  rang  social. 

Examinez  Tétat  présent  de  la  conscience 
des  industriels,  et  vous  reconnaîtrez  qu'ils 
n'éprouTent  point  le  sentiment  de  la  supé^ 
riorité  de  leur  classe  :  presque  tous  désirent 
en  sortir  pour  passer  dans  la  classe  des  no- 
bles. Les  uns  sollicitent  un  brevet  de  baron; 
d'autres ,  en  plus  grand  nombre ,  s'empres- 
sent d'offrir  aux  descendans  des  Francs  la 
fortune  qu'ils  ont  acquise  dans  l'industrie  ,  à 
condition  qu'ils  voudront  bien  prendre  leur 
fille.  Loin  de  se  soutenir  les  uns  les  autres, 
ils  se  jalousent  et  cherchent  réciproquement 
à  se  nuire  auprès  des  autorités.  Les  banquiers 
de  tous  les  pays  s'empressent  de  vendre  à  tous 
les  gouvememens  le  crédit  de  l'industrie, 
sans  éti'e  aiTetés  dans  leurs  opérations  finan- 
cières par  l'idée  qu'ils  s'associent  aux  débris 
de  la  féodalité  j  et  qu'ils  prolongent  l'état  de 
subalternité  dans  lequel  la  classe  industrielle 
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s'est   Irouft^e  jusqu'à  ce    jour  à  l'égard  des 
autres  classes  (i). 

D.   Voiis  conviendrez  au  moins  qu'il  "vous 
faudra   beaucoup  de  temps  pour  réussir  dans 


(i)Qa*on  parcoure  les  salons  de  la  Chaussée-d'Antin ,  on 
Terra  qu'ils  sont  peuplés  de  faiseurs  de  phrases  et  de  rentiers 
insignifians.  Chez  les  banquiers  libéraux,  on  trouvera  grand 
nombre  de  fonctionnaires  publics  destitués ,  qui  travaillent  à 
ressaisir  le  pouvoir  et  à  remettre  la  main  dans  le  trésor  public. 
Chez  ceux  qui  escomptent  volontiers  Tavenir  politique  des  no- 
bles ,  ce  sont  les  fonctionnaires  publics  qui  sont  présentement 
en  possession  de  Tcxploitation  des  abus  ;  mais  chez  les  uns  ainsi 
que  chez  les  autres ,  on  ne  trouvera  qu*un  très- petit  nombre 
de  membres  du  corps  de  Findustrie  ,  et  on  remarquera  qu^ils 
sont  presque  toujours  placés  au  bas  de  la  table. 

Le  jour  où  les  banquiers  feront  de  leur  maison  un  lieu  de 
réunion  agréable  pour  les  industriels  de  la  rue  Saint-Denis ,  de 
la  rue  de  la  Verrerie ,  de  It^ue  des  Bourdonnais  ,  etc. ,  ainsi 
que  pour  les  manufacturiers  établis  dans  les  faubourgs ,  les  in- 
dustriels commenceront  à  former  un  parti  politique ,  ils  com- 
menceront ^  exercer  une  véritable  influence  sur  l'administra- 
tion des  affaires  publiques.  L'Europe  est  dans  la  France ,  el 
la  France  dans  Paris.  En  moins  d'un  an  les  banquiers  de  Pa- 
ris peuvent  jouer  le  rôle  politique  le  plus  important  en  Europe, 
s'ils  savent  s'entendre,  et  employeur  convenablement  leurs 
vuojcus,  qu'ils  ont,  jusqu'à  ce  jour,  gaspillés  d'une  manière 
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cette  entreprise  j  cest-à-^lire ,  pour  faire  l'édu- 
cation des  industriels  j  et  pour  leur  apprendre 
à  se  conduire  conformément  à  leur  intérêt! 

R.  Il  faudra  beaucoup  moins  de  temps  que 
TOUS  ne  rimaginez  :  on  apprend  très -vite  ce 
qu*on  a  grand  intérêt,  un  intérêt  positif  à  sa- 
voir. L'éducation  politique  des  industriels  de- 
mandera beaucoup  moins  de  temps  que  vous 
ne  le  pensez;  elle  s'efiectuera  d^au tant  plus 
Tijte  que  la  publication  du  système  industriel 
déterminera  les  hommes  les  plus  capables  dans 
toutes  les  directions  utiles  à  y  travailler;  il 
est  si  doux  de  nager  dans  la  direction  du  cou- 
rant; il  est  si  extravagant  de  vouloir  rétro- 
grader en  civilisation ,  qu'une  fois  Tidée  bien 
établie  que  le  système  industriel  doit  prédo- 
miner, tous  les  hommes  capables  dans  tous 


pitoyable  ,  nous  pourrions  môme  dire  qu'ils  ont  employés  d^unc 
manière  directement  contraire  aux  intérêts  politiques  de  la 
classe  industrielle. 

Ce  sont  toujours  les  chefs  du  parti  qui  ont  tort   quand  }e% 
affaires  do  parti  ne  \ont  pas  1>ien. 
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les  genres  cesseront  de  trayailler  à  prolonger 
Texistence  politique  des  débris  de  la  féodalité. 
Les  hommes  le^  plus  capables  dans  la  di- 
rection scientifique ,  théologique ,  des  beaux- 
arts  ,  dans  celle  des  légistes ,  des  militaires  et 
des  rentiers ,  ne  tarderont  pas  à  s^associer  à 
notre  entreprise  ;  et  quand  une  minorité  ca- 
pable dans  ces  diflférens  genres  travaillera  à  la 
formation  du  système  industriel ,  sous  la  di- 
rection administrative  des  industriels  les  plus 
ipiportans ,  ce  système  s Wganisera  prompte- 
ment,  et  il  sera  promptement  mis  à  exécution. 

D.  Passons  à  V examen  de  la  partie  finan- 
cière de  "votre  entreprise^  et  dites- nous  com- 
ment vous  vous  procurerez  les  fonds  dont  vous 
aurez  besoin  pour  V exécution  d'un  si  giand 
projet? 

R.  L^exposé  de  notre  conception  financière 
serait  prématuré  dans  ce  moment;  nous  de- 
vons attendi^e  ,  pour  le  présenter ,  que  notre 
Catéchisme  ait  fixé  l'attention  des  industriels 

les  plus  importans  :  nous  nous  bornerons  au- 

5. 
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joiird*hui  à  vous  dire  qu'en  résultat  de  cette 
combinaison ,  on  verra  escompter  à  la  bourse 
Tayenir  politique  des  industriels ,  de  même 
qu'on  y  escompte  à  présent  Favenir  féodal  de 
TAutriche ,  ainsi  que  l'avenir  constitutionnel 
de  l'Angleterre  et  de  la  France. 

D.  //  "VOUS  reste  à  nous  parler  de  la  con- 
duite politique  qui  doit  être  tenue  par  la  masse 
des  industriels  pendant  le  temps  que  demande 
V exécution  de  la  grande  entreprise  que  vous 
faites. 

R.  Les  industriels  qui  recevront  ce  Caté- 
chisme doivent  le  lire  avec  la  plus  grande  at- 
tention ;  ils  doivent  le  communiquer  aux  in- 
dustriels de  leurs  amis  ;  ils  doivent  en  causer 
avec  eux ,  discuter  les  idées  et  surtout  les  faits 
qui  y  sont  exposés,  et  s'approprier,  le  plus 
possible ,  la  doctrine  qui  y  est  professée . 

D.  En  admettant  ce  que  vous  venez  de 
dire  j  il  en  résulterait  que  les  industriels  de- 
viendraient totalement  passifs  en  politique  j. 
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pour  tout  le  temps  qu  exigera  la  publication  de 
"votre  doctrine^  ce  qui  est  monstrueux  et  ab- 
surde;  il  est  donc  indispensable  que  vous 
nous  disiez  quel  est  celui  des  partis  politiques 
existans  que  les  industriels  dois>ent  soutenir^ 
en  attendant  que  la  publication  de  votre  doc- 
trine leur  ait  procuré  les  moyens  de  se  former 
en  parti  politique  industriel^  purement  indus- 
triel^ et  bien  distinct  de  tous  les  partis  qui  ont 
existé  jusqu'à  ce  jour? 

En  nous  résumant^  nous  vous  demandons 
quel  est  celui  des  partis  politiques  existans 
auquel  les  industriels  doivent  accorder  leur 
appui. 

R.  C'est  au  centre  gauche  et  au  centre 
droit,  considérés  conune  ne  formant  qu'un 
seul  parti ,  que  les  industriels  doivent  accor- 
der leur  appui,  par  la  raison  que  les  actes  de 
violence ,  que  les  coups  d'état  sont  les  événe- 
mens  les  plus  à  redouter  pour  les  producteurs 
qui  ne  peuvent  atteindre  à  leur  but  que  par 
des  moyens  loyaux,  légaux  et  pacifiques.  Or 
les  membres   du  centre  gauche  et  ceux  du 
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centre  droit  ^e  montrent  les  plus  pacifiques 
de  tous  les  députés.  Les  députés  les  plus  am- 
bitieux ,  ceux  qui  répugnent  le  moins  à  rem- 
ploi des  moyens  violens  et  des  coups  d*état , 
occupent  Textréme  gauche  et  Textréme  droite. 

D.  Maintenant  résumez-nous  en  peu  de  mots 
toutes  les  questions  que  nous  avons  discutées 
depuis  le  commencement  de  cet  entretien. 

R.  Voici  la  récapitulation,  ou,  si  vous  Tai-* 
mez  mieux,  le  résumé  général  de  notre  entre- 
tien. Ce  résumé  sera  suivi  d'une  conclusiion; 
ainsi  nous  vous  donnerons  plus  que  vous  ne 
nous  demandez. 

Il  est  évident  que  le  régime  industriel  est 
celui  qui  peut  procurer  aux  hommes  la  plus 
grande  somme  de  liberté  générale  et  indi- 
viduelle, en  assurant  si  la  société  la  plus 
grande  tranquillité  dont  elle  puisse  jouir. 

Il  est  également  évident  que  ce  régime  in- 
vestira la  morale  du  plus  grand  empire  qu'elle 
puisse  exercer  sur  les  honunes ,  tout  en  pro- 
curant à  la  société  en  général  et  à  ses  mem- 
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hreê  en    particulier  le  plus   grand  nombre 
possible  de  jouissances  positives. 

Il  est  évident  aussi  que  la  société  ne  peut 
pas  être  conduite  du  régime  féodieil  au  régime 
industriel  par  la  routine,  ces  deux  régimes 
étant  radicalement  distincts  et  même  opposés. 
Le  premier  a  tendu  à  établir  entre  les  hommes 
la  plus  grande  inégalité  possible ,  en  les  sépa- 
rant en  deuK  classes ,  celle  des  gouvernés  et 
celle  des  gouvemans;.  en  rendant  le  droit  de 
gouverner  héréditaire ,  et  en  transmettant  des 
pères  aux  (snfiins  l'obligation  d'obéir  (i). 

]Le  syistème  industriel  est  fondé  sur  le  prin* 
eîpe  de  Tégalité  parfaite  ;  il  s'oppose  à  l'éta- 
blissement de  tout  droit  de  naissance  et  de 
toute  espèce  de  privilège  (2). 

n  est  évident  que  le  régime  industriel ,  ne 
pouvant  être  introduit  ni  par  le  hasard,  ni 
par  la  routine^  il  a  dû  être  conçu  à  priori^ 


(1)  Ce  premier  système  a  rendu  de  gratids  services  dans  les 
temps  d'ignorance. 

(1)  Ce  régime  est  le  seul  qui  puisse  conyenir  à  l'état  présent 
des  lumières  et  de  la  civilisation. 
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et  que  par  conséquent  il  a  dû  être  invente 
dans  son  ensemble ,  ayant  de  pouvoir  être  mis 
à  exécution. 

Il  est  évident  enfin,  pai*  le  fait  de  la  pro- 
duction de  ce  Catéchisme,  que  Tesprit  hu- 
main s'est  élevé  à  la  conception  de  l'ensemble 
du  régime  industriel. 

De  ces  évidences ,  nous  tircms  la  conclusion 
que  la  morale  divine  et  humaine  appelle  les 
hommes  les  plus  distingués  dans  tous  les  gen- 
res de  capacité  à  réunir  leui's  efforts  pour  opé- 
rer l'organisation  du  système  industriel  dans 
ses  détails ,  et  pour  déterminer  la  société  gé- 
nérale à  le  mettre  à' exécution;  nous  tirons  la 
conclusion  que  la  classe  industrielle  étant  celle 
qui  produit  toutes  les  richesses,  et,  en  même 
temps,  celle  qui  se  trouve  la  plus  intéressée  à 
l'établissement  du  régime  industriel ,  ce  sont 
les  industriels  qui  doivent  payer  volontaire- 
ment toutes  les  dépenses  que  pourra  exiger  la 
transition  du  système  féodal ,  modifié  par  le 
régime  constitutionnel ,  au  système  indus- 
ti'iel  pur. 
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D,  Ce  que  "vous  venez  de  nous  dire  est  fort 
intéressant  et  très-séduisant,  La  série  d* obser- 
vations que  vous  nous  avez  présentée  est  très- 
claire  et  fort  bien  établie;  la  conséquence  que 
vous  en  avez  tirée  s'en  déduit  bien  naturelle- 
ment :  en  un  motj  nous  sommes  violemment 
tentesd' adopter  votre  système  j  et  nous  V adop- 
terons certainement  si  vous  vous  trouvez  en 
état  de  réfuter  les  quatre  objections  que  nous 
allons  vous  Jaire. 

f^oici  la  première  de  ces  objections  ^  ou  plu- 
tôt voici  le  premier  point  que  nous  vous  prions 
d'éclaircir  : 

Le  changement  que  vous  proposez  dans  l'or- 
ganisation sociale  peut -il  s'effectuer  sans 
nuire  à  l'institution  de  la  royauté? 

R.  ^institution  de  la  royauté  a  un  carac-  ^ 
tère  de  généralité  qui  la  distingue  et  qui  la 
met  au-dessus  de  toutes  les  autres  institutions. 
Son  existence  n^est  point  liée  au  système  po- 
litique actuel ,  à  un  système  politique  quel- 
conque .  Cette  institution  conviendra  égalemen  t 
à  tous  les  systèmes  d'organisation  sociale ,  dont 


(  74) 
les  progrès  de  la  civilisation  pourront  néces^ 
siter  rétablissement. 

Que  le  roi  de  France  déclare  ou  plutôt  re- 
connaisse que  les  industriels  forment  la  pre- 
mière classé  de  ses  sujets ,  qu*il  charge  le^  in- 
dustriels les  plus  importans  de  la  direction 
de  ses  finances ,  il  ne  sera  ni  plus  ni  moins  roi 
de  la  France  et  des  Français  quMl  ne  Test  au- 
jourd'hui ,  la  royauté  étant  indépendante  de 
la  classification  des  sujets.  L'immense  majorité 
de  la  nation  se  trouvant  plus  heureuse  par 
reflet  de  la  diminution  des  impôts  et  leur 
meilleur  emploi,  ce  qui  résulterait  directe- 
ment du  fait  que  les  industriels  les  plus  im- 
portans seraient  chargés  de  Tadministralion 
de  la  fortune  publique,  sera  nécessairement 
beaucoup  plus  attachée  au  roi. 

Ainsi  le  changement  que  nous  proposons 
n'est  point  hostile  à  l'égard  de  la  royauté ,  de 
la  légitimité  et  même  du  droit  divin  ;  il  tend 
au  contraire  directement  à  donner  au  roi  plus 
de  tranquillité ,  et  à  lui  procurer  par  consé- 
quent plus  de  bonheur  positif. 

11  est  de  la  nature  des  choses  qu/3  le  roi 
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prenne  le  titre  de  premier  Français  de  la  pre- 
ipière  classe  des  Français  ;  ainsi  Sa  Majesté  t^ 
dû  90  dire  premier  gentilhomme ,  premier  sol- 
dat de  son  royaume ,  tant  que  la  tendance  de 
la  iiation  a  été  principalement  militaire;  et 
aujourd'hui  qw  la  nation  s'active  principale- 
ment dans  la  direction  industrielle ,  aujour-^ 
d'hui  que  c'est  essentiellement  par  des  tra-»  ' 
vaux  pacifiques  qu'elle  s'efforce  d'accrottre  sa  ^ 
prospérité ,  le  seul  titre  qui  puisse  convenir 
au  roi  est  celui  de  premier  industriel  de  son 
royaume. 

Nous  ajouterons  à  ce  que  nous  venons  de 
dire  une  observation  très  -  importante  :  c'est 
que  la  royauté ,  qui  est  l'organe  de  l'opinion 
publique )  que  la  royauté,  dont  la  fonction 
sociale  la  plus  honorable  consiste  à  procla- 
mer l'état  de  l'opinion  de  la  majorité ,  n'a  pas 
encore  pu  proclamer  que  la  classe  industrielle 
est  la  première  classe  de  la  nation ,  puisque 
les  industriels  n'ont  point  manifesté  jusqu'à 
présent  le  sentiment  de  leur  supériorité,  puis- 
qu'ils n'ont  point  én^is  l'opinion  que  les  plus 
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importans  d^entre  eux  sont  les  Français  le^ 
plus  capables  de  bien  diriger  Tadministration 
des  finances.  Le  roi ,  en  prenant  Tinitiative  à 
cet  égard,  se  serait  exposé  à  voir  toutes  les 
ÊLCtious  qui  se  disputent  aujourd'hui  Tadmi- 
nistration  des  finances ,  pour  exploiter  la  na- 
tion à  leur  profit,  se  réunir  contre  lui,  sans 
qu'il  ait  eu  aucune  force  à  leur  opposer ,  au- 
cun  moyen  de  leur  résister. 

D'après  l'explication  que  nous  venons  de 
vous  donner,  nous  espérons  que  vous  resterez 
entièrement  convaincu  que  notre  système 
n'est  point  offensif  à  l'égard  de  la  royauté , 
et  qu'il  n'est  pas  même  improbatif  de  la  con- 
duite tenue  par  le  roi  jusqu'à  ce  jour. 

La  vérité  est  que  le  sort  des  industriels  a 
été  constamment  dans  leurs  mains  depuis  l'é- 
tablissement du  système  de  crédit ,  qu'il  y  est 
encoi^  aujourd'hui ,  et  que  le  jour  où  la  classe 
des  industriels  manifestera  le  désir  que  la  di- 
rection de  la  fortune  publique  soit  confiée  aux 
]>lus  importans  d'entre  eux ,  la  royauté , 
comme  orgaue  de  l'opinion  publique,  s'em- 
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pressera  de  proclamer  que  tel  est  le  désir  de 
la  majorité  ,  et  que  la  minorité  doit  s^y  sou- 
mettre. 

D.  f^oici  notre  seconde  objection  : 
jisnmt  tfue  le  roi  eût  octroyé  la  charte  à  la 
nation ,  il  lui  était  loisible  de  confier  la  direc- 
tion  de  la  fortune  publique  à  des  industriels , 
de  préférence  à  des  indii^idus  pris  dans  les 
autres  classes  de  la  société  ;  mais  aujourd'hui 
que  la  charte  a  réglé  la  manière  dont  V  impôt 
doit  être  voté  j  il  faudrait  que  le  roi  révoquât  les 
principales  dispositions  de  la  charte ^pour  qu'il 
put  chaîner  les  industriels  du  soin  défaire  le 
budget.  Qu' avez-'vous  à  répondre  ? 

/{.  Le  roi  a  accordé  aux  chambres  le  droit 
de  discuter  la  loi  des  finances  et  de  voter  Tem- 
prunt;  mais  il  s'est  réservé  Tinitiative  pour 
la  présentation  de  la  loi  des  finances!  Sa  Ma- 
jesté peut  faire  faire  le  projet  du  budget  par 
qui  elle  veut  ;  en  un  mot ,  le  roi  est  le  maître 
de  confier  aux  industriels  les  plus  importans  ) 
la  haute  direction  de  la  fortune  publique  y 
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maintenant  même  qu*il  a  octroyé  la  charte!  i 
puisqu^il  peut  légalement ,  c*est-à-dire  sans 
contrevenir  à  aucun  article  de  cette  charte , 
établir ,  par  une  simple  ordonnance  ,  les  me- 
sures  suivantes  : 

Le  roi  peut  créer  une  commission  suprême 
des  finances,  et  composer  cette  commission 
des  industriels  les  plus  importans.  Il  peut  su- 
perposer cette  commission  à  son  conseil  des 
ministres.  Il  peut  réunir  cette  conimission 
tous  les  ans ,  la  charger  de  &ire  le  projet  de 
budget ,  et  la  charger  également  du  soin  d*e±a- 
miner  si  les  ministres  ont  employé  convena- 
blement les  crédits  qui  leur  auront  été  accor- 
dés par  le  budget  précédent ,  et  s^ils  ne  les  ont 
point  dépassés. 

Ce  disant ,  Sa  Majesté  se  trouverait  avoir 
investi  la  classe  industrielle  de  la  haute  direc- 
tion de  la  fortune  publique  ;  elle  se  trouverait 
avoir  opéré  la  grande  réforme ,  le  changement 
radical  que  les  progrès  de  la  civilisation  ont 
nécessité  dans  l'organisation  sociale ,  puisque 
le  système  féodal  se  trouverait  complètement 
anéanti ,  et  le  système  industriel  complète- 
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ment  ëlabli  ;  puisque  les  industriels  seraient 
placés  en  première  ligne  pour  la  considéra- 
tion et  pour  le  pouvoir ,  tandis  que  les  nobles, 
les  militaires ,  les  légistes ,  les  rentiers  et  les 
fonctionnaires  publics  ne  jouiraient  plus  que 
d*une  considération  secondaire ,  et  qu^ils  n*ex- 
ploiteraient  plus  que  des  pouvoirs  subalternes. 

D.  //  est  certain  que  le  roi  peut  chai'ger  les 
industriels  les  plus  impartons  du  soin  de /aire 
le  projet  de  budget  ;  mais  le^  conséquences  que 
vous  prétendez  devoir  résulter  d'une  pareille 
mesure  ne  nous  paraissent  point  en  être  une 
suite  nécessaire. 

Songez  donc  que  la  chambre  des  députés  se 
compose  j  pour  la  très^majeure  partie  ^  de  no- 
bles j  de  militaires  j  de  légistes  j  de  rentiers  et  de 
fonctionnaires  publics ,  en  un  mot  j  d'hommes 
intéressés  h  faire  payer  le  plus  possible  à  Vin-- 
dustrie ,  parce  qu'une  très-grande  partie  des 
sommes  payées  par  les  industriels  entre  dans 
leurs  poches  à  titre  d'appointemens  j  de  grati- 
fications^ d^ indemnités  J  etc. 

Songez  que  la  chambre  des  pairs  se  compose 
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en  grande  partie  des  pensionnaires  du  trésor 
public  y  et  que  les  pairs  sont  par  conséquent  in- 
téressés à  l'accroissement  des  recettes  ;  cet  ac- 
croissement  leur  offrant  la  perspective  d'une 
augmentation  dans  les  traitemens  quils  reçoi- 
vent j  et  qui  leur  paraissent  trop  mesquins. 

Songez  enfin  qu'il  y  aurait  presque  urumi^ 
mité  dans  les  chambres  contre  un  projet  de 
budget  fait  par  des  industriels  ^  puisque  ce  pro- 
jet tendrait  directement  à  établir  dans  l'adini- 
nistration  de  la  fortune  publique  l'ordre^  V  éco- 
nomie et  le  bon  emploi  de  l'impôt  payé  par  la 
nation  ;  impôt  qui  se  trouve  payéj  pour  la  ma- 
jeure partie  j  par  la  classe  industrielle.  Il  nous 
paraît  certain  que  les  vues  bienfaisantes  et  pa- 
ternelles du  roi  pour  la  nation  seraient  contra- 
riées et  même  annulées  par  les  chambres. 
Qu'avez-vous  à  répondre  ?  Dites-nous  si  vous 
concevez  un  moyen  de  faire  adopter  par  les 
chambres  un  projet  de  budget  fait  par  les  indus- 
triels^ sans  avoir  recours  à  quelque  coup  d'état^ 
c'est-à-dire  sans  violer  la  charte. 

h.  Les  nobles ,  les  mililaires ,  les  légistes  et 
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les  rentiers  n'entreprendront  point  de  lutter 
contre  le  roi  uni  aux  industriels  ;  car  le  roi 
uni  aux  industriels  est  une  force  cent  fois  et 
peutr-étre  mille  fois  plus  considérable  que  celle 
de  toutes  les  autres  classes  de  la  société  réu- 
nies ,  et  les  membres  de  la  chambre  n'ont 
d'autre  force  positive  que  celle  qui   résulte 
pour  eux  de  l'appui  qu'ils  trouvent  dans  les 
différentes  classes  qui  composent  la  société. 
Le  projet  de  budget  fait  par  les  industriels  les 
plus  importans  sera  admis  sans  difficulté  par 
les  chambres ,  et  le  changement  radical  dans 
l'organisation  sociale  se  trouvera  effectué  sans 
qu'il  ait  été  commis  aucune  infraction  à  la 
charte  octroyée  par  le  roi  à  la  nation.  Au  sur- 
plus ,  vous  pouvez  être  tranquilles  relative- 
ment à  la  manière  dont  les  fonctionnaires 
publics  actuels ,  dont  les  nobles  et  dont  les 
bourgeois  de  toutes  les  classes  seront  traités 
par  les  industriels  chargés  de  £iire  le  projet 
de  budget.  Les  industriels  répugnent  à  tout 
changement  brusque  ;  il  est  dans  leur  nature 
et  dans  leurs  habitudes  politiques  de  n'opérer 

les  réformes  que  successivement,  que  très-  len- 
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temcnt;  iqai^  ils  9Qx^%  pçrsévélea^8 ,  ^t  wm  iiià 
qvCi\^  auroQt  cpvfm^ncé  Vexécnûon,.du/pUkw 
de  réfoFine  qu'ils  concevront,  ils.  y  trayaiUe- 
vont  sans  relâche,  jiisqu^au  momiÀt  où  ils 
seront  parvenus  à  établir  Fadministration  de 
la  fortune  publique  sur  le  pied  le  plus  éoor 
UQpiique  possible. 

En  résumant  nos  réponses  à  vos  deux  pre- 
mières objections ,  nous  disozis  que  nos  idées 
ne  sont  hostUes  ni  à  Tég^ard  de  la  charte,  ùi  à 
regard  de  la  royauté,  ni  à  Tégard  de  la  légi- 
tifflÂté»  ni  à  regard  du  droit  divin. 

D.  Les  dfiux  objections  quil  noi0  reste,  à 
vous  faire  sont  dtune  autre  nature  que  les  dieux 
premières.  Nous  avons  considéré  jusqu'à  ce  ifio- 
ment  la  France  j  dans  nptre  discussion  j  comme 
isolée  j  tandis  que  ses  voisins  exercent  sur  elle 
une  grand/?  influence.  Noi^  aurons  donc  à 
examiner  j  par  exemple  j  ses  rapports  asfec 
l'Angleterre .,  et  ceux  quelle  a  avec  la  sainte 
alliance^  ce  qui  devient  une  question  dijffje- 
rçnte  à  traiter.  P^oici  notre  troisième  objec- 
tion :  celle  qui  a  pour  objet  de  vous  prou- 
ver que  le  système  politique  établi  en  Angle- 
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ûerrt  doit  éire  adopté  par  là  ruaion  française 
préjlerablemenÈ  à  celui  que  vous  proposez. 

Nous  vous  demanderons  d'abord  si  vous  re- 
conmUsseZy  si  vous  avouez  que  V expérience  est 
le  meilleur  guiah  que  puissent  suiure  les  na- 
tions de  même  que  les  individus. 

R.  Oui,  nous  le  reconnaissons  sans  aucun 
douté,  sans  aucune  restriction. 

D.  Dès  le  moment  que  vous  admettez  ce 
principe  j  il  ne  nous  sera  pas  (Ufficile  de  vous 
faire  convenir  que  votre  sjstème  ne  vaut  rien, 
puisquil  se  trouve  en  opposition  avec  le  prinn 
cipe  que  vous  venez  d'adopter.  Nous  allons 
établir  notre  raisonnement  à  cet  égard;  vous 
le  réfuterez  e^nsuite  si  vofis  le  pouvez. 

Le  peuple  ang^s  est  le  plus  riche  et  le  plus 
puissant;  il  est  celui  de  tous  qui  exerce  la 
plus  grande  influence  sur  l'espèce  humaine  j  et 
cependant  il  est  loin  de  se  trouver  en  première 
ligfie  pour  la  dimension  du  territoire  delà  mère 
patrie  et  pour  l'importance  de  sa  population. 
C'est  en  Angleterre  que  la  classe  la  plus  nom- 
breuse est  le  mieux  logée  ^  le  mieïix  nourrie 

6. 
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et  le  mieux  'vêtue  ;  c'est  en  Angleterre  que  les 
gens  riches  trompent  à  se  procurer  le  plus  grand 
nombre  d'objets  confortables  sur  tous  les  points 
du  territoire  national;  enfin  j  le  peuple  anglais 
jouit  de  presque  tous  les  avantages  qidsont  Vob- 
jet  de  l'ambition  des  autres  nations. 

A  quoi  les  Anglais  dois^ent-ils  principalement 
les  as^aniages  dont  ils  jouissent?  Il  est  incon- 
testable que  c'est  à  la  forme  de  leur  gous^eme- 
mentj  c'est-à-dire ^  à  la  supériorité  de  leur  or- 
ganisation sociale  sur  tous  les  systèmes  politi- 
ques qui  ont  été  mis  en  pratique  chez  les  autres 
peuples  jusqu'à  ce  jour. 

Comparons  maintenant  la  disposition  politi- 
que qui  sert  de  base  à  la  constitution  anglaise  y 
as^ec  le  principe  que  "vous  as^ez  donné  pour  fon- 
dement à  votre  système ,  et  "vous  reconnaîtrez 
qu'il  existe  une  différence  radicale  enire  les 
deux  combinaisons. 

Vous  dites  :  V administration  de  la  fortune 
publique  doit  être  dirigée  par  les  industriels 
les  plus  imporïans ,  parce  que  la  classe  indus- 
trielle est  la  plus  capable  de  toutes  en  adminis- 
tration. 

Les  Anglais  disent  :  Ceux  qui  dirigentl'ad- 
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ministration  de  la  fortune  publique  doiuerU  se 
proposer  pour  but  principal  defasH>riser  le  plus 
possible  la  classe  industrielle  j  parce  que  les 
travaux  industriels  sont  la  véritable  source  de 
la  prospérité  publique  y  mais  les  industriels  ne 
doii^entpoint  être  chargés  de  l^ administration  de 
la  fortune  publique^  parce  quils  n* ont  pas  les 
connaissances  suffisantes  pour  diriger  cette  ad- 
ministration^  et  que  les  soins  que  cette  adnU^ 
nistration  exige  les  détourneraient  de  leurs 
tras^aux. 

Et^  en  effet  ^ce  sont  en  Angleterre  les  pairs 
laïques  j  les  évéques  et  les  juges  j  dans  la  cham- 
bre fumte^  les  avocatSy  les  rentiers  et  les  mUi- 
taires ,  dans  celle  des  communes  j  qui  ont  voix 
prépondérante  dans  V  administration  de  la  for- 
tune publique ,  puisqu'ils  composent  exclusif 
i^ement  la  première  citambre  tt  qu'ils  sont  en 
très^grande  majorité  dans  la  chambre  des  comn 
muhes  et  dans  le  conseil  privé. 

Nous  concluons  de  ce  que  ncfus  venons  de 
dire  ^  que  votre  système  est  en  opposition  avec 
la  constitution  anglaise;  qu'il  estj  par  consé-^ 
quent^  en  opposition  avec  la  constitution  que 
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V€»périence  a  prôwé  être  la  meilleure j  et  ^fue^ 
p^r  cùnséqofifii^  il  ne  vaut  rien.  Qu^dPè^^^'vôus 
à'repondre  ? 

R.  Noire  réponse ,  de  même  que  voire  d^r 
ifiande,  sera  £mdëe  sur  des  observalioûSvc'esl* 
à-dît^^  sur  l'expérieticfr. 

Nous  vùUs  dby^ns  donC)  la  série  des  dfcmr^ 
-vations  failes  sur  la  mareh^e  et  lur  les  progrès 
de  la  cÎTiUsation,  ohea  la  Société  française  ac^ 
tuelle,  depuis  son  origine  jusqu'à  ce  jotir>«(fBe 
nous  vous   avons  {^'ésentée  dans  le  premier 
cahier,  a  constaté  que  la  classe  kidustrteUia 
avait  toujours  acqiiid  de  l^nportanoè  Ml^  que 
les  autres  classes  en  avaient  toujouï^s  perdu. 
Dé  cette  série  de  quatorze  cents  années  d^ex- 
périences,  nous  déduisons  la  conséquence  que 
la  classe  indùstl^ieUe  doitfinir  par  parvM^rau 
premier  rang,  que  les  industriels  doivent  ob- 
tenir, en  résultat  final  des  progrès  de  la  cmlt- 
Mtion,  le  premier  degré  de  considération  et 
de  pouvoir  :  enfin ,  qu'il  a  toujours  dû  arriver 
une  époque  à  laquelle  les  industriels  les  plus 
imf^tans  se  trouveraient  chargés  de  diriger 
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l'admitiistratton de  la  fortune  publique,  etc. 

Nous  raisonnons  ensuile,  d'après  cette  con- 
séqnetice  qui  est  rigoureuseniient  déduite  de 
Texpërienbe,  et  nous  disons  :  la  révolutioù 
firàliûaise  ayant  commencé  plus  d*Uû  siècle 
après  la  révolution  anglaise ,  4bs  résultats  doi- 
vent être  beaucoup  plus  favorables  à  la  claisse 
industrielle  ,  et ,  par  conséquent ,  beauèoup 
plus  défavorables  au*  nc^léb  et  aux  bourgeois 
qiïe  i^e  Fa  été  la  révolution  anglaise;  t^om 
disons  :  la  révolution  anglais  a  imposé  aux 
pobiês ,  aux  légistes,  aux  militâit^es,  aux  i^en- 
tiers  et  èxtx  fonctionnaires  puldics ,  Tobliga^ 
tion  de  diriger  les  affaires  de  la  natdoti  dam 
rintérét  dé  Tindustrie;  la  révolution  fran- 
çaite  finira  par  anéantir  Tinstitution  de  la  no* 
blesse  et  par  soumettre  les  légistes'^  les  mtli* 
tairei,  ies  rentiers  et  les  fonctionnaires  publics 
stiÈàt  ërdjhes  dès  industriels. 

Nous  a'vWis  raisonné  tous  les  deux  d'après 
Texpérience^  ainsi,  nous  aVOns agi  conformé* 
m^nt  aih  f>rii<dpe  qne  tous  avieâs  pdSé  et  que 

non»  avions  béÉni*  ;  mais  il  y  a  ffùvtt  nos  opi- 
nions œtte  ptiètttière  différence ,  que  la  vôtre 
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li.esi  fondée  que  sur  une  expérience  partielle, 
sur  lexpérience  de ce*qui  $*est  passé  en  Eu- 
rope depuis  la  révolution  d* Angleterre ,  tandis 
que  nous  avons  donné  pour  base  à  la  nôtre  la 
plus  grande  série  d'observations  qui  puisse 
être  déduite  de#histoire  des  peuples  moder- 
nes :  il  y  a  ensuite ,  entre  nos  opinions,  cette 
seconde  différence ,  c'est  que  vous  avez  consi- 
déré la  révolution  d* Angleterre ,  comme  foiv 
mant  le  dernier  terme  de  la  série  des  progrès 
de  la  civilisation  sous  le  rapport  politique  ; 
tandis  que  nous  n'envisageons  cette  révolu- 
tion et  Torgatiisation  sociale  dont  elle  a  dé- 
terminé la  formation ,  que  comme  Tavantrder- 
nier  terme  de  la  série  des  améliorations  dont 
le  régime  social  des  peuples  européens  était 
susceptible. 

En  résultat  des  considérations  que  nous  ve- 
nons de  présenter,  nous  miaintenonis  notre 
système  pour  bon  et  nous  regardons  votre  rai- 
sonnement comme  vicieux. 

Vous  reste- t-il  quelque  chose  à  dire  à  ce 
sujet?  concevez-vous  quelqu'autre  moyen  de 
soutenir  votre  troisième  objection? 
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D.    Ouij   certainement^   nous   aidons  .  les 

n^jrens  de  soutenir  notre  objection  y  ouij  nous 

sommes  assures  de  sortir  ^victoiieux  de  cette 

discussion.  Ne  nous  attachons  point  aux  mots^ 

'    ne  donnons  point  la  première  importance  aux 
formes j  occupons-nous  principalement  de  Vexa- 
men  du  fond  des  choses . 

Fous  prétendez  que  les  membres  de  la  société 
les  plus  capables  de  bien  diriger  Vadnanistni- 
tion  de  la  fortune  publique  sont  les  industriels 
les  plus  importans^  Vous  prétendez  que  si  les 
industriels  les  plus  importans  étaient  chargés 
de  diriger  les  intérêts  sociaux  j  la  société  /oui- 
mit  de  tous  les  as^antages  auxquels  elle  peuC 
prétendrez/quelle  se  trouverait gous^emée  au 
meilleur  marché  possible  j  le  moins  possible  j 

il  par  les  hommes  les  plus  capables  de  bien  admi- 
nistrer  ses  affaires ^) et  de  la  manière  la  plus 
propre  à  maintenir  la  tranquillité  publique. 
Nous  admettons  "votre  proposition  j  "votre  prin- 
cipe ,  "votre  système ,  peu  importe  le  nom  quUl 
"VOUS  plaira  dç  donner  à  votre  production  ;  et 
nous  vous  disons  :  votte  système  est  admis  en 
Angleterre ,  les  Anglais  l'ont  mis  en  pratique; 
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iiihsi  <vùus  dè^èzperiièr  ifue  la  hMian/htmçhUe 
hë  peut  rien  foire  de  mieux  tjue  éfadoptkP  4a 
coMtùution  àhglaisè ,  ifue  les  Français  ttôh 
i^t  trasHiiller  à  naturaliser  chez  éûx  cette 
côhstituUàh;  .peu  de  mots  sueront  pdùrpMï^ 
vet  la  justesse  de  éèttè  àssërtion^^  c^èst-Tà-tÙihe 
pour  constater  que  le  éystèmè  itpiustrii^l  Ust 
établi  en  An^ïén^. 

VùjdnUnistrtttion  de  la  fortune  publique  est 
dirigée  en  Jtnglëtefte  parles  lohds/  car  tes 
lards  dominent  lé  pouwir,  royale  et  ils  maitirt' 
sèHi  la  chàtnbre  dés  communes  :  or  tous  lès 
lofds  sohi  intéressées'  pour  dès  soififnes  phts  ou 
moins  considérables  dans  lès  entreprises  defa^ 
bricàtioh  ou  de  commerce  :  donc  les  lords  sont 
dès  industriels ,  donc  le  sjrstènie  Industriel  est 
établi  en  Angleterre. 

R.  Le  gôuvemeifiënt  angUtis  a -est  pottft  Un 
gouvei'iDeineat  indtisfriel  ;  c'est  le  gbiiverne- 
niéïit  lëtidàl  modifié ,  autant  quïl  p6tt1^ait  Té* 
tre  9  âanift  là  direction  indtt^trielïe.  Il  s'est  éta- 
bli y  en  Angleterre ,  un  régime  transitoire  ^i 
à  préparé  les  yoies ,  qui  a  procuré  les  ifaoyens 
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à  la  nation  fraliçaise  et  au  stu'plus  de  la  sm 
ciétë  europëenne  die  passer  du  système  /f^r 
dal  au  Système  industriel ,  du  système  gouver- 
fêfifiiénial  au  système  àdministmtif. 

Voilà  la  manière  dont  les  choses  doivent  étt*e 
eonsidéré#s  ;  ijuatid  elles  sont  etitrisagëe^  au- 
trement, Té^prit  n'est  point  satis£dt,  et  le  sens 
le  plus  commun  se  révolte.  Depuis  plusietti's 
alitiées  la  constitution  anglaise  est  regardée 
en  France  cùmme  un  chef-  d'oéuVre ,  bu  en 
pat'le  comme  du  plus  haut  degré  de  perfection 

# 

au^el  r^Sprit  huiHain  puisse  atteindre  tn 
politique  ;  cela  prouve  que  la  science  politique 
est  encore  dans  Tenfance  ;  cela  prouve  que  les 
publicistes  sont  encore  soumis  à  là  routine  ; 
cela  prouve  que  leur  esprit  ne  s*ést  point  en- 
core élevé  à  des  considérations  générales  sur  la 
marche  de  la  civilisation  ;  et  cela  ne  prouve 
pas  autre  chose.  Dans  la  réalité,  F  Angleterre 
ne  possède  point  encore  de  consti,tutîôn  ;  l'or- 
dre de  chose  qui  y  est  étahli  n'a  point  de  so- 
lidité ,  de  fitité ,  et  n'e^t  pas  susceptible  d'en 
acquérir.  L'organisatioti  sociale  des  Anglais  a 
ttài  Êfti  même  temps  en  activité  le  principe 
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féodal  et  le  principe  indus uûel;  or,  ces  deuK 
principes  étant  de  nature  différente  et  même 
opposée,  ces  deux  principes  dirigeant,  en 
même  temps,  la  nation  vers  deux  buts  qui 
sont  très-éloignés  Tun  de  Tautre ,  il  en  ré- 
sulte nécessairement  que  le  peuple^nglais  est 
constitué  dans  un  état  de  tiraillement.  Uétat 
politique  de  TAugleterre  est  un  état  de  mala- 
die ,  un  état  de  crise ,  ou  plutôt ,  le  régime 
sous  lequel  elle  vit  est  un  régime  transi- 
toire ;  sa  constitution ,  si  vous  voulez  absolu- 
ment que  le  peuple  anglais  en  ait  une ,  est  une 
constitution  bâtarde . 

D.  Za  maladie  dont  vous  dites  que  le  peuple 
anglais  est  attaqué  présente  un  cas  paûiologi- 
que  entièrement  neuf  et  dont  il  est  nécessaire 
que  vous  nous  donniez  ^explication.  Cette 
maladie  est  foH  extraordinaire  ;  d'abord  sous 
le  rapport  de  sa  durée  ^  car  il  jr  a  déjà  plus  d'un 
siècle  et  demi  quelle  est  commencée  ^  et  elle 
n  est  pas  encore  terminée.  Cette  maladie  est  en' 
core  plus  extraordinaire  sous  cet  autre  rapport^ 
c'est  que  la  prospérité  sociale  du  peufde  an-- 
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glais  a  commencé  en  même  temps  que  sa  ma- 
ladie politique  ^  et  que  les  avantages  quil  a  ob- 
tenus sur  les  autres  peuples  ont  toujours  été  en 
augmentant  j  h  mesure  que  sa  prétendue  mala- 
die a  fait  des  progrès. 

Franchement  parlant  ^  messieurs  les  catéchi- 
seurSj  vous  auriez  grand  besoin  vous-mêmes 
d^étre  catéchisés.  Vous  voulez  nous  donner  des 
leçons  en  politique  j  tandis  que  vous  devriez 
vous  occuper  d'en  prendre  ;  vous  entreprenez 
de /aire  notre  éducation  j  aidant  d*aw)ir  pris  la 
peine  de  faire  la  vôtre.  Vous  prétendez  que 
l'Angleterre  n'a  point  de  constitution  j  que 
V organisation  sociale  dans  ce  pays  est  bâtarde j 
que  c'est  un  ordre  dechoses  auquel  les  Anglais 
se  sont  troussés  conduits  par  la  routine  j  et  qui 
ne  peut  se  maintenir  que  par  l'effet  des  habi- 
tudes qu'ils  ont  successivement  contractées; 
un  ordre  de  choses  dont  on  ne  peut  pas  se  ren- 
dre un  compte  clair  et  satisfaisant  ;  un  ordre 
de  choses  qui  ne  peut  point  s'établir  chez  une 
autre  nation  :  un  ordre  de  choses  j  enfin ,  qui  ne 
peut  pas  devenir  Ip  type  de  réorganisation  de  la 
société  européenne. 


Nous  vous  ré/foiuinms  à  cela  :  F'ous  n'avez 
(ianc  lu  ni  Montesquieu^  ni  Blackstone;  vous 
ne  connaisise^  dowpds  Vowtçffe  de  Delholme./ 
vous  nasfez  donc  point  étudié  les  beau^  déàats 
f/ui  ont  eu  lieu ,  à  plusieurs  vept^ises  ^Ufférentes  j 
dans  Iç  parlement  d' Angletenf^  j  sur  h  balancé 
des  pouvoirs  ? 

Lisez,  TEsprit  des  Lois ,  et  vous  verrez  qt^e 
les  homm^  n'ont  jamais  inventé  que  trois 
'formes  de  gouvernement  ^  savoir  :  les  gcm^eme- 
mensi  d^potique^  aristocratique  et  démocrà- 
tiqi^i  vous  reconnaîtrez  j  en  y  réfiéchissant  y 
^  que  ces  4rtHS  /ormes  de  go]u,vemement  étaient 
les  s^les  quifusseiU  inventables  ;  enfin  v(ms 
trouverez ,  dans  une  grande  quantité  d'ouvrages 
des  publicistes  anglais  et/hançais ,  la  preuve 
que  ces  trois  formes  de  gomfernement  ont  été 
admirablement  combinées  dans  la  constitution 
anglaise  j  et  qu'il  résulte  de  cette  combinaison 
le  meilleur  gpuv^memenl  qui  puisse  exister • 

Maintenant  que  nous  osions  écrasé  ^  anéanti 
votre  système  J  nous  nous  empressons  de  vous 
dire  que  vous  navez  eu  quun  tortj  celui  de 
vous  être  exagéré  V importance  de  vos  idées. 
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ToÊis  lei  matériaux  que  vous  as^ez  employés  à 
la  construction  de  "votre  système  sont  bons;  il 
n'y  a  que  V emploi  de  ces  matériaaa:  j  que  la 
conception  générale  qui  lie  *vos  idées  ^  €fue  nous 
ayons  euVintentio9i  de  critiquer.fCertaifiement 
toutes  les  capacités  doivent  travailler  au  déve-- 
lof^ment  de  V industrie  ;  certainement  lei 
gom^ememens  doivent  protéger  V  industrie  ^ 
parce  quelle  est  la  source  de  toutes  les  ri- 
chesses ;  certainement  les  théologiens  doivent 
encourager  l'industrie  j  parce  qufi  les  travaux 
utiles  sont  la  souive  de  toutes  les  vertus  j  de 
même  que  l'oisiveté  est  la  mère  de  tous  les  vices; 
certainement  les  législateurs  doivent  foira  les 
lois  les  plus favomUes  à  la  production^  parce 
que  les  nations  les  plus  laborieuses  sont  celles 
chez,  lesquelles  la  tranquillité  publique  est  la 
pUâs  facile  à  maintenir Jlmais  vous  n'auriez  ' 
pas  dû  conclure  de  là  que  la  capacité  indus- 
trielle devait  diriger  toutes  les  autres  capacités. 
En  un  mot  J  les  ^anglais  ont  trouvé  j  ils  ont  fixé 
le  véritable  poifU  auquel  il  faut  s' arrêter  ;  vous 
avez  perdu  de  vue  dans  vos  travaux  un  pro- 
verbe bien  ancien  ^  et  qui  s'applique  parfaite- 
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ment  à  la  circonstance  présente  :  le  mieux  est 

SOUVENT  L^ENNEMI  DU  BIEN. 

R.  Ne  chantez  pas  la  victoire  avant  de 
ravoir  remportée ,  nous  ne  sommes  pas  en- 
core arrivés  à  la  fin  de  la  discussion ,  c'est 
de  ce  moment  seulement  qu'elle  se  trouve 
sérieusement  engagée.  Nous  vous  remercions 
infiniment  de  rindulgence  que  vous  avez  eu 
la  bonté  de  nous  témoigner ,  à  la  fin  de  la 
vive  sortie  que  vous  venez  de  faire  contre 
notre  système  ;  mais  nous  n'éprouvons  au- 
cunement le  besoin  d'en  profiter ,  nous  nous 
sentons  en  état  de  repousser  tous  les  traits 
que  vous  avez  lancés  contre  nous. 

Nous  répondrons  d'abord  aux  plaisanteries 
que  vous  nous  avez  £utes  sur  la  maladie  po- 
litique dont  nous  avions  dit  que  la  nation 
anglaise  est  attaquée;  car  nous  ne  pouvons 
considérer  que  comme  des  plaisanteries  les 
considérations  que  vous  nous  avez  présentées 
à  ce  sujet.  Quant  à  nous  qui  n'avons  point 
rintention  de  traiter  sur  un  ton  badin  la  ques- 
tion la  plus  neuve  et  la  plus  importante  qui 
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puisse  occuper  dans  ce  moment  l'esprit  ku-^ 
uiain ,  uods  xpus  dirons  : 

L'idée  de  maladie  n'a  joué  qu'un  rôle  fort 
accessoire  et  très-secondaire  dans  le  tableau 
que  notis  avons  présenté  de  la  situation  po- 
litique du  peuple  anglais;  Tidée  principale  » 
celle  qui  aurait  du  fixer  essentiellement  votre 
attention ,  est  celle  de  Tétat  de  crise  dans 
lequel  la  civilisation  se  trouve  en  Angleterre, 
depuis  la  révolution  que  ce  pays  a  éprouvée 
à  la  fin  du  dix-septième  siècle;  nous  allons 
vous  développer  cette  idée,  puisque  la  simple 
énonciation  n'a  pas  suffi  pour  vous  la  faire 
comprendre  : 

L'espèce  humaine  a  été  destinée ,  par  son 
organisation,  à  vivre  en  société; 

Elle  a  été  appelée  à  vivre  d'abord  sous  le 
régime  gouvernemental  ; 

Elle  a  été  destinée  à  passer  du  régime  gou-^ 
vememental  ou  militaire  au  régime  admims- 
tmtif  ou  industriel  j  après  avoir  fait  suffisam^ 
ment  de  progrès  dans  les  sciences  positives  et 
dans  l'industrie  ; 

Enfin  elle  a  été  soumise ,  par  son  oi^anisa^ 
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tîoii ,  à  essuyer  ume  crise  longue  et  yiolente 
lors  de  son  passage  du  système  militaire  au 
système  paqifique. 

Yoilà  tes  considémtion3  les  plus  générales 
auxquelles  Tesprit  humain  puisse  s'élever  re- 
lativement à  la  marche  de  la  civilisation* 
.  Tïouf  allons  maintenant  Êdre  application 
dç  cette  observation  générale  sur  la  marcfaye 
de  la  civilisation  aux  circonstances  dans  les- 
qxielles  se  trouvent  les  Anglais.  Mais ,  pour 
que  pelte  application  soât  précise  et.fiicile  à 
saisir ,  il  est  nécessaire  que  nous  commencions 
par  constater  Tétat  social  actuel  de  la  nation 
anglaise ,  sous  le  rapport  de  sa  politique  in* 
tevieure  et  spus  celui  de  sa  politique  exté- 
térieure. 

Quand  on  examine  la  politique  intérieure 
de  r  Angleterre,  d'un 'point  de  vue  assez  élevé 
pour  embrasser  d'un  seul  coup  d'oeil  Ten- 
semble,  des  choses ,  on  est  Jfrappé  ^  dès  le  pre- 
mier abord ,  de  l'existence  du  phénomène  le 
plus  extraca*dinaire  <|u'on  puisse  concevoir 
dans  ce  genre  :  on  reconnaît  que  les  Anglais 
qnt  s^dn^is  en  concurrence  deux  principes  fbn- 
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damentaux  pour  servir  de  base  à  leur  orga- 
nisation sociale  ;  on  reconnaît  que  ces  deux 
principes  étant  de  nature  différente  et  mémte 
opposée ,  il  a  dû  en  résulter ,  et  qu^il  en  est 
résulté  effectivement  que  les  Anglais  se  sont 
en  même  temps  soumis  à  deux  organisations 
sociales  bien  distinctes ,  qu'ils  ont ,  dans  toutes 
les  directions ,  doubles  institutions ,  ou  plutôt 
qu'ils  ont  établi  dans  toutes  les  directions  les 
contre-institutions  de  toutes  les  institutions 
qui  étaient  en  vigueur  chez  eux  avant  leur 
révolution,    et  qu'ils  ont  conservé  en   très- 
grande  partie. 

Ainsi  on  remarque  chez  eux  la  presse  des 
matelots  oo -exister  avec  la  loi  à^habeas  corpus; 
on  voit  un  berger  amener  en  même  temps  sur 
le  marché ,  la  corde  au  cou ,  sa  femme  et  une 
brebis.  Il  vend  sa  femme  un  schelling;  sans 
être  aucunement  puni  pour  l'avoir  avilie ,  en 
la  traitant  comme  une  brute ,  et  il  se  voit 
condamné  à  cinq  livres  sterling  d'amende  s'il 
s'est  conduit  brutalement  à  l'égard  de  sa 
brebis.  La  ville  riche,  populeuse  et  essentiel- 
lement industrielle  de  Manchester  n'a  point 
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de  représentant  dans  le  parlement ,  tandis  que 
tel  lord ,  propriétaire  du  terrcin  sur  lequel 
se  trouyaîent  situés  des  bourgs  qui  ont  été 
entièretaient  abandonnés,  nomme  à  lui  seul 
jusqu^à  neuf  députés  qu'il  emploie  à  soutenir 
ses  intérêts  féodaux  ,  à  accroître  le  plus  pos- 
sible son  importance  politique ,  et  à  se  faire 
payer  chèrement  par  le  ministère  aux  dépens 
de  la  liation. 

Cent  \olumes  in-folio ,  du  caractère  le  plus 
fin,  ne  suffiraient  pas  pour  rendre  compte 
de  toutes  les  inconséquences  organiques  qui 
existent  en  Angleterre. 

Si ,  de  Texamen  de  la  politique  intérieure 
de  TAngleterre ,  on  passe  à  celui  de  sa  poli-» 
tique  extérieure ,  on  trouve  les  conséquences 
des  vices  d'organisation  que  nous  venons  de 
signaler  \  on  voit  d'une  part  le  gouvernement 
anglais  déclarer  que  la  souveraineté  des  mers 
lui  appartient,  et,  en  conséquence,  sou- 
mettre tous  les  pavillons  à  sa  visite  ,  tandis 
que  ,  par  une  autre  mesure  ,  il  travaille ,  en 
même  temps,  à  établir  Tégali té  entre  les  noirs  et 
les  blancs,  en  faisant  cesser  la  traite  des  nègres. 
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Od  voit  le  gouvernement  anglais  soutenir 
«n  Europe  le  régime  gouvernemental ,  tandis 
qu*il  protège  en  Amérique  le  système  d'orga- 
nisation industrielle  contre  le  système  gou- 
vernemental. 

En  un  mot ,  la  nation  anglaise  se  trouve , 
depuis  long-temps ,  dans  un  état  de  crise  sous 
le  rapport  de  sa  politique  intérieure  ainsi  que 
sous  celui  de  sa  politique  extérieure  ;  et  cette 
crise ,  à  laquelle  participent  aujourd'hui  tous 
les  peuples  qui  habitent  le  continent  euro- 
péen ,  ainsi  que  le  continent  américain  ,  est 
évidemment  la  crise  que  l'espèce  humaine  a 
été  destinée ,  par  son  organisation ,  à  essuyer 
lors  de  son  passage  du  régime  gouvernemental 
au  système  social  industriel. 

Voilà  les  considérations  les  plus  générales 
que  nous  puissions  vous  présenter  à  l'ap- 
pui de  l'opinion  que  vous  combattez  depuis 
le  commencement  de  ce  second  entretien; 
maintenant  nous  vous  sommons  de  convenir 
que  nous  avons  raison  ,  ou  de  reconnaître 
que  vous  êtes  aveugles.  Nous  vous  sommons  > 
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au  nom  du  sens  commun,  de  reconnaili^e 
Inexactitude  des  faits  que  nous  tous  ayons  pré* 
sentes  plus  haut;  nous  allons  les  reproduire 
pour  rendre  notre  réfutation  plus  claire. 

i""  L^  Angle  terre  n*a  point  de  constitution , 
puisqu'une  constitution  est  une  combinaison 
d'organisation  sociale ,  au  moyen  de  laquelle 
toutes  les  institutions  politiques  d'une  nation 
dérivent  d'un  même  principe  >  et  dirigent  les 
forces  nationales  vers  un  même  but ,  tandis 
que  les  institutions  sociales  anglaises  sont  de 
deux  natures  différentes ,  et  qu'elles  dirigent 
les  forces  nationales  de  ce  peuple  vers  deux 
buts  opposés. 

a*"  L'organisation  sociale  anglaise ,  étant  ra- 
dicalement vicieuse ,  ne  doit  point  être  pré- 
sentée à  la  nation  française ,  comme  un  mo- 
dèle  qu'elle  doit  s'efforcer  d'imiter  le  plus 
complètement  possible  ;  et  un  état  de  choses 
révolutionnaire  continuera  nécessairement  à 
durer  en  France ,  tant  que  les  gouvemans  et 
les  gouvernés  n'auront  pas  acquis  des  idées 
plus  nettes  sur  les  moyens  qui  doivent  être 
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employés  pour  établir  un  ordre  social  fixe 
et  8table>i 

S""  Enfin  la^^nse  dans  laquelle  F  Angleterre 
ei  la  France  à  sa  suite  -se  trouvent  engagées , 
finira  inévitablement  par  Tenter  abandbndu 
système  féodal  etpar  Vétablisseioent  exclaii^ 
du  système  industriel.  Les  nations  qui  passent 
aujourd'hui  pQoriles|duk  cÎTilisées  v  iie  seront 
réel)eiifent  .sorties  ;oomplétenf eut  de  la  baÀ^ 
barîe  qu'à  Fépcique  où  la  olassè'la  plus  labo» 
rieuse  ebla  plus  paoifi^e-4el*a  cha;rgée  de  la 
diffeocîoii  de  la  êxçè  publiqûev  et^ 
nitbtdre  geraj^joppiétaBBiettt  «ubaltemiséej 
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D.  Ne  vous  donner  pm  tant  ^  peine  pour 
réfuter  nos  objeetiatiL^*;  éf$>n*é^  pas  Uk  le  point 
important  de'a>ôite  ^affùÈre^^tl  ^ausjaut  çom^ 
baitre^e  pèr&4ê  lawiefWé.  fi'^féêf  àiiêf^  à 'j»rMu 
^er-  <iue  Vopintùn  d»'  M&mfàPÉfuièu  'est  ^tmnée^^ 
C'est  le  seul  m^ett  tp$é  n)oM  piU^^e^^emplof^ 
pour  faire  adopter  ^àtre  système. ^  '-       •       "  » 

R.  Les  scieuaes  font  de  ûoiitinuels  prugnès. 
Aujourd'hui  il  n'y  a  pas  un  .élève  de  J'écohî 
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polytechnique  qui  ne  résolve ,  avec  la  plus 
grande  fiicilitë,  les  problèmes  de  géométrie 
dont  la  solution  a  coûté  les  plus  grands  efforts 
de  génie  à^rchimèdef  il  n*y  a  pas  un  «de 
ces  élèves,  qui  ne  sache  plus  de  choses -en 
géométrie  que  ce  génte/prodigieux  n^^en  a 
jamais  su.  .       - 

Il  y  a  plus  ■'  d'un  demi  -  aiàclQ  que  Vhsptit 
des  Lois  a  été  publié.  Depuis  cette  époque , 
il  est  arrivé  Tévénement  politique  le  plus  mé- 
morable qui  ait  jamais  eu  lieu  :  celui  de  la 
révolution  française;  aii^si  nous  pouvx>aB  nûr 
tonner  sur  des  fidta  qui  ont  été  entièremeni 
inconnus  à  Montesquieu. 

Montesquieu,  a  été  ^[rand  admirateur  du 
régime  social  établi  &ek  Angleterre ,  et  il  a-  eu 
très-grande  raison  ;  car  cet  ét^t.dô  choses  est 
incontestablement  très-supérieur  à  tout  ce 
qui  avait  existé  auparavant;  .mais  il  nei  font 
pas  en  conclure  que ,  si  Montesquieu  vivait  au- 
jourd'hui /  il  ne  concevrait  pas  le  moyen  d'amé- 
liorer considérablement  cet  état  de  choses. 

Les  Anglais  ont  admis,  ils  ont  inventé, 
comme    nous  l'avons   déjà    répété   plusieurs 
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fois,  des  institutions  politiques  ayant  le  oa-* 
ractère  industriel ,  et  il  les  ont  mises  en  re- 
gard ,  en  opposition  ayec  les  anciennes  insti- 
tutions féodales  qui  existaient  chez  eux  ;  il  en 
est  résulté  (pie  le  gouremement  féodal  s^est 
trôuyé  chez  eux  beaucoup  plus  limité  que 
chez  les  autres  nations  européennes. 

Lft  révolution  française  ne  s*est  effectuée 
que  près  d*un  siècle  après  la  révolution  an- 
glaise ;  elle  doit  nécessairement  donner ,  pour 
résultat ,  un  perfectionnement  de  la  consti- 
tution anglaise  :  or  quand  on  réfléchit  sur 
le  perfectionnement  dont  la  constitution  an** 
gUise  est  susceptible ,  on  reconnaît ,  du  pre- 
mier coup  d'œil,  que  la  force  industrielle 
qtd  s^est  introduite  dans  ^organisation  so- 
ciale' anglaise ,  comme  force  limitant  la  force 
féodale ,  doit  devenir  en  France  la  force  flKn^ 
géante, 

D.  ybus  nous  avez  dit  que  la  nation  aftglaise 
se  trouvait  clans  un^tat  de  crise  et  de  maladie 
depuis  la  révolution  çu^elle  avait  éprouvée  à  la 
fin, du  dix-^^eptième  siècle^  ^noks  vous-  aidons 
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fait  observer  que  lamaladiedoMvous  prétendiez 
que  le  peuple  anglais  était  attaqué  aidait  un 
caractère  fort  extraordinaire  j  d! abord  pér 
m  durée,  puisqu'elle  avai%défh  plus  d  Un 
siècle  et  demi  dexistence^;  nous  vous  aidons 
dit  qu'elle  était  encore  bien  plus  extraordi-- 
naire  sous  cet  autre  rapport ,  que  la  prospérité 
du  peuple  anglais  avait  commencé  en  même 
temps  que  sa  maladie ,  et  tpie  sa  prospérité 
n'avait  pas  cessé  de  faire  des  progrès  depëêis 
qu'il  étaiâ  tombé  malade. 

JUi'dessus  vous  vous  éies  échauffes,  poêâs 
awiz  prétendu  que  l'idée  de  maladie  n'étaii 
qu^ accessoire  ,  que  l'idée  principale  était  eèUe 
de  crise;  vous  vous  êtes  attachés  àn^ÀS prouve^ 
que  la  nation  anglaise  était  daiM  un  état  d^ 
crise,  et  que  ^cette  crise  était  celle  qui  dè^éût 
fùre  passer  cette  nation,^  ainsi  que  l'espèce 
liumaine,  de  l'état  d'enfance  à  celui  de  riatWti 
et  d'espèce  jouissant  de  toutes  ses  facultés  ; 
mais  v^His  ne  nous  aves  pas  dit  un  serd  mxjt  de 
la  maladieque  vous  prétendez  qû^elle  épfôhvè. 

Nous  vous^  prions  de  répondre  catégorique- 
ment à  cette  demande  :  Dans  votre  opinion ., 
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l^état  de  crise  entraine-t'il  celui  de  maladie  j 
au  Vétat  de  maladie  est-il  distinct  de  celui  de 
crise?  En  un  tnotj  quelle  est  la  maladie  dont 
le  peuple  anglais  est  attaqué? 

R.  Les  nations  et  les  espèces ,  de  même  que 
les  individus  «  éprouvent  une  crise  lorsqu'elles 
passent  de  Tétat  d'enfance  à  celui  d'être  com- 
plet  et  jouissant  de  toutes  ses  facultés  ;  cette 
crise  est  plus  ou  moins  longue ,  plus  ou  moins 
violente,  plus  ou  moins  pénible  suivant  les  cir- 
constances particulières  où  se  trouvent  les  es- 
pèces y  les  nations  ou  les  individus  qui  ré- 
prouvent. Certains  individus  passentcette  crise 
sans  tomber  malades ,  d'autres  sont  attaqués 
des  pâles  couleurs. 

En  faisant  application  de  ces  généralités  à 
la  question  qui  nous  occupe ,  nous  vous  di- 
sons ,  pour  répondre  catégoriquement  à  votre 
question  que  nous  n'avions  aucunement  l'in-^ 
tention  d'éluder  : 

((  L'espèce  humaine  est  entrée  dans  sa  crise 
»  de  puberté  ;  c'est  la  nation  anglaise  chez  la- 
»  quelle  cette  crise  a  commencé  à  se  m^i^i*" 
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»  fester  clairemeut  ;  et  cette  nation ,  à  l^occa- 
n  sion  de  cette  crise ,  se  ti*ouve  attaquée  de  la 
))  maladie  nationale  correspondante  àci&Ue  à  la- 
»  quelle  on  a  donné  le  nom  de  pâles  couleurs 
»  dans  les  individus.   » 

D.  Expliquez-nous  en  quoi  consiste  cette 
maladie  nationale  ? 

I     R,  Son  premier  symptôme  est  la  corruption 
<  dans  les  membres  du  gouvernement ,  avouée, 
déclarée,  proclamée  par  eux,  et  approuvée 
par  les  gouvernés. 

Un  second  s jmptpmç ,  plus  général  que  le 

premier,  est  celui  qui  se  manifeste  quand  une 

/nation  se  fait  gloire  d'être  dominée  par  la  pas- 

i^  sion  de  l'argent,  eç  qu'elle  commet,  par  cette 

raison ,  l'erreur  capitale  de  prendre  le  moyen 

pour  le  but. 

D.  Prouvez-nous  que  ces  deux  symptômes  se 
sont  nuinif  estes  chez  la  nation  anglaise . 

R.   Un  des  ministres  les  plus  célèbres  que 
l'Angleterre  ait  produits  a  proclamé  ,  discuté 


(  >09  ) 
et  constaté  ^  en  plein  parlement,  le  fait  que  la 
corruption  était  un  des  élémens  les  plus  im* 
portans  qui  fut  entré  dans  la  combinaison  de 
Inorganisation  sociale  britannique. 

Voici  Tanecdote  qui  est  réellement  très-pi* 
quante.  C'était  dans  un  moment  où  il  n'existait 
point  de  parti  d'opposition  dans  la  cbambre. 
Le  ministre  prit  la  parole,  et  il  dit  :  «  Si  tous 
ne  TOUS  hâtez  pas  de  former  un  parti  d'oppo- 
sition ,  les  cofires  du  roi  s'empliront,  et  notre 
constitution  se  trouvera  en  péril ,  nos  libertés 
seront  compromises. 

Si  nous  donnons  un  premier  développement 
à  cette  pensée ,  nous  trouverons  ce  qui  suit  : 

Tout  bon  anglais ,  tout  vrai  breton ,  doit  se 
Êûre  une  conscience  parlementaire  absolu- 
ment distincte  et  même  diamétralement  op- 
posée à  sa  conscience  ordinaire  ;  celui  qui  est 
appelé  à  la  chambre  des  communes  doit  s'op- 
poser aux  projets  présentés  par  les  ministres , 
même  dans  le  cas  où  il  est  convaincu  que  ces 
projets  son  bons  et  utiles  à  la  nation,  et  il  doit 
persister  dans  son  opposition ,  jusqu'à  ce  point 
qu'il  ait  forcé  le  ministère  à  le  payer  chèra- 
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ment  pour  le  déterminer  à  changer  de  langage. 
£t  quand  une  fois  il  a  vendu  sa  voix  et  Bon  opi- 
nion au  ministre,  il  doit  soutenir  tous  les  projets 
qu'ilprésente,  même  quand  il  les  juge  mauvais, 
c'est-à-dire  contraires  aux  intérêts  de  lanation. 
Il  y  a  cependant  des  bornes  au  dévouement 
que  les  membres  du  parlement  doivent  au  mi- 
nistère ,  en  compensation  des  fiiveurs  qu'ils  ont 
obtenues  ;  ils  ne  doivent  jamais  consentir  à  lais- 
ser passer  aucun  bill  qui  tendrait  à  soustraire 
le  ministère  à  l'obligation  où  il  se  trouve  de 
corrompre  les  membres  du  parlement ,  pour 
obtenir  la  majorité  dans  les  chambres. 

Les  lords,  de  même  que  les  membres  de  la 
chambre  des  communes ,  doivent  se  faire  une 
conscience  parlementaire ,  qui  les  porte  à  vcdh 
dre  leur  opinion  au  roi  ;  mais  il  est  conforme 
à  la  dignité  de  la  pairie  qu'un  lord  se  fasse 
payer  cH*dinairement  en  pouvoir  plus  qu'en 
argent. 

Une  chose  très-essentielle  à  remarquer,  c'est 
que  la  pensée  ministérielle  que  nous  venons  de 
développer  n'a  point  déplu  aux  membres  du 
parlement,  qu'elle  n'a  point  choqué  la  nation, 
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etqu^elle  a  mérité  au  contraire  au  ministre 
qui  Ta  prduite  la  réputation  d'un  politique 
très-{H:ofbnd,  réputation  dont  il  jouit  encore 
dans  ce  moment  en  Angleterre. 

Si ,  des  considérations  sur  la  conduite  des 
membres  composant  la  chambre  haute  et  la 
chambre  basse ,  nous  descendons  à  Texamen 
de  la  conduite  tenue  par  les  électeurs  dans 
leurs  fonctions  électorales,  nous  ne  trouverons 
pas  moins  de  corruption  dans  les  élections 
que  dans  les  chambres.  Il  n'est  pa^  rare  qu'il 
en  coûte  à  un  candidat  ou  à  ses  amis ,  pour 
obtenir  son  élection ,  cent ,  deux  cent ,  troisy 
quatre  ou  même  cinq  cent  mille  francs;  quel- 
quefois les  élections  de  M.  Fox  ont  coûté  beau*- 
coup  plus  cher. 

Si  enfin  nous  examinons  la  morale  privée  qui 
est  admise  couramment  par  la  nation  anglaise, 
nous  en  trouverons  le  caractère  fortement 
prononcé  par  une  expression  qui  est  généra- 
lement reçue  en  Angleterre.  Quand  un  An- 
glais dit  qu'un  homme  vaut  tant,  cela  signifie 
qu'il  possède  la  somme  désignée,  et  cela  ne  si- 
gnifie pas  autre  chose.  Dans  le  jugement  gêné- 
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i*al  que  les  Anglais  portent  sur  les  hommes,  ils 
ne  font  entrer  en  considération  que  la  fortune 
qu^ils  possèdent;  ils  font  entièrement  abs- 
Yraction  de  toutes  les  autres  facultés  ou  ca- 
pacités. 

Nous  croyons  avoir  suffisamment  établi  le 
fait  que  la  nation  anglaise  est  attaquée  de  la 
maladie  nationale  qui  correspond  à  celle  des 
pâles  couleurs  dans  les  individus  ;  et  nous  pas- 
sons à  Texamen  d*un  autre  fait,  qui  n^est  pas 
moins  important;  le  voici  : 

La  nation  anglaise  n^a  point  conscience  de 
sa  maladie  ;  elle  se  croit  au  contraire  dans  le 
meilleur  état  de  santé  politique  possible;  elle 
pousse  à  cet  égard  Terreur  jusqu^à  ce  point 
qu^elle  considère  les  symptômes  de  sa  maladie 
commedes  preuves  de  santé.  Ainsi  nous  voyons 
les  Anglais  se  targuer  des  vices  de  leur  orga^ 
nisation  sociale ,  et  les  présenter  avec  confiance 
comme  des  chefs  -d'oeuvre  en  combinaisons  po- 
li tiques.  La  manière  dont  le  parti  ministériel 
et  le  parti  de  Topposition  tripotent  entre  eux 
les  intérêts  nationaux ,  de  manière  à  prélever 
sur  les  gouvernés  un  double  droit  de  commis- 
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sion ,  excite  leur  admiration  ;  tandis  que  cela 
devrait  être  pour  eux  un  objet  de  pitié  et  de 
mépris. 

D.  Comparaison  ri  est  pas  raison  ;  mettez  de 
côté^otre  idée  des  paies  couleurs  nationales  j 
et  raisonnons  directement  sur  les  faits  impor-- 
tans  que  nous  examinons,  \ 

Nous  vous  accordons  pour  le  moment j  et  sauf 
h  res^enir  plus  tard  sur  la  question  j  en  vous  la 
présentant  sous  une  autre  face  : 

1  ""  Que  les  jonglais  nont  point  de  constitu-- 
tion^  et  que  leur  organisation  sociale  cultuelle 
n'a  d'autre  mérite  que  celui  d'avoir  régularisé 
la  crise  politique  dans  laquelle  ils  se  trouvent 
engagés  s 

Tl"  Que  l'organisation  sociale  anglaise  est  un 
état  de  choses  aju  moyen  duquel  les  frottemens 
entre  les  rouages  qui  composent  le  mécanisme 
politique  ont  été  multipliés  autant  que  pos- 
sible; d'où  il  résulte  que  les  inconvéniens  in- 
hérens  aux  institutions  féodales  qui  sont  res- 
tées force  directrice    sont  considérablement 

« 

diminués  ; 
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3""  Que  VadminUion  des  Anglais  pour  leur 
(n^amsation  sociale  j  qu'ils  regardent  comme 
un  chef 'd œuvre  j  est  de  leur  part  une  erreur 
ridicule. 

Après  vous  avoir  accordé  tout  celuj  nous 
vous  prions  de  nous  dire  ce  que  les  erreurs  po^ 
litiques  du  peuple  anglais  peuvent  faire  à  la 
nation  française. 

R.  Les  erreurs  politiques  du  peuple  an* 
glais  seraient  sans  inconvénient  pour  la  nation 
fi^nçaise,  si  la  nation  française  prenait  la 
peine  d^examiner  ses  afiaires  avec  ses  pnopres^ 
yeux ,  et  de  les  juger  avec  la  capacité  poli- 
tique qui  lui  est  personnelle  ;  si  elle  étudiait 
convenablement  ses  précédens ,  en  ckerchaBt 
à  découvrir  les  moyens  qu'elle  possède ,  pour 
arriver  au  but  auquel  elle  désire  atteindre,  en 
continuant  la  route  qu'elle  a  suivie  jusqu'à  ce 
jour  :  si  elle  s'était  fait,  en  un  mot,  uneOfM-" 
nion  politique  qui  fut  véritablement  à  elle,  et 
si  elle  n'avait  pas  au  contraire  pris  les  An^lti» 
pour  guides  dans  la  recherche  des  moyen» 
qu'elle  doit  employer  pour  établir  chear  ello 
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Une  organisation  sociale  y  proportionnée  à  Vé^ 
tal  de  ses  lumières  et  de  sa  civilisation. 

Commençons  par  arrêter  nos  idées  sur  la 
marche  que  les  Français  derraient  suivre  en 
politique  ;  il  nous  sera  fiicile  ensuite  d^appré- 
cier  à  sa  juste  valeur  celle  qu^ils  ont  adoptée. 

Guisot  a  établi ,  d^une  manière  claire ,  pré- 
cise et  irréfutable ,  les  faits  suivans ,  dans  ses 
Essais  sur  l^ Histoire  de  France  et  d'Angleterre. 

U  a  prouvé  : 

l'^Que  les  institutions  primitives  des  na« 
ticms  française  et  anglaise  avaient  été  diffé* 
rentes; 

a!^  Que  ces  institutions  ne  s^étaient  point 
modifiées  de  la  même  manière  dans  les  deux 
pays,  et  que  les  progi*ès  de  la  civilisation 
avaient  eu  chez  les  deux  peuples  des  carac- 
tères bien  distincts  ; 

S""  Que  la  royauté  avait  toujours  acquis  de 
la  force  en  France ,  tandis  qu^en  Angleterre 
c'était  la  pairie  qui  était  devenue  Tinsûtution 
la  plus  importante. 

Gui£Ot  a  conclu  de  ces  trois  grands  fisdtsqoe 

les  Français  ne  devaient  pas  user  des  mêmes 

8. 
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moyens  et  procéder  de  la  même  manière  au 
perfectionnement  de  leur  organisation  sociale. 
En  développant  la  conclusion  de  cet  excel- 
lent publiciste ,  nous  disons  :  Cest  Tinstitu- 
tionde  la  royauté  qui  doit,  être  perfectiolinée 
en  France  ;  c^est  Tinstitution  de  la  pairie  qui 
doit  être  reconstituée  en  Angleterre.  En 
France,  la  royauté  doit  se  revétii'  du  carac- 
tère industriel  et  abandonner  complètement 
le  caractère  féodal  ;  tandis  qu^en  Angleterre , 
c^est  la  pairie,  ayant  toute  autre  institution, 
qui  doit  se  dépouiller  entièrement  du  carac- 
tère féodal,  pour  prendre  l'allure  industrielle, 
i  En  considérant  de  ce  point  de  yue ,  qui  est 
le  seul  bon ,  la  marche  que  les  Français  sui- 
vent depuis  la  restauration ,  époque  qui  a  ter- 
miné leurs  extravagances  révolutionnaires, 
nous  trouverons  qu'elle  a  été  et  qu'elle  est 
fausse ,  mauvaise ,  en  un  mot ,  complètement 
erronée,  et  cela  de  la  part  des  gouvemans  de 
même  que  de  celle  des  gouvernés  ;  puisque  les 
uns  et  les  autres  se  sont  mis  a  s'extasier  d'ad- 
miration pour  l'organisation  sociale  anglaise  ; 
puisque  les  uns  et  les  autres  laissent  dominer 
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leur  iuteUigence  par  les  principes  de  politique 
adoptés  en  Angleterre. 

D.  Ce  que  "vous  'venez  de  nous  dire  exige 
plusieurs  éclaircissemens . 

Nous  "VOUS  prions  d'' abord  de  nous  prouver 
que  la  nation  française  se  laisse  dominer^ 
comme  "vous  le  prétendez  j  par  les  idées  an- 
glaises  reUuivement  à  sa  politique. 

R.  Cette  preuve  npus  sera  très-£gicile  à 
vous  fournir  ;  car  le  fait  suivant  est  générale- 
ment connu^  et  il  se  renouvelle  tous  les  jours^: 
c'est  que  les  partis  politiques  en  France  luttent 
entre  eux  à  coup  de  constitution  anglaise; 
o*est  que  le  coté  gauche,  le  côté  droit,  le 
centre  droit,  ainsi  que  le  centre  gauche,  ap- 
puient leurs  opinions  d'exemples  pris  dans  ce 
qui  s^est  passé  en  Angleterre;  c'est  que  le 
grand  argument  du  ministère ,  pour  soutenir 
la  proposition  qu'il  compte  faire  de  la  septen- 
nalité,  est  que  cette  mesure  a  été  adoptée  par 
les  Anglais. 

Vne  réflexion  qui  se  présente  natui^lle- 
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Bient  à  cette  occasion,  c'est  que  Tengoue^ 
ment  des  Français  pour  Torganisation  sociale 
anglaise  doit  être  bien  grand,  puisqu'ils  ne 
s'aperçoivent  pas  que  la  facilité  trouvée  par 
tous  les  partis  de  citer  des  exemples  en  &r 
veur  de  leur  opinion  dans  la  conduite  poli- 
tique tenue  par  les  Anglais  depuis  leur  révo* 
lution,  est  la  preuve  la  plus  complète  qui 
puisse  exister  que  l'organisation  sociale  an-* 
glaise  n'est  qu'une  agglomération  de  principes 
et  de  mesures  incohérens  ;  qu'ainsi  il  y  a  quel- 
que chose  d'humiliant  pour  la  nation  fran* 
caise  à  la  considérer  comme  un  modèle  à 
suivre. 

D.  Revenons  à  la  question  précédente  :  elle 
est  importante  j  elle  est  neui^e ,  elle  est  très-- 
satisfaisante  pour  V amour  -  propre  national^ 
ainsi  elle  mérite  j  sous  tous  les  rapports  j  d'étre^ 
approfondie j  d^étre  examinée  asfec  le  plus  grand 
soin.  Il  faut  présenter  les  idées  neui^es  bien 
des  fois  ^  et  sous  Sien  des  formes  différentes  ^ 
pour  les  faire  adopter.  Ayez  la  complaisance 
de  nous  reproduire  votre  opinion ,  en  chan^ 
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geani  seulement  la  manière  d'exposer  vos 
idées. 

R.  Nous  allons  vous  satisfaire  : 

«  Tous  les  peuples  de  la  terre  tendent  vers 
»  un  même  but;  le  but  Ters  lequel  ils  ten- 
)i  dent  est  celui  de  passer  du  régime  gou^ 
»  pemementalj  féodal  et  militaire  ,  au  régime 
»  administratifs  industriel  et  pacifique  ;  c'est- 
»  à-dire  :  chacun  d 'eux  s^efforce  de  se  débar- 
))  rasser  des  institutions  dont  Tutilité  n^est 
»  qa^ indirecte j  pour  établir  celles  qui  servi- 
»  raient  le  plus  directement  le  bien  public ,  et 
}y  qui  donneraient  toujours  gain  de  cause  aux 
»  intérêts  de  la  majorité  contre  les  intérêts 
»  particuliers. 

))  Chaque  peuple  a  adopté  une  allure  qui 
))  lui  est  personnelle  ^  chacun  d^eux  s^est  ou- 
»  vert  une  route  particulière  pour  atteindre 
))  à  ce  but. 

»  Les  peuples  européens  se  sont  plus  rap- 
»  proches  de  ce  but  que  les  autres  peuples  de 
»  la  terre  ;  ce  sont  les  nations  française  et  an- 
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))  glaise  qui  en  sont  aujourd'hui  les  moina 
»  éloignées  (i). 

))  Pour  se  rapprocher  de  ce  but ,  les  Fran- 
»  çais  ont  perfectionne  le  système  moharchi  • 
»  que ,  tandis  que  les  Anglais  ont  créé  le  sys- 
»  tème  parlementaire  ;  le  peuple  français  est 
»  essentiellement  royaliste,  tandis  que  le 
»  peuple  allais  »  qui  est  essentiellement  par- 
)>  lem^ntaire ,  est  toujours  ^n  défiance  à  V& 
)>  gard  de  la  royauté. 

»  Cette  différence  provient  de  ce  que  les 
»  rois  de  France  se  sont  ligués  avec  les  indus- 
))  triels  contre  la  noblesse ,  tandis  qu'en  An- 
»  gleterre ,  ce  sont  les  nobles  qui  se  sont  li- 
»  gués  avec  les  industriels  contre  la  royauté.  » 


(i)  Beaucoup  de  p^sonnes  s'imaginent  que  les  Américains 
sont  plus  avancés  en  politique  que  les  Européens  :  elles  se 
trompent.  H  n'est  pas  difficile  de  maintenir  Tordre  entre  un 
petit  nombre  d'hommes  essentiellement  cultivateurs ,  et  répan- 
dus sur  un  vaste  territoire.  La  grande  difficulté  consiste  k  faire 
vivre  dans  l'aisance  un  grand  nombre  d'hommes  sur  un  petit 
lerrain.  Voyez  la  note  sur  les  Etats-Unis  h  la  fin  du  Caté- 
chisme. 
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D.  Donnez-naus  j  en  peu  de  motSj  une  idée 
bien  nette  de  la  manière  dont  s'effectuera  le 
grand  changement  politique  qui  doit  faire  pas- 
ser V espèce  humaine  du  système  gouvememen-- 
toi  au  fvgime  industriel.  . 

Diies-nous  quelle  est  la  première  j  quelle  est 
la  seconde  nation^  chez  lesquelles  ce  change-^ 
ment  commencera  à  s'effectuer  P 

R.  La  première  nation  chez  laquelle  ce 
changement  commencera  à  s^effectuer  sera 
celle  où  il  s^opérera ,  d^une  manière  pacifique, 
un  mouvement,  dont  le  résultat  sera  que  Tin- 
3titution  la  plus  importante ,  que  Tinstitution 
qui  exerce  la  plus  grande  influence  sur  Tad- 
ministration  de  la  fortune  publique,  pren- 
dra le  caractère  industriel  et  se  dépouillera 
du  caractère  gouvememeatal . 

D.  Quelle  est  de  toutes  les  nations  euro-- 
peennesj  de  toutes  les  nations  du  globe  j  celle 
chez  laquelle  ce  changement  peut  s'opérer 
ai^ec  le  plus  de  facilité? 
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i?.  C'est  la  nation  française* 

D.  Qu* est-ce  qui  dorme  à  la  nation  Jran-^ 
çaise  cet  as^antage-là  sur  les  autres  ? 

l  R.  C'est  que  la  noblesse  ^  qui  est  la  seule 
/institution  intercalée  entre  le  roi  de  France 
jet  les  industriels,  ne  possède  plus  de  force 
[réelle,  puisqu'elle  n^est  plus  prépondérante 
par  ses  propriétés,  et  que  l'opinion  populaire 
ne  lui  est  plus  &Torable  ;  de  manière  qu'il 
n'existe  point,  en  France,  d'obstacle  inipor-^ 
tant  à  l'union  de  la  royauté  avec  la  classe  in^^ 
dustrielle ,  et  que  cette  union  s'effectuera  né* 
cessairement ,  parce  que  c'est  l'intérêt  du  roi , 
de  mèoie  que  celui  des  industriels ,  de  s'unir 
intimement. 

D.  Mais  résultera-t'il  de  Vunion  du  roi  de 

France   avec   les  industriels  que  la  royauté 

française  aura  pris  le  caractère  industriel^  et 

quelle  se  sera  dépouillée  du  caractère  gous^er- 

nemental? 

a.  Très-certainement;  car  c'est  une  coUsé- 


quence  directe  de  runion  du  roi  de  France 
avec  les  industriels ,  que  Sa  Majesté  compose 
sou  conseil  suprême,  priucipsdement  d'in-^ 
dustriels  ;  que  le  budget  soit  coiiou  principale-^ 
ment  par  les  industriels ,  etc. 

m 

D.  jàprès  la  nation fmnçiuse  j  ifuelle  est  celle 
qui  passera  la  première  du  régime  gaupeme^ 
mental  au  réf^me  industriel  ? 

R.  Ce  sera  la  nation  anglaise. 

D.  Dites-nous  pourquoi  ce  ne  sera  qu^ après 
la  nation  française  que  la  nation  anglaise  dé^ 
terminera  chez  elle  le  changement  politique 
nécessaire  pour  passer  du  régime  gom^ememen^ 
tal  au  légune  industriel;  et  ne  perdez  pas  de 
vue  que  vous  ne  sauriez  motis^r  trop  fortement 
votre  réponse  j  puisque  votre  manière  de  voir 
à  cet  égard  se  trouve  en  opposition  directe  as^ec 
V opinion  publique  de  France,  d^uàn^eterre  ^ 
du  monde  entier,  qui  regarde  la  ^natùm  fran* 
çaise  comme  étant,  sous  le  rapport  politique  j, 
très-en  aniére  de  l'Angleterre  f 
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R.  Les  lords  sont  parvenus  à  dominer  la 
royauté ,  ils  n'ont  laissé  au  roi  que  le  déco- 
rum de  la  royauté  ;  mais  c'est  dans  la  réalité 
eux  qui  exploitent  le  pouvoir  royal  à  leur  pro- 
fit, c'est-à-dire  au  profit  de  la  féodalité. 
Ainsi  l'institution  politique  prépondérante  eu 
Angleterre ,  celle  qui  exerce  la  plus  grande 
influence  sur  l'administration  de  la  fortune 
publique ,  celle  qui  donne  l'impulsion  à  tout 
le  mécanisme  politique ,  c'est  la  pairie .  Or  , 
il  est  bien  plus  difficile  de  changer  le  caractère 
féodal  des  lords  en  caractère  industriel ,  que 
d'opérer  ce  changement  pour  la  royauté.  D'où 
'  il  résulte  que  le  gouvernement  français  doit 
prendre  le  caractère  industriel  avant  le  gou- 
vernement anglais. 

Le  roi  de  France  devenant  industriel ,  c'est- 
à-dire  chargeant  les  industriels  les  plus  im- 
portans  de  faire  le  budget,  ne  perdra  person- 
nellement rien  ,  aucune  de  ses  jouissances 
individuelles  ne  sera  diminuée  ;  ce  sera  uni- 
quement sur  ses  courtisans  et  sur  les  fonc^ 
tionnaires  publics ,  incapables  ou  inutiles  , 
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que  portera  la  réforme.  En  Angleterre,  au 
contraire ,  la  pairie  étant  Tinstitution  la  plus 
importante ,  puisque  les  pairs  exploitent  le 
pouvoir  royal ,  la  réforme  porterait  précisé- 
ment  sur  ceux  entre  les  mains  desquels  se 
trouve  le  pouvoir ,  et  qui  ont  un  très-grand 
intérêt  à  s^opposer  à  ce  changement. 

Les  lords  prélèvent,  en  leur  qualité  de 
lords ,  et  toute  capacité  à  part ,  une  somme 
énorme  en  sinecta^,  en  appointemens ,  en  peu- 
sions ,  gratifications ,  etc.,  sur  la  nation ,  c^est- 
à-dire  sur  la  classe  productrice  ou  industrielle. 
Si  on  ajoute  au  prélèvement  pécuniaire ,  fait 
par  les  lords  sur  la  classe  industrielle ,  le  pré- 
lèvement qu^ils  font  sur  elle  en  pouvoir ,  en 
considération,  en  importance  sociale,  on  re- 
connaîtra que  les  industriels  anglais  éprouvent 
encore ,  d'une  manière  très-positive  et  très- 
importante  ,  les  inconvéniens  du  régime  gou- 
vernemental ou  féodal. 

De  ce  que  nous  venons  de  dire ,  nous  con- 
cluons que  "le  régime  industriel  doit  s^établir 
en  France  avant  qu'il  soit  adopté  en  Angle- 
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terre ,  parce  que  les  industriels  finançais  sont 
plus  fortement  stimulés  à  son  établissement, 
et  que  les  miemhres  de  la  féodalité  ont  moins 
de  moyens  de  résistance  en  France  qu^en  An* 
gleterre  ;  notre  ojâniom  à  cet  égard  deviendra 
plus  claire  ,  lorsque  nous  comparerons  les 
moyens  à  employer  en  France  et  en  Angle-* 
terre  pour  y -établir  le  régime  industriel. 

D*  Quand  le  chakgement  qui  doit  faire 
passer  la  naiian  française  du  régime  gouQcr^ 
nemenial  mi  régime  industriel  commencera- 
uil^  s'effectuer? 

R.  Il  n*est  pas  possible  d'en  assigner  Tépo* 
que  d^une  manière  précise ,  mais  il  est  évident 
qu^elle  ne  peut  pas  être  éloignée  maintenant, 
que  le  moyen  d'établir  en  France  un  état  po- 
litique ,  calme  et  stable,  est  trouvé;  car  les. 
honnêtes  gens  (  qui ,  quoi  qu'on  en  puisse  dire, 
forment  Timmense  majorité  parmi  les  gouver- 
nés et  même  parmi  les  gouvemans  )  sont  las 
de  la  révolution  ;  ils  désirent  ardemment  sortir 
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des  ëcaeils  au  milieu  desquels  le  vaisseau  de: 
rëtat  narigue  depuis  plus  de  trente  ans»  et  ils. 
sont  disposés  à  faire  les  plus  grands  saorifices 
pour  établir  un  état  de  choses  calme  »  stable; 
un  état  de  choses  qui  fiisse  la  désolation  des  in-» 
trigans  et  qui  les  force  à  devenir  des  hommes 
laborieulc  et  pacifiques* 

» 

D.  Remarque!^  donc  quCj  même  en  admettant 
que  le  moyen  proposé  par  vous  pour  établir  un 
ordre  de  choses  calme  et  stable  soit  bon  j  qu*il 
soit  le  meilleur  pour  atteindre  h  ce  butj  qu*il 
soitj  en  un  motj  d*un  succès  infaillible^  il  resté 
toujours  certain  qu  il  faudra  beaucoup  de  temps 
pour  le  faire  connaître  j  beaucoup  de  temps 
pour  qu  il  puisse  être  apprécié  j  jugé  j  et  que  les 
intéressés  soient  parvenus  à  un  point  de  con- 
viction suffisant  pour  se  déterminera  le  mettre 
à  exécution. 

R.  Ce  moyen  est  si  fecfle  à  exposer,  qu'il 
n'y  a  pas  un  ouvrier  qui  ne  sôît  en  état  de 
Texpliquer  à  ses  camarades,  et  le  pur  etsim^-- 
ple  bon  sens  suffit  pour  le  juger  complète- 
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ment;  ainsi  nous  persistons  dans  Topinion 
émise  ci-dessus ,  que  l'époque  à  laquelle  com- 
mencera le  changement  qui  doit  £dre  passer 
la  nation  française  du  régime  gouvernemental 
au  régime  industriel  ne  peut  pas  être  éloignée. 

D.  Dites-nous  maintenant  comment  ce  chan- 
gement commencera  à  s^ effectuer;  dites-nous 
qui  le  prwoqujera,  qui  le  revêtira  d'une  forme 
légale?  f^ 

R.  Ce  sera  la  classe  industrielle  qui  le  pro- 
voquera ,  ce  sera  le  roi  qui  le  revêtira  d'une 
forme  légale  ;  disons  plus ,  ce  sera  le  roi  qui 
Tefiectuera  par  une  simple  ordonnance. 

D.  Quel  langage  les  industriels  tiendront- 
ils  au  roi  ?  sous  quelle  forme  les  industriels 
présenteront-ils  leurs  idées  à  S.  M.? 

R.  Les  industriels  doivent  mettre  aux  pieds 
du  trône  un  placet  dans  lequel  ils  s'exprime- 
raient à  peu  près  de  la  manière  suivante  : 
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((  Sire  , 


»  Depuis  Hugues  Capet  jusques  et  compris 
le  règne  de  Louis  XIT^il  a  existé  une  coali- 
tion très-active  contre  la  noblesse ,  entre  les 
)  rois  vos  ancêtres  et  les  industriels  nos  de- 
)  vanciers.  Les  efforts  ont  été  bien  combinés, 
les  forces  ont  été  de  part  et  d'autre  bien 
y  employées,  et,  en  résultat,  le  but  s'est  trouvé 
I)  complètement  atteint  à  la  fin  du  règne  de 
)  Louis  XIV.  Depuis  cette  époque  la  noblesse 
»  n'a  plus  eu  dans  l'état  d'existence  qui  lui 
)  soit  personnelle  ;  l'importance  que  les  no- 
bles ont  conservée  depuis  cette  époque  a 
été  uniquement  fondée  sur  les  fautes  po- 
litiques commises  d'une  part  par  la  royauté, 
)  qui  leur  a  confié  les  emplois  publics  les 
plus  importans  et  les  plus  lucratif ,  et  de 
>)  l'auti^e  pai*  les  industriels ,  qui  (leur  ont 
»  donné  d'immenses  richesses ,  en  leur  sacri- 
fiant ,  par  une  vanité  mal  entendue ,  leurs 
»  filles  et  le  produit  de  leurs  travaux. 
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))  Sire  , 


))  Depuis  la  fin  du  règne  de  Loiiis  XIV 
»  jusqu^à  ce  jour,  de  grandes  fautes  politi- 
»  ques  ont  été  commises  d^une  part  par  la 
»  royauté ,  d'une  autre  par  Tindustrie.  Les 
))  premières  erreurs,  pendant  ce  laps  de  temps, 
»  ont  été  celles  des  rois  ;  ce  sont  ensuite  celles 
))  des  industriels  qui  ont  eu  le  plus  d^ncon- 
))  yéniens.  Depuis  la  fin  du  règne  de  Louis  XIY 
»  jusqu'à  la  mort  de  Louis  XV,  c'est  la  royauté 
))  qui  a  eu  les  plus  grands  torts  ;  cl^puis  l'avé- 
»  nement  au  trône  du  vertueux  Louis  XYI, 
»  ce  sont  les  industriels  qui  ont  le  plus  de  re- 
))  proches  à  se  faire. 

»  Après  la  mort  de  Louis  XIV,  qu'estrce  que 
))  la  royauté  animait  dû  &ire  ? 

»  La  royauté  aurait  dû  organiser  le  régime 
))  industriel.  Le  roi  aurait  dû  prendi^e  le  titre 
»  de  premier  industriel  de  son  royaume;  il 
»  aurait  dû  confier  aux  industriels  les  plus 
»  importans  la  haute  direction  de  la  fortune 
»  publique,  en  les  réunissant  tous  les  ans 
»  {)eiidant quelques  jours  pour  faire  le  budget. 
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»  Après  la  mort  de  Louis  XIV  ,  qu'est-ce 
»  que  la  royauté  a  fait ,  jusqu^à  ravénement 
»  au  trône  du  malheureux  Loui^  XVI  ? 

»  Le  régent  d'abord ,  et  Louis  XV  ensuite , 
»  ont  considéré  la  royauté  comme  une  sine- 
»  cure  ;  ils  ont  cru  qu'ils  n'avaient  pas  autre 
»  chose  à  faire  dans  ce  monde  que  de  jouir  de 
»  la  yie  ;  ils  se  sont  composés  des  harems  j 
»  comme  s'ils  avaient  été  schahs  de  Perse  ou 
»  empereurs  des  Mogols;  et,  par  l'efiet  d'un 
))  vertige  inconcevable  et  d'un  aveuglement 
»  complet  sur  les  véritables  intérêts  de  la 
))  royauté  ,  ils  ont  ^ît  force  dépenses  sans 
»  aucun  but  d'utilité  ,  et  ils  se  sont  amusés 
»  tant  qu'ils  ont  pu  avec  les  nobles  vaincus  , 
»  aux  dépens  des  industriels  vainqueurs. 


»  .§IRE , 

#    - 

»  C'est  surtout  aux  rois  que  la  connaissance 
»  de  la  vérité  est  utile.  Nous  espérons  que 
»  V.  M.  daignera  excuser  la  franchise  avec  la- 
»  quelle  nous  venons  de  nous  exprimer  sur 

9- 
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»  la  conduite  Je  la  royauté  y  depuis  la  mort 
»  de  Louis  XIY  jusqu'à  ravénement  au  trône 
»  du  vertueux  Louis  XVI  :  elle  va  voir  au 
»  surplus  que  nous  ne  sommes  pas  moins  se- 
»  vères  ]!>our  nos  devanciers  et  pour  nous , 
»  que  pour  les  augustes  che&  de  la  nation. 

»  Ici  va  commencer  le  chapitre  de  nos 
»  aveux  ;  c^est  du  présent  que  nous  allons 
))  parler.  Tous  les  événemens  que  nous,  allons 
»  récapituler  se  sont  passés  sous  les  jeux  de 
»  Votre  Majesté,  et  Font  profondément  af- 
»  fligée. 

»  Votre  auguste  frère  monte  sur  le  trône  ; 
»  il  s'empresse  de  proclamer  que  son  inten- 
))  tion  est  de  réparer  les  Êiutes  commises  par 
))  la  royauté  sous  Louis  XV  et  sous  le  régent, 
»  et  qu'il  désire  gouverner  la  nation  dans  Tin- 
»  térét  de  la  majorité  de  ses  sujets.  Ce  bon 
»  prince  se  montre  sévère  dans  ses  moeurs , 
»  économe  pour  toutes  ses  dépenses  person- 
»  nelles  ;  il  appelle  à  haute  voix  les  conseils  el 
»  Tappui  des  honnêtes  gens ,  pour  seconder 
»  ses  bonnes  intentions. 
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I)  La  classe  industrielle  tout  entière  aurait 
))  du  rcpondi'e  avec  empresseiâetit  à  ce  géné- 
»  reux  appel;  mais,  au  lieu  de  remplir  ce 
))  devoir  et  d*agir  dans  cette  cccMion  impor- 
»  tante  conformément  à  ses  intëi^êts ,  en  ap- 
»  puyant  de  toutes  ses  forces  les  projets  phi- 
»  ian tropiques  du  roi ,  elle  reste  froidement 
»  spectatrice  d»  la  lutte  qui  s'engage  ei^tre  ce 
»  généreux  monarque  d^Une  part ,  les  courti- 
»  sans  et  les  privilégiés  de  Tautre  :  le  roi 
»  combattant  pour  la  nation ,  et  la  cour  défen- 
»  dant  les  abus. 

»  Louis  XYI  soutient  braveitaLent  cette  lutte 
»  pendant  douze  aUs  ;  il  appelle  au  ministère 
»  le  philantrope  Turgot,  le  banquier  Necker; 
))  il  sollicite  et  obtient  Tamitié  et  toute  raflfec- 
))  tion  du  respectable  Malesherbes ,  qui  Taide 
»  de  ses  conseils;  et  enfin  n'étant  point  sou- 
))  tenu  par  la  classe  industrielle  ,  c'est-à-dire 
))  par  la  nation ,  il  se  trouve  forcé  de  déclarer 
))  qu'il  existe  UU  déficit  de  cinquauté-àix  mil-  ^ 
»  lions  qu'il  ne  trouve  point  le  moyen  de 
»  combler.  Il  assemble  les  Uotables ,  puis  il 
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))  forme  une  cour  plénière ,  et ,  après  ces  deux 
»  te^tatiyes  inutiles ,  il  convoque  les  états- 
»  généraux.         r 

»  La  classe  industrielle  aurait  dû  se  pré  - 
))  senter  dans  qette  importante  cilx^onstance  i 
»  elle  aurait  dû  commencer  par  dombler  le 
))  déficit  y  elle  aurait  du  qnsiiite  dire  au  roi  - 
»  Pour  qu*il  ne  se  forme  plus  de  nouveau  défir 
»  cit ,  il  n'existe  qu'un  seul  moyen  ;  c'est  celui 
»  de  changer  la  classification  de  vos  sujets  < 
))  Ceux  qui  versent  le  plus  d'argent  au  trésor 
»  royal  et  qui  en  retirent  le  moins ,  doivent 
»  être  appelés  au  premier  rang  ;  c^est  à  eux 
»  que  Votre  Majesté  doit  confier  la  haute  di- 
)>  rection  de  Tadministration  de  la  fortune 
»  publique. 


»  Sire  j 


»  Votre  vertueux  fi^ère  aurait  certainement 
»  accueilli  avec  empressement  cette  loyale  pro- 
»  position  :  alors  la  révolution  n'aurait  pas  eu 
»  lieu  ;  alors  il  se  serait  opéré  un  grand  bien 
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>)  qui  aurait  coûté  fort  peu  de  peine ,  et  qui 
»  n'aurait  occàsioné  aucun  mal  ;  tandis  que 
»  la  révolutioR  a  fait  acheter ,  par  beaucoup 
I)  de  maux ,  lè^en  qu'elle  a  produit. 

»  Au  lieu  â^&ire  ce  qu'elle  aurait  dû ,  ce 
»  que  noua  f  enohs  de  dire ,  la  classe  indus - 
n  irielle ,  cotasidérant  la  royauté  comme  fai- 
»  ëatït  coii^s  ayec  la  noblesse ,  se  réjouit  de  yoir 
»  l'embarras  dans  lequel  le  roi  se  trouve,  et 
»  oubliant  que  le  trésor  royal  est  en  même 
»  temps  le  trésor  national ,  eUe  lui  t*efuse  tout 
»  crédit. 

»  Les  états-généraux  se  iréunissent ,  ils  se 
»  forment  en  assemblée  constituante.  L'As- 
»  semblée  constituante  démolit  pièce  à  pièce 
»  toutes  les  parties  du  pouvoir  royal  ;  et,  après 
)>  avoir  mis  le  généreux  LôUis  XYI  dans  Tim- 
n  possibilité  de  se  défendre  personnellement , 
»  et  dé  garantir  la  nution  de  l'action  des  intri- 
n  gans ,  elle  se  retire  en  donnant  à  ses  travaux 
»  le  titre  pompeux  de  constitution,  et  en  for- 
»  çant  le  roi  à  jurer  de  maintenir  cette  pré- 
D  tendue  constitution. 

))  L'Assemblée  législative  succède  immédiat 


(  i56  ) 

»  teaient  à  TAssemblée  conslitM^nte  ;  cette  as- 
))  semblée  ,  dont  la  très-grai;^  majorité  se 
»  compose  de  légistes ,  de  littéf f^iirs ,  de  doc- 
»  teurs  en  11^  de  toutes  les  ;{i|»8$es ,  ayant  la 
»  tête  exaltée  par  ThistoireîHlffe  Grecs  et  des 
»  Romains ,  ne  rêve  que  république. . 

»  La  G>nYentiQn  succède  à  VAssemblée  lé* 
»  gislative  ;  elle  complète  les  &utes  commises 
»  par  TAssemblée  constitii^^te  et  par  TAssem- 
»  blée  législative  ;  elle  anéantit  en  même  temps 
))  le  malheureux ,  le  généreux  philantrope 
»  Louis  XVI,  et  la  royauté  qui  était  Tinstitu- 
»  tion  fondamentale  de  l'organisation  sociale 
»  française  ;  elle  remplace  le  régime  monar- 
»  chique  par  le  régime  irépublicain  »  elle  éta* 

^  »  blit  la  république  la  plus  démocratique  qui 
»  ait  jamiàs  existé  ;  une  république  tellement 
»  démocratique ,  que  ce  sont  les  hommes  de  la 
))  classe  la  plus  pauvre  et  la  plus  ignorante  qui 
))  exercent  la  plus  grande  influence  :  en  un 
»  mot,  la  Convention  constitue  légalement  Ta- 

^  »  narchie  la  plus  complète. 

»  La  classe  industrielle  aurait  dû  chasser 
))  TAssemblée  constituante' >  imposer  silence 
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»  auxdactem^seni^derAssembléa  législative, 
))  et  placer  la  moitié  des  membres  de  la  Con* 
y>  vendon  à  Bicétre  et  Tautre  moitié  à  Cha- 
»  renton. 

»  La  classe  industrielle  aurait  dû.  rendre 
»  au  bon  Louis  XYI  toute  son  autorité ,  Taug- 
)>  menter  encore  en  débarrassant  la  royauté 
)}  de  riniluence  exercée  sur  elle  par  les  cour- 
))  tisans  et  par  les  privilégiés ,  et  en  la  déter- 
»  minant  à  charger  du  soin  de  &ire  le  bud- 
»  get  ceux  qui  versent  le:plus  dans  le  trésor 
»  public  et  ^ui  en  tirent  1^  moins* 

»  La  classe  industrielle  n^a  pas  suivi  cette 
i)  conduite ,  et  elle  en  a  été  sévèrement  punie; 
»  car  la  loi  du  maximum  a  ruiné  tous  les  en-  ^ 
))  trepreueurs  de  travaux  industriels. 

»  Bonaparte  ensuite  relève  le  trône  ;  il  s'y 
»  asseoit ,  il  se  met  une  couronne  sur  la  tête 
»  et  un  sceptre  à  la  main.  Les  industriels  au- 
)>  raient  dû  s'opposer  à  Tenvahissement  de  la 
»  royauté  française;  car  un  usurpateur  ne 
n  peut  pas  être  le  fondateur  d'une  monarchie 
»  industrielle  :  il  a  besoin  de  la  force  pour 
»  se  maintenir ,  il  na  peut  établir  que  le  ré-« 
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gime  militaire  ;  les  industriels  ne  Tont  paé 
fait,  ils  ont  payé  chèrement  cette  faute  :  là 
brûlure  des  marchandises  anglaises  a  détruit 
une  grande  partie  de  leurs  capitaux. 
»  Quand  Votre  Majesté  est  rentrée  en  France 
et  qu'elle  est  remontée  sur  son  trône  ,  les 
industriels  auraient  dû  s'offrir  d*eux-mémes 
à  remplir  tous  les  engagemens  contractés  à 
)  l'égard  des  étrangers  ;  ils  auraient  dû ,  en 
'outre,  mettre  à  yotre  dispositioii  une  somme 
considérable  pour  vous  donner  les  moyens 
de  récompenser  eb  de  dédommager  les  fidèles 
qui  vous  avaient  suivi.  Voiis  n'auriez  cer- 
tainement pas  trouvé  ihautais  qu'ils  vous 
priassent  en  même  temps  de  supprimer  les 
titres  féodaux  devenus  tout-à-fait  ridicules 
et  inutiles,  depuis  que  la  classe  industrielle 
a  prouvé  qu'elle  possède  toute  l'énergie  né- 
cessaire pour  empêcher  les  étrangers  d'en- 
vahir le  territoire.  Vous  auriez  certaine- 
ment  consenti  à  laisser  faire  le  projet  de 
budget  par  les  Français  qui  versent  les  plus 
grosses  sommes  dans  le  trésor  public,  et 
qui  en  tirent  le  moins  ;  car  ces  Français , 
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')  qui  sont  les  entrepreheurs  des  travaux  in- 
»  dustriels  les  plus  importans ,  sont,  eu  même 
))  temps,  ceux  de  vos  sujets  qui  ont  le  plus  de 
»  capacité  en  administration. 

)>  Si  les  choses  s'étaient  passées  ainsi ,  la 
))  monarchie  industrielle   se    serait  trouvée 
»  constituée  à  l'instant  même  de  votre  rentrée   J 
»  en  France. 

»  La  classe  industrielle  ne  s'étant  point 
))  portée  de  son  propre  mouvement  au-devant 
»  de  y.  M. ,  lors  de  sa  rentrée  en  France  »  et 
)>  ne  lui  ayant  point  offert  franchement  le 
»  soutien  dont  Tancienne  royauté  avait  be- 
»  soin  au  moment  de  son  rétablissement  ^  vous 
»  avez  du ,  Sire ,  chercher  dans  les  gouvemans 
))  ce  que  vous  ne  trouviez  pas  dans  la  classe 
»  qui  formé  le  véritable  corps  de  la  nation  ; 
»  vous  avez  dû  reconnaître  les  deux  noblesses; 
»  vous  avez  dû  multipUer  les  placée  dans  Tad- 
»  ministration  de  la  fortulie  pubUque;  vous 
»  avez  dû,  en  un  mot^  augmenter  considérable- 
)>  ment  les  charges  que  nous  supportions  avant 
»  la  révolution;  juste  punition  de  la  faute 
»  politique  que  nous  avons  commise  »  en  ne 
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»  nous  montrant  pas  franchement  ityyaKsies 
/  »  bonrbonisites ,  ainsi  que  nous  auricms  àk  le 
»  Êôre. 

»  Il  nous  reste  encwe  un  a^eu  k  &ire.  Cet 
»  aveu  terminera  notre  confession. 

»  En  1817  )  y.  M.  s^est  aperçue  que  i%n- 
»  oienne  noUesse  cherchait  4  reconquérir  Tim- 
»  portance  doQt  elle  jouissait  autrefois  en 
))  Flrance;  <|u*elle  travailkâl  à  établir  sa  do- 
»  mination  "sur  la  royauté,  et  à  remplacer  le 
))  régime  monarchique  par  un  système  aris- 
»  tocratique;  tous  avez  fait  appel  à  la  classe 
))  iindustrielle  en  déclarant  par  une  ordon- 
»  nismce  que  les  patentes  seraient  considérées 
»  comme  impôt  direct.  Il  est  évident  que , 
»)  dans  cette  circonstance ,  nous  n'aurions^  du 
»  porter  à  la  députation  que  de  francs  roja- 
»  listes ,  que  des  royalistes  bourbonistes  ;  que 
^  nous  aurions  dû  choisir  les  députés  dans 
»  nos  rangff,  o*^st^-dire  parmi  ceux  qui  •  ver- 
»  sent  beaucoup  d^argent  <dans  le  ti^ésor  pu- 
»  Uic  et  qui  lï^en  retirent  rien .  Malheut^eu- 
M  sèment  plusieurs  de  nous  ont  donné  leurs 
»  faix  à  des  hommes  qui  n'avaient  pas  rendu 
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))  justice  au  bieu  mtentionnë  Louis  XYI; 
)i  d'autres  ont  appelé  à  la  députation  de  zélés 
n  partisans  du  fils  de  Bonaparte,  et  presque 
»  tous  ont  appuyé  les  prétentions  de  candi- 
»  dats  beaux  parleurs  qui  se  soucient  Ibrt 
»  peu  de  yerser  de  Targent  dans  le  trésor  pu- 
»  blic ,  et  qui  ambitionnent  d'en  tirer  le  plus 
»  possible  en  appointemens ,  pensions ,  gra- 
»  tifications,  etc. 

»  Cette  dernière  &ute  nous  a  fait  perdre  le 
»  peu  de  considération  politique  que  nous 
»  avions  acquise  ;  elle  a  été  cause  de  Taccrois-^ 
»  sèment  rapide  des  dépenses  publiques  (  qui 
»  monte  aujourd'hui  à  un  milliard  par  année  ), 
»  en  forçant  Votre  Majesté  à  augmenter  la 
))  force  du  ministère  ,  à  accroître  le  nombre 
»  et  l'importance  des  fonctionnaires  publics , 
»  puisque  c'est  seulement  dans  les  gouvemans 
»  que  la  royauté  et  les  Boui^bons  trouvent  de 
«  véritables  soutiens. 

»  Oui ,  nous  l'avons  reconnu  et  nous  le  con- 
))  fessons  dans  ce  moment  :  la  vérité  est  que 
I)  nous  devons  faire  à  nous-mêmes  une  grande 
»  [lartie  des  reproches  que  nous  avons  adressés 
»  jusqu'à  présent  à  la  royauté ,  aux  Bourbons 
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)è  et parliculièrement  k  la  cour.  Au  surplus, 
»  nous  possédons  une  qualité  qui  est  inhë- 
»  rente  à  notre  nature ,  qui  prend  tous  les 
n  jours  plus  de  déyeloppement ,  et  qui  nous 
»  garantit  que  nous  pourrons  ^épa^el^  tou- 
»  jours  toutes  les  fautes  que  nous  ayons  corn- 
»  mises;  c'est  que  nous  sommes  essentiellement 
»  laborieux,  et  que  nous  avons  par  conséquent 
»  une  supériorité  réelle  et  positive  sur  les 
»  nobles  et  sur  les  courtisans,  quelle  qu'ait  été 
»  leur  naissance. 

»  Il  y  a ,  en  un  mot ,  cette  différence  entre 
»  notre  existence  politique  et  celle  des  Bour- 
y  bons  ;  c'est  que  nous  sommes  certains  d'ar- 
))  river  au  premier  rang  social  et  que  les 
»  Bourbons  ont  l'intérêt  le  plus  pressant  à 
»  consolider  promptement  leur  trône ,  eu 
»  fondant  la  monarchie  industrielle. 


»  Sire , 

))  Depuis  ceuâ  ans ,  il  y  a  eu  en  France  de 
»  grandes  &utes  politiques  commises  d'un 
»  coté  par  la  royauté  et  de  l'autre  par  les  in- 


(  i43) 
»  dustriels  ;  mais  ces  fautes ,  quelques  grande$i 
»  qu^elles  aient  été,  n^ont  pas  pu  anéantir  les 
»  précédens  de  la  nation  fi^nçaise ,  ni  changer 
»  ses  destinées  politiques.  Depuis  quatorze 
»  cents  ans ,  la  nation  française  vit  sous  le 
»  régime  monarchique  ;  depuis  que  TOtre  au- 
»  guste  dynastiç  est  montée  sur  le  trône  ,  jus- 
»  qu'à  la  mort  de  Louis  XIY,  les  Bourbons 
;>  et  les  industriels  ont  été  ligués,  d'abord 
»  contre  les  grands  vassaux ,  ensuite  contre 
»  les  petits  vassaux  et  enfin  contre  les  pri- 
»  vilégiés  de  toutes  espèces. 

»  La  nation  française  est  appelée  par  ses 
»  précédens  à  vivre  sous  le  régime  monar- 
»  chique  industriel. 

»  La  royauté  ne  cessera  pas  d'éprouver  du 
>)  malaise,  et  la  classe  industrielle,  c'est-à- 
»  dire  la  nation ,  ne  cessera  pas  d'être  mé- 
/)  contente  du  gouvernement,  tant  que  la 
»  monaixhie  industrielle  ne  sera  pas  con- 
»  stituée. 

é 

»  Rien  ne  peut  s'opposer  à  l'établissement 
»  de  la  monarchie  industrielle  en  France ,  si 
»  d'une  part    les    industriels  français  et  de 
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»  Tantre  la  maison  de  Bourbon  veulent  oon- 
»  stitner  cette  forme  de  gouvernement. 

»  Quelles  sont  les   classes  qui  pourraient 
»  s'opposer  à  rétablissement  de  la  monarchie 
»)  industrielle  en  France  ?  Tancienne  noblesse 
»  est  incontestablement  celle  qui  aurait  le 
»  plus  de  moyens   d'entraver  ^tte  grande 
»  opération  politique ,  par  la  raison  que  Tap- 
»  puî  de  toutes  les  noblesses  européennes  lui 
»  donne  encore  une  grande  force .  Mais  d'une 
»  part  cette  force  est  très-inférieure  à  celle 
»  des  Bourbons   et  des    industriels    coalisés 
»  pour  atteindre  à  un  but  d'utilité  commune  ; 
»  d^une  autre  part  les  anciens  nobles  ont  con- 
»  serve  de  la  générosité  dans  les  sentimens,  et 
»  ils  consentiront  beaucoup  plus  Êicilement 
»  qu'on  ne  l'imagine  en  général ,  à  l'établis- 
»  sèment  d'un  ordre  de  choses  qui  assurerait 
»  la  tranquillité   intérieure  çjt  la  prospérité 
»  de  la  nation  française^  Ijes  anciens  nobles 
»  se  sont  gendarmés  contre  toute  innovation 
»  politique  ;  ils  travaillent  de   toutes    leurs 
»  forces  au  rétablissement  de  l'ancien  régime  y 
»  parce   qu'ils  ont  été  révoltés  des  atrocités 
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M  commises  pendant  la  réyolution  ;  parce  que 
»  tous  ceux  qui  ont  dirigé  jusqu'à  ce  jour  le 
»  mouvement  national  d'innovation  ont  été 
M  des  intrigans  ,  ou  des  fous  ;  qu'aucun  d'eux 
M  n'a  mérité  leur  estime ,  qu'aucun  d'eux  n'a 
»  présenté    des    idées    nettes  sur  la   forme 
M  du  gouvernement  qui  convenait  à   l'état 
M  présent  de  la  civilisation,  qu'aucun  d'eux 
)>  ne  leur  a  démontré  qu'il  résulterait  pour 
))  la  nation  un  grand  avantage  de  la  suppres- 
»  sioH  de  la  noblesse ^  Ce  qui  les  a  surtout 
»  gendarmés  et  avec  grande  raison ,  c'a  été  la 
»  crélation  d'une  nouvelle  noblesse. 

»  Quant  à  la  nouvelle  noblesse,  elle  n'est 
M  ni  aimée  ni  estimée  de  la  nation ,  elle  n'a 
»  de  partisans  et  d'amis  ni  au  dehors ,  ni  au 
»  dedans;  c'est  une  institution  mort-née, 
»  dont  l'existence  a  commencé  hier  et  qui  ces- 
»  sera  demain  ;  elle  n'a  aucun  moyen  de  s'op- 
»  poser  à  l'établissement  de  la  monarchie  in- 
»  dustrielle. 

»  Les  bourgeois  ,  c'est-à-dire  les  légistes 
»  qui  ne  sont  pas  nobles ,  les  militaires  qui 
»  sont  roturiers ,  les  propriétaires  qui  ne  sonl 
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»  pas  industriels,  ont  beaucoup  plus  de  force 
»  que  la  nouvelle  noblesse  ;  mais  ils  n'ont  de 
»  force  réelle  qu'en  se  combinant  avec  Tan- 
n  Chienne  noblesse  dont  ils  sont  une  émanation: 
M  ils  n'ont  point  de  caractère  politique  qui 
)»'  leur  soit  propre ,  ils  sont  dans  la  réalité  xme 
ïi  noblesse  an  petit  pied  ;  leur  existence  comme 
f>  corporation  politique  ne  peut  pas  se  pro- 
»  longer  au-delà  de  celle  de  la  yéritable  no- 
n  blesse. 

»  L'armée  se  compose  aujourd'hui  de  sol- 
»>  dàts  qui  ne  montrent  aucun  goût  pour  Fétat 
»  militaire,  de  soldats  qui,  par  leurs  mœurs 
»  et  leurs  habitudes ,  sont  essentiellement  in- 
»  dustriels  ;  ainsi  ce  ne  seront  pas  eux  qui 
»  chercheront  à  s'opposer  à  l'établissement 
»  de  la  monarchie  industrielle.  Il  n'y  a  donc, 
»  dans  l'ai^mée ,  que  les  officiers  qui  puissent 
»  désirer  que  la  profession  înilitaire  contimie 
>i  à  être  plus  considérée  et  plus  avantagée 
»  par  Torganisation  sociale ,  que  la  profession 
»  industrielle. 
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»  Sire  , 


»  La  monarchie  fhmcaise  a  dû  être  ^èMn^ 

» 

»  tiellement-  militait^  jusq[u'à  la  mort  '  dé 
»  Louid  Xiy  ;  c*est-à-<lire  la  première  cMsse 
D  de  TËtat  a  dû  se  composer  ^Phom:mes  pHn- 

w 

)}  cipalemient  taîlitaireè  ;  -  et  secoitdaireihieiït 
»  industriels;  parue  que,  jiisqu^à  cette  épCh 
»  que  ,  le  but  dé  la  nation  était  ëssentiéUe- 
»  ment  celui  de^  ^bnqtéétes.* 

))  Depuis  Louis  XÎV  jiisqd^à  ce  joui*,  la  tnô- 
»  narchie  frab^iëê  nV  pu  êtt^e  qu'un  gou- 
))  yernement  bâtard  ;  la  classe  militaire  ayait 
»  perdu  sa  prépondérance  ;  la  classe  indus- 
»  trielle  n'avait  pas  encore  établi  la  sienne. 
))  Ce  temps  n'a  point  cependant  été  perdu 
))  pour  les  progrès  de  la  civilisation  ;  c'est  pen- 
»  dant  ce  siècle ,  d^ïit  les  érénemens  ne  soiit 
»  pas  possibles  à  bien  analyser,  parce  qu'ils 
»  sont  trop  embrouillés,  qUé  s'est  opér^  la 
»  transition  de  la  monarchie  militaire  à  la 
»  monarchie  industrielle. 

»  Dans  l'état  ](>résekit  de  la  civilisatidid ,  ta 

10. 
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»  monarchie  industrielle  est  la  seule  qui  puisse 
))  convenir  à  la  nation  française ,  la  seule  qui 
»  puisse  acquérir  de  la  solidité  en  France , 
>\  f .parce  que  le  but  de  la  najdon  est  celui  de 
FQspérer  par  des  travaux  pacifiques  ^  d*oii 
»  il  résulte  que  la  première  classe  dans  TEtat 
».  doit  être  principalement  industrielle,  et  que 
)>.rles  occupatioi^. militaires  ne  doivent  être, 
)>.<pour  cette  première  cUsse>  que  desoccu- 
)>  ipationssecond^reset  accidentelles,  qu'elles 
»  ne  doivent  avoii*  lieu  que  dan»  le  cas  d*en- 
)) .  vahissement  du  territoire ,  et  seulement  jus- 
»  q}\^k  Texpulsion  de  Téti^an^r. 


»  Sire  , 

»  Le  nom  de  monarchie  constitutionnelle , 
))  donné  à  vqffp  gouvernement,  suffit  pour 
»  faire  connaître  la  situation  politique  actuelle 
»  de  la  France  ;  cette  épithète  de  constitution- 
»  nel,  qui  est  horriblement  métaphysique,  dé- 
))  signe  un  état  d'organisation  social  bâtard,  un 
.j$  état  social  dans  lequel  les  faiseurs  de  phrases 
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»  et  les  écrivassiers  fbi^ment  ]a  classe  domi- 
))  nante,  et  en  effet  la  pauvre  nation  française 
»  et  sa  pauvre  royauté  ont  été  dévorées  par 
»  eux  pendant  tout  le  dix-huitième  siède;  et, 
»  depuis  près  de  quarante  ans ,  Yavocacene (  i ), 
))  qui  est  la  quintescence  du  partage  et  de  Te- 
»  criifasserie  j  domine  la  royauté  et  la  nation. 

»  Il  est  temps,  Sire  de  terminer  la  grande 
»  transition  politique  qui  occupe  la  nation  et 
»  la  royauté  françaises  depuis  plus  d'un  siècle; 
»  il  est  temps  de  proclamer  le  régime  indus- 
»  triel,  la  monarchie  industrielle. 

»  Nous  tous ,  adonnes  à  la  profession  de 
))  rindustrie  ,  nous  ,  qui  sommes  plus  de 
))  vingt-<^inq  millions  d'hommes  en  France  , 
»  nous  jurons  de  défendre ,  à  la  vie  et  à  ]a 
))  mort ,  l'institution  de  la  royauté  en  France 
»  et  la  dynastie  des  Bourbons,  contre  toute 
»  entreprise  qui  pourrait  être  machinée ,  tant 
))  au  dedans  qu'au  dehors,  contre  cette  in- 
»  stitution  ou  contre  cette  dynastie. 


(i)  Par  avocacerie  f  uous  cntcD<1ons  ici  les  raifionDenicns  dcfc^ 
avocats  sur  les  malièrcs  politiques. 
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i>  Et  nous  supplions  très-raspectueusement 
))  Yotre  Majesté  de  former  une  commission 
»  des  industriels  les  plus  importans  pour  les 
))  charger  4u  soin  de  faire  le  budget.  » 

Ce  placet  doit  être  signé  .par  tous  les  Fran- 
çais dont  rimportance  ou  l'existence  dépend 
des  succès  qu'ils  obtiennent  dans  les  travaux 
industriels  qui  les  occupent;  c'est-à-dire  il 
doif^  être  signé  par  plus  de  vingt-cinq  millions 
d'hommes  en  France. 

D.  Si  ce  projet  de  placet  n'a  été  conçu  par 
vous  que  comme  une  supposition^  nous  l'ap- 
prç>mH)ns  ir^rUment;  car  cette  supposition 
vous  a  donné  les  moyens  d'exposer  vos  idées 
avec  beaucoup  de  clarté^  de  fermeté  et  de  ra- 
pidité; mais  si  "vous  préserUez  aux  industriels 
ce  projet  comme  un  projet  sérieux  >  comme 
un  projet  que  "vous  les  engagiez  à  exécuter, 
"VOUS  'VOUS  trcmipez  dans  votre  attente;  car  il 
les  effrayera  j  et  cela  les  empêchera  de  deve- 
nir des  partisans  de  votre  système, 

R .  Nous  ne  nous  dissimulons  point  que  les 
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iadustinels  out  été,  jusqu'à  ce  jour  ,  excessi- 
vement prudens  en  politique ,  et  qu'ils  n'ont 
montré  encore  aucune  hardiesse  sous  ce  rap- 
port; c'est  ce  qui  fait  que,  jusqu'à  ce  jour, 
il  n'y  a  point  eu  encore  de  parti  politique  in- 
dustriel; c'est  ce  qui  fait  que  les  industriels, 
n'ayant  encore  été  que  spectateurs  dans  les 
luttes  politiques,  ont  toujours  été  les  vic- 
times ;  ils  ont  été  victimes  des  jacobins ,  en- 
siiite  victimes  de  Bonaparte  ;  et ,  depuis  la 
restauration,  ils  sont  la  proie  que  se  dis- 
putent entre  eux  les  ultra,  les  libéraux  .^çt 
les  ministériels.  Dans  toutes  les  directions 
possibles ,  ceux  qui  sont  prudens ,  et  qui  nont 
point  de  hardiesse,  sont  nuls;  car  la  pru- 
dence n'a  de  valeur  que  dans  le  cas  ou  elle  se 
combine  avec  la  hardiesse. 

D.  La  vérité  est  que  V éducation  des  indus- 
triels  en  politique  est  h  faire  ^  et  vous  leur 
donnez  des  conseils  qui  ne  pourront  leur  con- 
venir qu'après  leur  éducation  terminée. 

R.  Nous  avons  reconnu  que  l'éducation  po- 
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litique  des  industriels  était  à  faire,  et  c'est 
parce  que  nous  avons  senti  profondément 
'  cette  vérité  que  nous  avons  entrepris  la  pu- 
blication d'un  catéchisme  des  industriels.  Ainsi 
nous  sommes  parfidtement  d'accord  sur  ce 
point;  mais  il  parait  que  nous  n'avons  pas 
la  même  manière  de  voir  relativement  à  la 
conduite  qui  doit  être  tenue  dans  l'éducation 
politique  de  la  classe  industrielle. 

Donner  aux  élèves  le  sentiment  de  leur  va- 
leur ,  leur  inspirer  de  la  confiance  dans  leurs 
moyens,  nous  parait  la  première  chose  dont 
on  doit  s'occuper  quand  ce  ne  sont  pas  des 
enfans  qu'on  instruit ,  mais  que  ce  sont  des 
personnes  faites  à  qui  on  offre  des  conseils. 

Exercer  les  élèves  d'abord  à  la  pratique, 

et  ne  leur  parler  des  théories  qu'à  l'occasion 

'^de  la  pratique  qu'ils  exercent,  est  un  second 

principe  qui  nous  a  paru  essentiel  à  suivre. 

Enfin ,  et  pour  ne  pas  prolonger  davantage 
cette  discussion  épisodique ,  nous  vous  dirons 
que  notre  intention  est  de  constituer ,  le  plus 
promptement  possible,  le  parti  ind  ustriel ,  et 
que  le  moyen  le  plus  certain  pour  cela  est 
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celui  de  déterminer  les  industriels  à  mani- 
fester directement  au  roi ,  et  sans  employer 
aucun  intermédiaire  ,  leurs  désirs  politiques.^ 
Rentrons  dans  la  discussion  commencée  : 
elle  a  pour  but  de  déterminer  laquelle  des 
deux  nations ,  anglaise  ou  française ,  est  la 
plus  près  du  but  politique  yers  lequel  tend 
toute  Tespèce  humaine  :  celui  de  passer  du 
régime  gouyememental  au  régime  indus- 
triel ;  elle  a  pour  but  de  mettre  en  éyidence 
les  différens  moyens  que  ces  nations  doivent 
employer  pour  atteindre  ce  but.  C'est  là 
précisément  le  point  de  Texamen  où  nous 
en  étions  :  continuons  cet  examen ,  sans  chan- 
ger la  direction  que  nous  lui  ayons  donnée. 
Vous  regarderez  à  yotre  choix  le  projet  de 
placet  comme  une  fiction  ou  comme  une  réa- 
lité, comme  une  chose  qui  ne  peut  être  exé- 
cutée que  dans  dix  ans ,  ou  comme  une  chose 
qui  doit  s'exécuter  demain  ;  mais  continuons 
à  le  considérer,  dans  cette  discussion,  comme 
un  projet  sérieux. 

D.  Il  est  certain  que  si  ce  placet  était  signé 
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par  toutes  les  personnes  livrées  à  la  profession 
industrielle  en  France  j  il  produirait  un  grand 
effet  politique  ;  nous  sommes  même  persuadés 
que  dans  ce  cas  il  serait  favorablement  ac- 
cueilli par  S.  M.  Mais  la  grande  difficulté 
dans  cette  affaire  n'était  pas  de  rédiger  le 
placet  ;  elle  consiste  à  le  faire  signer  par  tous 
les  intéressés;  car  s'il  n  était  signé  que  par  un 
petit  nombre  de  personnes  j  il  n'aurait  qu'une 
valeur  philosophique  j  et  il  produirait  peu 
d'effet. 

R.  Vous  mettez  la  charrue  avant  les  bœu&. 
La  plus  grande  difficulté  dans  cette  affaire 
consistait  à  concevoir  et  à  coordonner  les 
idées  qui  sont  exposées  dans  ce  placet;  le 
faire  signer  n'est  qu'une  difficulté  très-se- 
condaire . 

Une  compagnie  de  banquiers  égale,  sembla- 
ble à  toutes  celles  qui  se  sont  présentées,  dans 
ces  derniers  temps ,  pour  Êdre  les  divers  em- 
prunts que  le  gouvernement  a  proposés,  réus- 
sirait plus  facilement  à  faire  signer  le  placet 
par  tous  les  industriels  de  France,  que  lescom- 
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pagaies  preneuses  d'emprunts  n'ont  réussi  k 
réaliser  ces  emprunts. 

La  classe  industrielle ,  comme  nous  Tavons 
dit  dans  notre  premier  cahier,  est  complète- 
ment organisée  au  moyen  de  la  Banque  qui  lie 
entre  elles  toutes  les  branches  de  l'industrie , 
au  moyen  des  banquiers  qui  lient  entre  eux  les 
industriels  de  tous  les  genres  :  de  manière  que 
tous  les  efforts  des  industriels  peuvent  £sicile- 
ment  se  combiner,  pour  atteindre  à  un  but 
d'intérêt  qui  leur  est  commun.  Les  chefs  de 
l'industrie,  c'est-à-dire  les  industriels  les  plus 
importans ,  n'ont  point  encore  tiré  parti ,  en 
politique,  des  avantages  qui  résultent  pour  eux 
de  l'organisation  de  la  classe  industrielle.  Nous 
leur  offrons,  dans  cette  occasion,  le  moyen 
d'user  de  tous  les  avantages  que  cette  organi- 
sation leur  donne,  pour  atteindre  au  plus 
grand  but  politique  auquel  ils  puissent 
prétendre,  celui  d'établir  le  régime  industriel: 
et  nous  ne  doutons  pas  qu'ils  ne  la  saisissent 
avec  empressement. 

D.  Mais  la  loi  ne  défend^lle  pas  les  péti^ 
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dons  collectives?  Les  procureurs  du  roi  ne 
pourront-ils  pas   s'opposer  à  la   signature  de 
votre  placet  par  les  personnes  intéressées  à  le 
présenter  ? 

R.  Tous  les  Français  ont  le  droit  de  soumet- 
tre  au  roi,  individuellement  et  collectivement, 
toutes  les  idées  quUls  jugent  utiles  pour  la  pros- 
périté de  l'état,  pourvu  que  Texposé  de  leurs 
désirs  soit  revêtu  des  formes  convenables;  une 
loi  qui  interdirait  la  communication  directe 
des  sentimens  et  des  pensées  entre  le  Roi  et 
ses  sujets  sera  une  loi  monstrueuse  et  dégra- 
dante pour  le  trône,  de  même  que  pour  la  na- 
tion. Au  surplus,  il  n'y  pas  même  besoin  que 
le  placet  soit  signé  pour  que  le  but  soit  atteint; 
il  suffit  pour  cela  que  tous  les  industriels  l'aient 
lu  et  qu'ils  déclarent  publiquement  qu'ils 
adoptent  les  idées  qui  y  «ont  contenues ,  et 
qu'ils  sont  convaincus  que  le  seul  moyen  par 
lequel  le  roi  puisse  assurer  la  tranquillité  en 
France,  et  donner  à  la  prospérité  nationale  tout 
le  développement  dont  elle  est  susceptible , 
consiste  à  charger  une  commission  composée 
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des  industriels  les  plus  importans  du  soin  de 
faire  le  projet  de  budget.  Il  résultera  néces- 
sairement de  cet  accord  dans  Topinion  politi- 
que des  industriels  un  bruit  public  si  fort ,  et 
un  désir  national  si  fortement  prononcé  et  si 
bien  précisé,  que  les  efforts  des  ministres  et  des 
courtisans  pour  empêcher  Tattention  de  Sa  Ma- 
jesté de  se  fixer  sur  cette  opinion  seraient  tout- 
à-£iit  insuffisans. 

Quant  à  la  peur  que  vous  voulez  nous  faire 
des  procureurs  du  roi,  nous  vous  dirons  que 
nous  avons  de  fortes  raisons  pour  croire  qu'ils 
ne  sont  pas  mal  disposés  à  Tégard  de  nos 
idées  ;  car  elles  portent  le  cachet  du  roya- 
lisme le  plus  pur ,  d'un  royalisme  beaucoup 
mieux  précisé  que  celui  des  ultra,  qui  ne 
sont ,  dans  la  réalité ,  que  des  partisans  du 
système  aristocratique  par  droit  de  naissance. 

D.  Passons  à  V examen  de  ce  qui  concerne 
l'Angleterre^  et  dites-nous  par  quel  mojen 
les  Anglais  peus^ent  établir  chez  eux  le  régime 
industriel  ? 
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M.  Pour  que  les  Anglais  établissent  cheis 
eux  le  régime  industriel  pur ,  sans  user  pour 
cela  de  moyens  violens ,  il  £iut  que  leur  par- 
lement rende  une  loi  qui  abroge  les  substi- 
tutions,  il  faut  qu^il  en  rende  une  autre  qui 
mobilise  les  propriétés  territoriales. 

D.  //  nous  parait  impossible  que  le  par^ 
lement  d'Angleterre  consente  à  rendre ,  ces 
deuûc  lois  y  car  ce  parlement  j  ainsi  que  (wms 
Viwez  établi  j  est  soumis  à  V influence  de  la 
pairie.  Les  lords  dominent  y  d'une  parbj  le 
pouiK)ir  rojral  J  etjde  Vautre  ^  la  Chambre  des 
Communes;  et  ces  lois  étant  contraires  à  leurs 
intérêts  féodaux  J  qui  sont  plus  importans  pour 
eux  et  qui  leur  sont  plus  chers  que  leurs 
intérêts  industriels  j  ils  empêcheront  nécessai- 
rement quelles  ne  soient  rendues. 

En  un  mot ,  V adoption  ne  nous  parait  pas 
pouvoir  être  obtenue  par  des  moyens  loyaux 
et  pacifiques  J  puisque  les  lords  possèdent  le 
pouvoir  de  s'y  opposer ,  et  queux  seuls  ouv- 
raient une  autorité  suffisante  pour  les  faire 


\. 
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passer.  Nous  concluons  de  ce  que   nous  ve- 
nons de  dire  que  r Angleterre  ne  peut  arri- 
ver au   régime  industriel  pur  quau   moyen 
d'une  insurrection. 

R.  Il  n'y  a  pas  de.  doute  que  les  Français 
ne  puissent  établir  chez  eux  le  régime  indus- 
triel beaucoup  plus  facilement  que  les  An- 
glais, puisqu'une  simple  ordonnance  du  l'oi 
suffît  pour  rétablir  en  France  ;  mais  nous 
n'en  concluons  pas  qu'une  insurrection  soit 
indispensablement  nécessaire  pour  l'établir 
en  Angleterre. 

La  noblesse  anglaise  est  de  toutes  les  no- 
blesses d'Europe  la  plus  insti^uite;  elle  est 
celle  qui  connaît  le  mieux  l'importance  de 
rîndustrie  ;  il  n*y  a  pas  un  lord  qui  ne  soit 
plus  ou  moins  intéressé  pécuniairement  dans 
des  entreprises  industrielles.  Ajoutez  à  cela 
que  le  peuple  anglais  a  un  amour-propre 
national  qui  le  porte  a  ne  se  laisser  devancer 
par  aucun  peuple ,  et  d'après  ces  raisons , 
vous  penserez  comme  nous  que  peu  de  temps 
après  l'exemple  que  les  Français  auront  donné 
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(le  rétablissement  du  système  industriel,  tous 
les  Anglais,  presque  sans  exception ,  mettant, 
dans  cette  circonstance ,  leurs  intérêts  parti- 
culiers à  part,  travailleront  d*un  commun 
accord  à  rétablir  chez  eux. 

r 

7*  D.  En  récapitulant  et  en  complétant  Vapi- 
nion  que  vous  avez  émise  dans  le  présent  en- 
tretien j  nous  trouî^ons  ce  qui  suit  : 

i"*  L'espèce  humaine  a  toujours  tefidu  vers 
le  but  de  V établissemefU  politique  du  système 
industriel. 

!ï*  Chaque  peuple  a  suis^i  une  route  diffé- 
rente j  et  a  adopté  une  allure  particulière  pour 
se  rendre  à  ce  but. 

S**  Les  nations  française  et  anglaise  sont 
celles  qui  se  trouvent  les  plus  rapprochées  du 
but,  La  nation  anglaise  en  parait  beaucoup  plus 
près  que  la  nation  française  ;  mais  c'est  une 
illusion  ;  la  nation  française  en  est  réellement 
beaucoup  moins  éloignée. 

4"  En  France ,  une  simple  ordonimnce  du 
Moi  qui  chargerait  les  industriels  les  plus  im- 
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portans  du  soin  de  faire  le  projet  de  budget  j 
suffimit  pour  établir  le  régime  industriel  j  et 
cette  ordonnance  serait  certainement  obtenue, 
si  la  classe  industrielle,  qui  se  compose  en 
France  de  plus  de  ^vingt-cinq  millions  d'hom- 
mes ,  suppliait  le  roi  de  considérer  que  cette 
mesure  assurerait  la  tranquillité  du  trône  et 
la  prospérité  de  la  nation. 

5°  Quand  la  nation  française  aura  établi 
chez  elle  le  tégime  industriel ,  la  nation  an- 
glaise ne  tardern  pas  à  suivre  son  exemple, 

6**  Quand  le  régime  industriel  sera  établi  en 
Angleterre  et  en  France,  tous  les  nmlheurs  que 
l'espèce  humaine  était  destinée  à  éprous^er  lors 
de  son  passage  du  régime  gouvernemental  au 
régime  industriel,  seront  terminés;  toutes  les 
forces  gouvernementales  existantes  sur  le  globe, 
se  trouvant  inférieures  a  la  fotve  industrielle 
constituée  en  France  et  en  Angleterre ,  la  crise 
se  trouvera  terminée ,  parce  qui!  n'y  aura  plus 
de  lutte,  et  tous  les  peuples  de  la  terre  ,  sous 
la  protection  de  la  France  et  de  [* Angleterre 
unies  ,   s'élèveront    successivement   et    aussi 

1 1 
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admliiisti^er  la  fortune  publique  ;  que ,  d*une 
autre  part ,  nous  devions  faciliter ,  autant  que 
possible ,  aux  industriels  les  moyens  de  faire 
cette  demande  en  nombre  suffisant  pour  fixer 
l'attention  de  S.  M. 

Nous  avons  également  reconnu  que  nous 
devions  employer  alternativement  ces  deux 
moyens ,  jusqu'à  ce  que  le  succès  de  notre 
entreprise  ait  couronné  nos  travaux. 


APPENDICES. 


NOTE 
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LES  ETAÏS-UJNIS 


La  féodalité  n'a  plus  do  tête  dans  TAmé- 
rique  septentrionale;  mais  elle  y  a  encore  un 
corps  très-robuste.  Le  corps  sérail  très-capable 
de  i^pousser  une  tète  ,  dans  les  circonstances 
dont  nous  allons  parler,  si,  avant  que  ces  cii'T 
constances  ne  se  produisent,  le  corps  n'était 
pas  totalement  extirpé  ! 

En  disant  que  la  féodalité  n'a  plus  de  tête 
dans  les  Etats-Unis  d'Amérique,  nous  voulons 
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exprimer  un  fait  bleu  connu  ,  c'est  que  tous 
les  citoyens  de  TUnion  sont  égaux  aux  yeux 
de  la  loi,  qu'aucun  d'eux  ne  jouit  d'aucun  ti- 
tre, d'aucun  privilège,  d'aucun  di^oit  de  nais- 
sance . 

Quand  nous  disons  que  la  féodalité  possède 
encore  un  corps  très-robuste  en  Amérique  , 
nous  voulons  désigner  l'état  de  choses  suivant: 
Les  Américains  ne  se  sont  point  encoi*e  donné 
un  code  de  lois  civiles  ayant  pour  objet  de  fa- 
^  voriser  le  plus  possible  la  production.  Les  lois 
civiles  en  vigueur  chez  eux  sont  celles  qu'ils 
ont  apportées  d'Angleterre  ,  et  ces  lois,  toutes 
imbues  de  féodalité  ,  ont  été  faites  dans  l'in- 
térêt des  nobles  ,  dans  celui  des  propriétaires 
territoriaux  oisifs,  et  surtout  dans  l'intérêt  de 
ceux  qui  rendent  la  justice  ;  d'où  il  résulte 
que  les  légistes  ont  en  Amérique ,  encore  au- 
jourd'hui ,  une  importance  beaucoup  trop 
grande  j  d'où  il  résulte  que  les  formes  de  la 
justice  tendent  à  prolonger  inutilement  les 
prcxîès  ;  d'où  il  résulte  que  les  frais  de  pi'océ- 
dure  sont  trop  considérables.  En  un  mot ,  la 
propriété  n'est  pas  constituée  en    Amérique 
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cl*une  manière  plus  philosophique ,  plus  con- 
forme à  rintérét  public,  qu'en  Angleterre,  et 
l'Amérique  est  dévorde  par  les  gens  de  loi. 

Nous  disons  enfin  que  ce  corps  féodal,  qui 
existe  encore  dans  les  Etats-Unis,  et  qui  a  les 
légistes  pour  organes  ,  repousserait  une  tête 
dans  les  circonstances  suivantes  ,  en  cas  que 
cette  espèce  de  ver  intestinal  ne  fut  pas  extir- 
pé avant  la  production  des  circonstances  en 
question,  lesquelles  sont  inévitables. 

La  population  doit  s'accroître  dans  ce  pays, 
et  elle  s'augmente  en  effet  avec  une  très-grande 
rapidité.  Quand  elle  sera  parvenue  au  même 
degré  qu'en  Europe,  les  propriétaires  de  terre 
cesseront  d'être  industriels  ;  ils  cesse^ront  de 
cultiver  leurs  terres  ,  ils  deviendront  des  ren- 
tiers .  et  ils  trouveront  dans  le  (Iode  civil  toutes 
les  dispositions  nécessaires ,  sous  les  rapports 
réglementaires  ,  pour  rétablir  la  noblesse , 
c'est-à-dire  les  droits  de  naissance  ,  les  privi- 
lèges ,  en  un  mot  le  régime  gouvernemental 
dans  lequel  les  travailleurs  se  trouvent  sous 
la  dii"ection  des  désœuvrés. 

Le  seul  moyen  que  les  Américains  puissent 
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employer  pour  se  mettre  à  l*abri  du  danger 
que  nous  venons  d'indiquer ,  consiste  à  pro- 
duire un  nouveau  code  civil ,  à  produire  un 
code  civil  dont  toutes  les  dispositions  aient 
*  pour  objet  de  favoriserle  plus  possible  les  tra- 
vaux de  Futilité  la  plus  positive  et  la  plus  di- 
recte ,  un  code  civil  enfin  dans  lequel  les  pro- 
priétaires de  capitaux  non-territoriaux,  ou,  si 
vous  l'aimez  mieux,  les  propriétaires  mobi- 
liers soient  beaucoup  plus  favorisés  que  les 
propriétaires  territoriaux. 

Nous  aurions  pu  vous  parler  aussi  de  Tim- 
por lance  que  les  généraux  américains  obtien- 
nent beaucoup  trop  facilement  dans  le  gou- 
vernement du  pays ,  ce  qui  forme  une  pierre 
d'attente  pour  faciliter  la  reconstruction  de  la 
féodalité. 

Ce  sont  les  Européens  qui  termineront  la 
crise  politique  qui  agite  en  ce  moment  la  race 
caucasique.  Les  Américains  sentent  beaucoup 
moins  vivement  et  péniblement  cette  crise. 
Aussi  ils  ont  beaucoup  moins  d  intérêt  à  la 
terminer  ;  ils  ont  aussi  infiniment  moins  de 
moyens  de  la  faire  cesser. 
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Les  Européens ,  avant  les  Américains,  con- 
ceyront  le  système  industriel  ;  ils  organiseront 
la  t-héorie  de  ce  système,  ils  en  commenceront 
Texécution  pratique. 

La  grande  difliculté  eu  politique  ,  c'est  de 
faire  vivre  un  très-grand  nombre  d'hommes 
sur  un  petit  territoire.  C'est  de  donner  à  un 
grand  nombre  d'hommes  d'autres  occupations 
que  celle  de  l'agriculture  ;  c'est  d'empêcher 
une  population  considérable,  dont  l'existence 
n'est  jamais  assurée  pour  long-temps  et  qui 
souilre  souvent  de  la  faim  ,  de  troubler  la 
tranquillité  publique.  On  ne  peut  triompher 
de  cette  grande  difficulté  qu'en  perfectionnant 
l'organisation  sociale;  cette  difliculté,  qui  existe 
à  un  très-haut  degré  en  Europe  ,  stimule  puis- 
samment les  Européens  à  travailler  au  perfec- 
tionnement de  la  science  politique,  tandis  que 
les  Américains  ne  sont  excités  à  l'étude  de  la 
politique  par  aucun  stimulant  de  ce  genre, 
leur  population  étant  encore  très-peu  impor- 
tante en  comparaison  de  1  immense  étendue  de 
leur  territoire. 

D'un  autre  côté  ,  le  seul  moyen  (|ui  existe 
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(Fétablir  le  régime  industriel,  consiste  à  réor- 
gaiiiser  le  système  des  sciences,  celui  de  Tédu- 
cation  publique,  celui  de  la  théologie  ,  celui 
des  lois^  celui  des  finances,  dans  rintérétdela 
production  ,  et  pour  cela  il  faut  des  savaus  , 
des  théologiens ,  des  artistes ,  des  légistes,  des 
financiers.  Or  il  existe  en  Europe  surabon- 
dance d^hommes  occupés  des  travaux  intellec- 
tuels de  tous  les  genres ,  tandis  qu^en  Amé- 
rique il  y  a  encore  disette  de  savans  et  d'ar- 
tistes. Les  peuples  neu&  sont  plus  ambitieux 
de  richesses  que  de  savoir.  Us  ne  sont  pas  en 
état  de  sentir  que  ce  sont  les  sciences  posi- 
tives qui  procurent  aux  hommes  les  moyens 
d'acquérir  les  plus  grandes  richesses. 

Les  Américains  ne  sont  encore  que  des  en- 
fans  en  politique  ,  ce  sont  des  enfans  gâtés 
par  Tavantage  dont  ils  jouissent  de  posséder 
un  territoire  qui  est  immense  proportionné- 
ment  à  leur  population. 

Les  Américains  n'ont  ni  le  pouvoir  ni  la 
volonté  de  terminer  la  crise  dont  il  s'agit  ;  ils 
ont  même  intérêt  à  prolonger  les  troubles  qui 
existent   en  fiurope  ;  les  efforts  faits  par  les 
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différens  partis ,  dans  cette  lutte ,  tournant 
toujours  à  leur  profit ,  en  &isant  émigrer  chez 
eux  ceux  qui  se  trouvent  compromis  par  leurs 
opinions  et  par  leurs  tentatives  sur  le  vieux 
continent. 
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SUR  DIJNOYER 


r.T 


SUR  LES  AUTRES  PUBLICISTES  MODERNES. 


D.  M,  Dunojrer^  qui  était,  un  des  auteurs  du 
Censeur,  vient  de  publier  une  brochure  vrai- 
ment remarquable  j  et  qui  a  fixé  l'attention  des 
meilleurs  esprits.  Cette  brochure  porte  le  titre 
suivant  : 


DU  DROIT  DE  PÉTITION  A  l'oCCASION  DES  ÉLECTIONS, 


Nous  désirons  savoir  ce  que  vous  pensez  de 
cette  production. 

H.  Nous  avons  lu  cette  brochure  avec  beau- 
coup crattentiou,  et  nous  pensons  qu'elle  con- 
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tient  sur  la  politique  des  idées  plus  neuves  et 
meilleures  qu^'aucune  de  celles  présentées  de- 
puis plusieurs  années  par  les  pufalicistes ,  tant 
en  France  qu'en  Angleterre.  Mais  les  idées  de 
M.  Dunoyer,  sur  la  politique,  ne  nous  pa- 
raissent pas  complètes ,  et  la  lacune  que  nous 
y  avons  remarquée,  pourrait,  à  ce  qu^il  nous 
a  paru,  enti^ainer  de  graves  inconvéniens  si 
elles  étaient  adoptées  avant  d'être  complétées. 

D.  Dites-nous  séparément  ce  que  dous  ap- 
prouvez et  ce  que  vous  împrouvez  dans  la  bro- 
chure de  M.  Dimoyerj  et  commencez  par  nous 
faire,  connaître  sous  quel  rapport  elle  vous  pa- 
rait mériter  V  éloge  que  vous  en  faites. 

jR.  Nous  commencerons  par  citer  trois  idées 
que  M  Dunoyer  a  exprimées  avec  beaucoup  de 
force  et  de  clarté. 

i"  A  la  page  1 4  de  sa  brochure  : 

«  Il  n'y  a  jamais  réellement  que  notre  vo- 

»  lonté  qui  nous  protège  :  les  chartes  octroyées 

»  peuvent  être  révoquées;  les  droits  recon- 

»  nus  peuvent  être  méconnus;  cela  seul  nous 
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»  est  acquis ,  cela  seul  nous  est  assuré  que 
»  nous  sommes  en  général  disposés  k  défendre. 
»  Si ,  dam  la  masse  des  biens  dont  nous  jouis- 
»  sons,  il  est  des  choses  sur  lesquelles  nous  ne 
»  permettions  pas  à  Tautorité  de  porter  la 
»  main ,  nous  pouvons  dii^e  que  celles-là  sont 
»  à  nous,  mais  celles-là  seulement.  Toutes  les 
»  autres  sont  au  pouvoir ,  quoi  qu*en  disent 
»  les  lois  qui  nous  les  garantissent  ;  toutes  les 
»  autres  sont  au  pouvoir ,  puisqu*il  pourrait 
»  nous  en  dépouiller  sans  aucun  péril.  ». 

La  seconde  idée  qui  nous  a  frappé  se  trouve 
au  bas  de  la  page  9  ;  il  est  bien  entendu. que 
c*est  sous  le  rapport  de  son  importance. que 
nous  regardons  cette  idée  comme  la  seconde. 
((  La  France  n  a-t-elle  donc  que  la  voie  des 
»  élections  pour  faille  connaître  au  roi  ses 
»  vrais  sentimens? 

((  Elle  en  a  une  auti^e  sans  doute;  elle  en  a 
»  une  qu'on  ne  peut  ni  fermer  ni  fausser,  et 
»  qui ,  au  besoin  ,  peut  lui  tenir  lieu  de  toutes 
»  les  autres  :  elle  a  la  voie  de  la  plainte.  Cette 
»  voie  est  toujours  ouverte  à  tout  le  monde  ; 
))  elle  est  aussi  légale  que  h  voie  des  éleç|ticms; 
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iv'ëllèëit  beaucoup  plus  facile;  ellëpélit  être 
ri  ébSn  beaucoup  plus  {luissaute  ;  bien  qtie , 
))  dé. sa  Datiire ,  elle  ne  semble  paâ  âêtAtèn- 
ih  tfàtliièr  des  effets  aussi  nécessaires/)) 
'  '  EhËib  belle  des  Idées  de  M.  Duûôyef  qfue 
iibfas  apjproùvotis  ,  et  qui  nous  paraît  là  tfbi- 
iièifite  étk  importance ,  ^e  trouve  ëii  tête  de  sa 
StttMblire ,  la  voicî  : 

^i(  ÔH  sruppbsè  bothinunéinent  que  le  roi,  en 
))  dissoltant  la  chambre  et  eu  convoquant  les 
))  collèges  électoraux ,  a  voulu  contiaîti'e  To- 
ij'jffnîon  die  la  ÎPrance  sur  la  fcondûite  et  les* 
î^-^hijets  aVoués  du*  parti  qtiî  dirige  eti  ce  mo- 
>>'tilënt  nbs  afihirejr. 

)V  ïïè  suis  plà'c^  beaucoup  trop  loin  du  trône 
j) 'pôùr  savoir  les  motifs  de  sfes  déietmîiïatîons. 
fi  Mais,  en  supposant  qu'en  effet  le  cbef  du 
))  gouvernement  a  voulu  faire  ttu  'appel  à  To- 
»  jiihion  du  pâys/est-rl  au  pouvoir  du  pays 
%  dé'hlî  réponde  et  de  lui  faire  savoir,  par  la 
i>' Voie  des  élections ,  ce  qu'*on  pensé  en  géiléral 
i>  'déis  doctrines  et  des  pratiqués  du  parti  do- 
»4iSnant? 

*»  t)û  ne  peut  jias  se  dissimuler  d*ài)0>rd  que 
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»  noire  législalkm  électoirale  mt  ternie  cfla 
»  fort  (Ëfficile.  Il  n'est  pas  bien  sûr  que  oe  soit 
)i  laFraaoe  qiû  est  consultée.  EnTÎron  quinze 
>i  mille  électeurs  sont  chargés  àe  répondre 
»  pour  trente  millions  d^hoimnes  :  quinze 
»  mille  électeurs  privilégiés  nonnnent  cent 
»  soixante  -  douse  députés  sur  quatre  eent 
»  trente ,  et  fournissent  ainsi,  à  eux  seuls ^  les 
»  deux  cinquièmes  de  la  réponse . 

»  A  la  yérité ,  ce  n^est  pas  seulement  à  cette 
»  poignée  d'hommes  que  la  question  est  adres- 
))  sée;  elle  s'adresse,  pour  les  trois  cinquièmes 
»  des  députés  à  éUre ,  à  un  corps  de  soixante 
»  k  quatre^vingt  mille  électeurs ,  dont  la  ma- 
j)  jorité ,  on  s'accorde  à  le  reconnaître  ,  a  des 
))  idées  et  des  intérêts  beaucoup  plus  confor- 
))  n^es  aux  idées  et  aux  intérêts  légitimes  du 
))  grand  uombrç. 

».Mais  le  panrti  qui  tient  le  pouvoir  et  qui  a 
»  fait  la  loi ,  a  arrangé  les  choses  de  si  faopne 
»  sorte  ,  qu'il  est,  sinon  impossible,  du  moins 
»  prodigieusement,  difficile  à  eette  majorité 
>}  d'être  maîtresse  de  ses  élections.  Prenière- 
n  mfent,  elle  se- trouve,  tràs- modifiée  pnr  la 
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i^iprësénoe  d^  élèctenrs  privilégies ,  lesquels 

n'.soni  admis  à  ybtèr  avec  leigros  des  électeors 

»  ayant  d*aller  yoter  dans  leurs  collèges  sépa* 

:»■■  tés.  SeccHidement ,  elle  a  été  disséminée!  dans 

D  une  multitude  d'arrondissemens  électoraux, 

n  et  on  a  eu  Tart  dé  la  répartir  de  manière  à 

>i  annuler  un  nombre  consiilérable  des  yoix 

#  lihëiïdes  dont  elle  se  compose.  Troisième- 

»  ment,  enfin ,  elle  ne  préside paint'auxopé- 

»'  rations  des'  collèges  ;  elle  ne  hoiotune  ni  ses 

-9  présidens ,  ni  même ,  en  réalité ,  ses  scruta- 

M»  teiirs ,  et  par  conséquent  elle  n*est  pas  sûre 

»'  de  là  régularité  des  opérations  des  bureaux. 

M  Ainsi  j  quand  la  majorité  n'aurait  à  yain- 

»  cre  que  les  obstacles  mis  à  l'expression  de  son 

^>  Vœu  par  l'injustice  et  la  partialité  des  lois , 

»  il  lui  serait  déjà  très-difficile ,  et  on  ne  peut 

»  le  nier,  de  répondre  à  l'appel  de  S.  M.  et 

D  d'éclairer  sa  sagesse  sur  la  conduite  du  parti 

»  qui  l'entoure  et  qui  nous  domine. 

<     »  Mais  que  serait-ce  si  des  difficultés  déjà  si 

»  gi^àyes  étaient  encore  [a^ravées  par  le  parti 

-  nifOLil  ë'agit  de  juger  ?  Que  serait-ce  si,  maître 

4ib  ih^potiViûr  «t  cjlargé  de  diriger  l'opéraliou , 
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>)  ce  parti  la  dirigeait  de  manière  à  empêcher 
»  entièrement  qu^elle  ne  fût  libre?  Que  serai t>- 
»  ce  9  je  ne  dis  pas  s^il  entreprenait  d*intîmîder 
»  ou  de  corrompre  les  électeurs ,  parce  qu'en- 
»  fin  les  électeurs  doivent  savoir  résister  aux 
»  séductions  et  aux  menaces ,  mais  s^il  les  met- 
)>  tait  matériellement  dans  Timpossibilité  d'u- 
y>  ser  de  leurs  droits;  Vil  écartait  les  uns  par 
»  des  dégrèyemens  ;  s'il  rebutait  les  autres  par 
»  des  foimalités  multipliées  à  plaisir  et  qu*il 
»  es  t  toujours  si  aisé  de  rendre  insurmontables; 
})  s'il  trompait  ceux-ci  sur  le  jour  où  doivent  se 
»  faire  les  élections;  sMl  fermait  la  porte  à  ceux- 
»  là  parce  qu'ils  n'auraient  pas  pris  leur  passe- 
»  port  avec  leur  carte?  Que  serait-ce,  en  un 
»  mot ,  si ,  par  une  suite  d'expédiens  plus  ou 
»  moins  illégaux ,  il  empêchait  physiquement 
»  la  majorité  d'arriver  dans  le  collège?  Seraifi- 
»  il  possible  encore  à  cette  majorité ,  jouée , 
»  vexée  9  éconduite ,  de  répondre  à  l'appel  du 
»  roi  et  de  lui  faire  savoir,  par  les  élections, 
»  ce  qu'elle  pense  du  parti  qui  nous  gouverne? 
»  On  me  dira  qu'en  pareil  cas  les  électeurs 
»  pourraient  àénoàcét  les  fraudes  et  les  yio- 


4)  lences  dozvt  ils  auraient  à  se  plaindre.  Les  dé- 
.»  poncer  ?  à  ^i?  Remarj^f^ez  bien  qne  le  iiarti 
»  4ont  la  ceiMiuite |>olitiqxie est  soumise,  soi- 
))4Î£ant.,  au  jugement  du  pays ,  est  chargé 
»  lui-même  de  diriger  la  |)rocédure|*et  ^e,  s'il 
»  commet  de$  irrégularjLtés  ^pour  obtenir  un 
JD  jugement  fayorable ,  nous  ;n  en  pouvons  de- 
^>  mander  le  redressement  qu*à  lui.  On  peut 
))  sans  doute  se  plaindre  du  xoaire  au  préfet  ; 
D  mais  le  parti,  maître  des imunicipalités,  do- 
.>>  mine  aussi  dans  les.pré&ctures.  ûn.peut  por- 
))  ter  sa  plainte  au  conseil  d*état  ;  mais  c^est 
>)  une  position  où  le  parti  s^est  encore  assuré  la 
))  majorité.  On  pourrait  enfin  dénoncer  à  la 
»  nouyelle  chambre  les  pratiques  illégales  pai* 
i>  lesquelles  le  parti  l'aurait  fait  élire  ;  mais  le 
»  moyen  de  croire  que  la  majorité  de  cette 
»' chambre  consentit  à  se  détruire  elle-même 
))  et  à  se  déclarer  illégalement  élue  ? 

D  Le  parti  peut  donc  commiettre  les  plus  gra- 

»  yes  prévarications  sans  que  nous  ayons  au- 

'»  cun  moyen  d'y  mettre  obstacle.  Je  n'examine 

j>  point  s'il  le  £ût ,  ceci  est  une  question  à  part 

}>  )U  dont  je  laisse  juge  .|;ou|;  le  public  ;  mais  je 


})  ^dis  qu*il  a  le^  moy^n^  de  jbe  i^re.  J*ajoj^tf 
)>  véme  que ,  s'il  yeut  agir  frauduleji;i|seiiiept , 
))  son  intérêt  est  de  ne  pas  le  faire  à  den^  :  çtr 
»  en  fait  d'élections ,  un  moyen  assuré  d^fraii- 
))  der  impunément ,  c'estde  frauder  a^se^pour 
))  obtenir  la  majorité.  Par  quelque  mpyisp 
»  qu'on  l'obtienne,  en  eOet ,  n'est-on  pi^stou- 
»  jours  sûr  de  lui  faire  trouver  bonnes  et  yfda- 
»  blés  les  opérations  par  lesquelles  on  ^a^fJa 
D  obtenue? 

»  Ainsi  ^  il  ne  faut  point  s'abuser j  qui^lque 
»  zèle  que  déploient  les  électçui*3,  il- est  au 
))  pouvoir  du  parti  dominant  d'échapper  aju 
»  jugement  de  la  majopté,  et  de  faire  qup.le 
»  pays  ait  l'air  d'approuver  sa  conduite  ^ajors 
))  mé^Le  qu'il  la  cQndamnerait  dej[a  mf^ère 
»  la  plus  positive  et  la  plus  forte.  » 

Nous  trouvons  ces  trois  idées  bonnes .  très- 
bonnes;  nous  sommes  payés  pour  les  tyouvçr 

■  ■  ■ 

telles ,  car  elles  servjent  véritablement  dU]^t|;o- 
duction  à  notre  catéchisme.  Le  lecteur  atten- 
tîf  a  dû  remarquer  que  nous  nqus  sommes 
unic|uemeut  occupés  ,  dans  )es  deuxpreifuers 
cahiers  4e  npfife  ç^théchisiM ,  d'ju^difïi»fE,ài|a 
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classe  industrielle ,  qui  forme  lès  vingt-quatre 
vingt-cinquièmes  de  la  nation ,  Tusage  qu^elle 
devrait  faire  du  droit  de  pétition  ;  il  aura  re* 
marqué  que  nous  donnons  à  la  fin  de  notre 
de^xième  cahier  un  projet  de  placet  des  in- 
dustriels au  roi,  et  que  dans  ce  placet  les 
industriels  exposent  à  S.  M.  qu*ils  sont  dans 
un  état  de  souffrance ,  parce  que  la  fortune 
publique  est  mal  administrée ,  parce  que  les 
intérêts  généraux  sont  mal  dirigés ,  et  qu^ils 
supplient  le  roi  de  confier  aux  industriels  les 
plus  importons  le  soin  de  faire  le  projet  de 
budjet ,  attendu  que  c'est  le  seul  moyen  d'as- 
sui*er  la  tranquillité  et  la  prospérité  publique. 
En  résumant  notre  approbation  des  idées 
de  M.  Dunoyer ,  nous  trouvons  qu'il  a  eu 
grande  raison  de  dire  que  le  droit  de  pétition 
au  roi,  est  infiniment  plus  important  pour  la 
nation ,  que  son  droit  de  nommer  une  cham- 
bre de  députés ,  que  toutes  les  lois  qui  ont  pu 
être  &ites  en  sa  faveur ,  que  toutes  celles  qui 
pourraient  être  faites ,  que  la  chart^e  qui  lui 

a  été  octroyée  et  que  toutes  celles  qui  pour- 
■  raient  lui  être  accordées  par  la  suite. 
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Nous  trouvons  en  outre  que  par  la  clarté  ^ 
le  laconisme  et  la  vigueur  avec  lesquels 
M.  Dunojer  a  présenté  cette  vérité ,  il  a  ren« 
du  un  service  très-important  au  roi  ainsi  qu*à 
la  nation. 

D.  Voyons  maintenant  quelles  sont  celles 
des  idées  émises  dans  cette  brochure  j  que  vous 
improui^ez  ? 

R.  Ce  que  nous  improuvons ,  c'est  Tusage 
que  M.  Dunoyer  conseille  ù  la  nation  de  faire 
du  droit  de  pétition. 

D.  Motii^ez-nous  votre  improbation? 

m 

R.  D'après  la  manière  dont  M.  Dunoyer 
conseille  à  la  nation  d'user  du  droit  de  péti- 
tion, il  est  évident  qu'il  a  conçu  les  choses  de 
la  manière  suivante  : 

Ce  publiciste  considère  la  nation  comme 
devant  rester  passive  sous  le  rapport  des 
combinaisons  politiques. 

Il  envisage  le  gouvernement  comme  chargé 


d*inventer  j  de  découvrir  ,  de  concevoir .  les 
mesures  générales  qui  peuvent  être  utiles  à  la 
nation.,  et  il  réduit  la  nation  au  simple  ro^e 

de  juge  ,  .  manifestant  son  improBation  ,   et 

»■'«*    '*'  '     ..»■         '.  .'■..       • 

condamnant  les  mesures  qui  ne  lui  convien- 
nent  point. 

Or ,  nous  disons  et  nous  allons  prouver  que 
cette  conception  de  M.  Dunoyer  est  vicieuse , 
qu'elle  est  dangereuse  en  ce  qu'elle  tend  à 
donner  à  la  nation  des  idées  très-fausses  sur 
sa  position  actuelle  ,  et  sur  les  moyens  qu'elle 
doit  employer  pour  terminer  la  crise  dans 
laquelle  elle  se  trouve  engagée. 

D'abord  la  conception  de  ce  publiciste  est 
en  opposition  avec  toutes  les  connaissances 
acquises  en  physiologie  générale  ,  en  philoso- 
phie f  en  morale  ,  en  un  mot  dans  la  science 
de  l'homme  ,  et  en  effet  ce  que  la  science  de 
l'homme  dit  ,  c'est  que  les  diverses  classes 
d'hommes  qui  composent  la  société  ne  peu- 
vent inventer  et  même  bien  concevoir  que  les 
choses  qui  leur  paraissent  utiles  à  leurs  inté- 
rêts ,  qu'elles  ne  peuvent  travailler  qu'à  ce 
qui  leur  paraît  devoir  leur  êljre  avantageux. 
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Or  )  le  pouvoir  royal  continuant  encora  de 
confier  la  principale  direction  des  affaires  pu- 
bliques à  rancune  noblesse ,  à  la  nouyellç 
noblesse  et  à  la  bourgeoisie ,  le  gpuYerueme^^ 
ainsi  composé  ne  peut  concevoir  que  des  ix^; 
sures  opposées  aux  intérêts  de  la  dasse  indufir 

■ 

trielle  qui  est  vécitablement  la  na^on. 

M.  Dunoyer  a  donc  tort  d*attribuer  au 
gouvernement  actuel  le  rôle  actifs  c^eat-à- 
dire ,  la  fonction  dlnventer  les  mesures  <fpi 
peuvent  être  utiles  à  la  nation* 

Ce  publiciste  a  également  tort  d^^ttribuer 
h  la  nation  9  dans  les  cii*constances  actuelles^ 
le  rôle  critique;  car  la  classe  industrielle  qu^ 
forme  la  véritable  nation,  se  bornant' dans  ce 
moment  à  exercer  une  action  critique,  et  exer- 
çant cette  action  avec  la  vigueur  que  M,.  DU7 
noyer  lui  conseille  d'employer ,  doit  nécessai- 
rement se  trouver  engagée  dans  de  nouvelles 
révolutions,  dans  de  nouvelles  insurrections, 
dans  des  révolutions  et  dans  des  insuiTeclions 
interminables. 

Nous  citerons  à  Tappui  de  ce  que  nous  ve- 
nons de  dire  ce  qui  s^est  passé  depuis  i^So. 
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'  Depuis  1789 9  la  classe  industrielle  n'a  exercé 
cp^une  action  critique  à  Tëgard  de  tous  *  leà 
(â;ouvememens  qui  ont  existé.  Qu*en  est -il 
l'ésulté?  c*est  que  dix  gouyememens  ont  été 
successivement  culbutés ,  et  que  le  gouyeme-- 
ment  actuel  a  pour  occupation  principale  d'é- 
craser ou  de  contenir  les  factions  qui  sont  sans 
cesse  renaissantes . 

n  en  est  résulté  le  massacre  de  Louis  XYI 

m 

6td*une  quantité  d^honnétes  gens,  le  renverse- 
ment du  trône ,  rétablissement  passager  d'une 
nouvelle  dynastie  ,  rétablissement  conservé 
d'une  nouvelle  noblesse  qui  est  une  nouvelle 
charge  pour  la  classe  industrielle. 

M.  Dunoyer  s'est  trompé  en  n'attribuant 
dans  ce  moment  à  la  nation,  c'est-à-dire  à  la 
classe  industrielle,  qu'un  rôle  critique. 

« 

Xi.  E-xpliquez-vous  donc  plies  clairement  : 
n)ous  blâmez  M.  Dunoyer  d'avoir  considéré  le 
'^oUifemement  comme  ayant  ViHitiative  dans  là 
direction  des  intérêts  nationaux  et  de  n'avoir 
envisagé  la  nation  que  comme  juge  des  actes 
du  gouvernement.  Qu^auriez^vous  donc  désiré 
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quHlfit?  auriez-vous  préféré  qu^ il  confiât  a  If. 
nation  ViniticUis^e  des  mesures  à  prendre  j  dt 
quHl  réduisit  le  gous^emement  au  rôle  de  ju^ 
des  mesures  prises  par  la  nation  ? 

•  I 

R.  En  thèse  générale ,  M.  Dunoyer  a  parfiijlT 
tement  raison  ;  il  est  certain  que  ce  sont  les 
gouyernemens  qui  doivent  inventer  ou  ado|^ 
ter,  c*estrà-dire  produire  les  mesures  ayai^^ 
pour  objet  le  bien  public,  mais  q^est  toujQui:^ 
dans  la  suppositionique  les  gpuvernans  et. les 
gouvernés  ont  des  intérêts  de  la  même  n^ 
tiu^e,  qu'ils  ont  le  même  geiu*e  .d'a^trvit4« 

i 

qu'ils  tendent. vers  le  même  bat,  qu'ils  soiM^ 
animés  du  mêçie  esprit ,  qu'ils  éprouvent  des  * 
désirs  semblables ,  qu'Us  ont  la  même  manière 
de  voir  ralativement  aux  moyens  généraux  Ji 
employer  pour,  améliorer  leur  sort.  Or ,  Jle3 
circonstances  politiques  dans  lesquelles  no\^. 
nous  trouvons  font  exception  à  la  régie , -parce 
que  les  gouvems^ns  se  composent  presqu'en 
totalité  d'anciens  nobles ,  de  nouveaux  nobles 
et  de  bourgeois;  parce  que  les  intéréis.de  ces 
gouvemans  et  ceux  des  gouvernés  > 


éiseiitïeïletnent  îndu^trt^ ,  ne  sorit  pas  àt  lâ 
iiiéme  naiurt  ;  parce  que  lés  gouTernatis  et 
Dr  gottverîiës  û^otit  pdîftt  le  même  genre  S'ao 
tivité  ;  parce  qne  les  gôuvarnans  feC  les^  gouver- 
nés ne  tendent  point  vers  le  même  but  ;  parce 
ij[ti^Is  Ile  sont  plolnt  anhnë^ ^tt  même  esprit, 
jiitrce  ^*ils  épitouvent  des  désirs  très-dîsséni- 
Bhibles ,  parce  qu'ils  ont  des  manières  de  roir 
^S'-dîfférentes  relàtiremetit  aux  moyens  à 
iétilployer  jJôlir  aniëfiorer  leur  sort. 
'  Les  ùittfdiistances  politiques  dans  lesquelles 

ilbtis  nous  trouvons   sont  des  circons^nces 

*  I  ■  ■  ■ 

p^tîéulièl^eÀ ,  des  cîrcWistances  uniques  dans 
fe  mairche  de 'la  ieivîîîsatlon^  notre  besoin  po- 
litique principal ,  dominant ,  exclusif,  dans  ce 
moment ,  est  celui  d'opërer  ou  plutôt  de  ter- 
,  tniner  la  transition  qui  doit  nous  Êiire  passer 
du  système  gou'^ernemental  au  système  admi- 
nistratif,  du  système  militaire  au  système 
p'acfiiique  ;  or ,  pour  opërer  celte  transition ,  il 
est  indispensablement  nécessaire  que  la  na- 
tion ,  cVst-à-dire  que  la  classe  industrielle 
prenne  Tlnîtiative  pour  demander  à  S.  M.  de 
chàd^  lés  industriels  les  plus  importans  du 
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soîn  (le  faire  le  projet  de  budget,  seule  mesùrd 
qui  puisse  atteindre  le  but  de  remettre  en  àcs» 
cbrd  les  désirs  des  gouVernans  et  iieùx  des 
gouvernés. 

La  royauté  française  éprouve ,  dans  ce  mo^ 

■'■■■•  •     . 

ment  eV  depuis  la  manifestation  dés  généreu- 
ses intentions  de  Louis  XVÏ ,  une  captivité  bien 

•    '  •  I 

plus  complète  que  la  royauté  espagrible  h*à 
essuyé  pendant  quelques  jours  à  -Câdî^f .  (Test 
à  la  nation  française^  sans  le  secours  d^àu- 
cun  Étranger ,  à  reiidre  la  liberté  à  son  roî  qùîi 
dans  la  réalité ,  est  iiiijburd*liùî  prisonnier  des 
anciens  nobles,  des  nouveaux  nobles  et  dëk 
Bourgeois.  Et,  pour  opérer  la  délivrance  du 
toî\îa  nation  française  n'a  besoin  d*user  d*du- 
cun  moyen  viôlèiàt  ;  îl  lui  suffira  de  ihànî'festelr 
son  intention.  Il  lui  suffira  de  dire  au  roi, 
ainsi  qhe  nous  Tavoiis  ihdîqué  dans  le' projet 
de  place t  qiie  itious  avons  présenté  '  dans  ce 
cailler  !  Sire ,  la  classe  iiidustrielle  est  aujour- 
d'hui dominante  par  \tfait  j  sî  vôtre  Majesté 
usé  de  sa  pleine  puissance  pour  la  déclarer  do-» 
minante  par  le  droite  la  tranquillité  deViéndrii 
inébranlable ,  parce   que    Thomogénéité    se 


trouvera  rétablie  entre  les  gouYemans  et  les 
gouvernés. 

£n  nous  résumant,  nous  improuvons  M.  Du- 
noyer  d^avoir  conseillé  à  la  nation ,  c*est-à- 
dire  à  la  classe  industrielle,  de  n'user  du  droit 
de  pétition  que  pour  en  fiûre  un  usage  criti- 
que. Si  les  industriels  n*usaient  du  droit  de 
p!étition  que  d'une  manière  critique,  Texis- 
tence  politique  de  Tancienne  noblesse ,  de  la 
nouvelle  noblesse  et  de  la  bourgeoisie  se  pro- 
prplongerait  encore  bien  long  -  temps  ;  puis- 
qu'elle  ne  pourrait  s'éteindre  qu'après  avoir 
parcouru  le  cercle  entier  des  mauvaises  me- 
sures à  prendre ,  c'est-à-dire  des  mesures  con- 
traires aux  intérêts  de  la  classe  industrielle , 
qui  est  aujourd'hui  dominante  par  le/ait. 

D.  Résumez-nous  ,  en  une  seule  opinion , 
w>tre  approbation  et  votre  improbation  relaU-- 
cernent  à  la  brochure  de  M.  Dunojrer;  présen- 
tez-nous un  jugement  général  qui  classe  cette 
production  comme  vous  pensez  qu'elle  mérite 
de  Vétre. 
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jR.  D  y  a  beaucoup  plus  de  bien  que  de  mal 
à  dire  du  ti'avaîl  de  M.  Dunoyer.  Les  erreurs 
qu*il  a  commises  lui  seront  très- faciles  à  rec- 
tifier ;  elles  sont  dVne  très-petite  importance 
en  comparaison  de  la  force  et  de  la  bontë  de  la 
conception  générale. 

M.  Dunoyer  est  décidément  sorti,  et  en  un  ' 
seul  élan ,  de  Tomière  dans  laquelle  les  pu- 
blicistes  se  trouvent  engagés,  depuis  bien  long- 
temps.  Cet  auteur  est  parvenu  à  placer,  en  peu 
de  pages ,  Tesprit  du  lecteur  au-dessus  des 
considérations  sur  le  régime  constitutionel  ou 
représentatif;  au-dessus  de  toutes  les  consi- 
dérations présentées  par  les  écrivains  en  éco- 
nomie politique ,  il  a  affranchi  Tintelligence 
de  ses  compatriotes  des  liens  métaphysiques 
qui  les  empêchaient  de  voir  clairement  le  but 
auquel  ils  devaient  tendre^  et  les  moyens  qu'ils 
devaient  employer  pour  atteindre  à  ce  but. 
lia  prouvé  clairement  à  la  nation ,  c'est-à-dire 
à  la  classe  industrielle ,  que  si  elle  est  mal 
gouvernée ,  c'est  de  sa  faute ,  puisqu'elle  est 
la  plus  forte.  Il  a  fait  sentir  à  cette  classe  que 

sa  supériorité  de  foixe  est  telle,  qu'elle  u^a 

i3 
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aucunement  besoin  d'employer  les  moyens 
TÎolens,  ni  les  menaces  pour  faire  adopter 
son  opinion  par  le  gouyernement.  Il  a  su  ap- 
précier à  toute  sa  valeur  l'institution  de  la 
royauté ,  qui  procure  à  la  nation  française  les 
moyens  d'opérer  les  plus  grandes  améliora- 
tions dans  son  organisation  sociale  ,  sans  que 
ces  changemens  occasionent  aucune  secousse . 

D.  Vous  diriez  présenter  une  analyse  des 
ous^rages  de  tous  les  publicistes  modernes  j 
semblable  à  celle  que  vous  nous  donnez  de  la 
brochure  de  M.  Dunojrer  ;  cela  mettrait  le  lec- 
teur en  état  de  juger  des  rapports  qui  existent 
entre  votre  opinion  et  celle  des  autres  écri- 
vains. Alors  votre  système  ne  figurerait  point 
comme  une  conception  isolée  y  vous  lui  donne- 
riez j  par  ce  moyen  j  de  solides  appuis ,  et  vous 
agiriez  beaucoup  plus  fortement  sur  V  opinion 
publique. 

R.  Nous  avons  fait  ce  Iravaîl  pour  notre 
propre  compte  ,  car  notre  système  n'est  pas 
autre  chose  que  la  réunion  de  ce  que  nous 
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ayons  trouvé  de  bon  dans  les  ouvrages  des 
publicistes,  et  la  sjlématisation  de  ces  opi- 
nions ;  mais  ce  travail  est  beaucoup  trop  long 
pour  que  nous  puissions  le  produire  dans  ce 
moment;  si  nous  le  produisions ,  Texposé  des 
considérations  accessoires  dépasserait  infini- 
ment la  dimension  de.  telui  des  idées  prin- 
cipales ;  nous  nous  bornerons  à  vous  présenter 
le  résumé  de  ce  travail.  Ce  résumé  vous  prou- 
vera que  les  hommes  les  plus  capables  pré- 
parent, depuis  long-temps ,  rétablissement  du 
système  industriel. 

Le  célèbre  Bacon  a  prédit  rétablissement 
d'un  ordi*e  de  choses  dans  lequel  tous  les 
raisonnemens  auraient  pour  base  des  faits 
observés  ;  ainsi  il  a  prédit  rétablissement  po- 
litique du  système  industriel ,  car  ce  système 
est. le  seul  dans  lequel  les  intérêts  puAmci 
soient  considérés  sous  leur  rapport  positif. 

Montesquieu  a  préparé  rétablissement  da 
système  industiîel  en  faisant  remarquer  que 
le  commerce  adoucissait  les  moeurs,  et  en 
incitant  très-fortement  la  royauté  à  prendre 
le  caractère  industriel. 
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<k>ndorcet  a  indiqué ,  dans  son  esquisse  d'un 
tableau  historique  des  progrès  de  Tesprith  u- 
main ,  la  manière  dont  il  allait  s'y  prendre 
pour  démontrer  que  les  progrès  de  la  civili- 
sation avaient  toujours  tendu  vers  l'établis- 
sement du  système  industriel  :  il  a  trèsnnal 
exécuté  ce  plan;  mais  son  invention  n'en  a 
pas  moins  été  un  grand  acheminement  vers 
l'établissement  du  système  industriel. 

M.  Comte  ,  auteur  du  Censeur  européen  ^ 
a  établi ,  dans  le  premier  article  de  cet  ou- 
vrage,  que  les  peuples  de  l'antiquité  s'étaient 
organisés  pour  la  guerre,  et  que  c'était  la 
meilleure  organisation  qu'ils  pouvaient  se 
donner  dans  l'état  des  lumières  et  des  pas- 
sions où  ils  se  trouvaient.  Il  a  prouvé  ensuite 
que  les  peuples  actuels  devaient  s'organiser 
pdàr  la  paix  et  pour  la  production  ,  parce 
que  cela  correspondait  à  leurs  désirs  les  plus 
généraux,  et  à  leurs  capacités  les  plus  posi- 
tives. 

M.  Benjamin  Constant  a  prouvé  que  la  cham- 
bre des  communes  en  Angleterre  ,  ainsi  que 
la,  chambre  des  députés  en  France ,  n'étaient 
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point  investies  de  pouvoirs  suffisants  pour  £iire 
un  bon  budget ,  ou  plutôt  pour  empêcher  les 
ministères  d'Angleterre  et  de  France  de  faire 
passer  dans  les  chambres  des  budgets  contrai- 
res aux  yéri tables  intérêts  nationaux. 

M.  Courier,  qui  a  donné  au  système  i^- 
présentatif  le  nom  de  système  récréatifs  à 
très-bien  démontré ,  quoiqu'il  n'ait  employé 
que  des  plaisanteries  dans  sa  démonstration, 
que  le  système  représentatif  n'était  point  pro- 
portionné à  l'état  de  nos  lumières ,  et  il  a 
très-bien  fait  sentir  qu'il  était  nécessaire  de  le 
fortifier  par  une  grande  mesure  plus  favorable 
iaux  industriels. 

M.  Alexandre  de  la  Borde  a  très-bien  éta- 
bli ,  dans  son  ouvrage  ayant  pour  titre  :  Esprit 
d'association  y  que  l'esprit  des  industriels  était 
celui  qui  devaitdevenir  dominant  en  politique. 

M.  Fiévée  a  fait  remarquer  avec  grande  rai- 
son qu'il  se  trouvait  de  l'argent  au  fond  de 
toutes  les  affaires ,  et  que  par  conséquent  les 
intérêts  industriels  se  trouvaient  jouer  un  rôle 
prépondérant  dans  toutes  les  circonstances 
politiques.  ^ 
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Enfin  M.  Dunoyer ,  dont  nous  venons  d^eica^ 
miner  leé  idées,  a,  comme  nous  Tavons  dit, 
prouvé  que  la  nation  devait  manifester  elle- 
même  son  opinion.  Or,  il  est  évident  qu'à 
rinstant  où  elle  prendra  ce  grand  parti ,  qui 
est  le  seul  bon,  elle  suppliera  le  roi  d'établir 
le  régime  industriel ,  en  chargeant  les  princi- 
paux personnages  de  la  classe  essentiellement 
laborieuse ,  du  soin  de  faire  le  projet  de  bud- 
get., 

iNous  concluons  de  ce  résumé  que  la  con- 
ception du  système  industriel  a  été  formée  par 
Bacon ,  Montesquieu ,  Condorcet ,  Comte ,  Ben- 
jamin Constant,  Courrier,  de  la  Borde,  Fié véc, 
Dunoyer  ,  et  une  multitude  d'autres  auteurs 
dont  nous  n'avons  par  cru  devoir  parler  dans 
ce  résumé. 

Les  écrivains  dans  la  direction  rétrograde , 
tels  que  MM.  de  Maistre,  Bonald,  la  Men- 
nais,  etc.,  ont  aussi  beaucoup  contribué  à 
£iciliter  la  production  et  l'établissement  du 
système  industriel. 

Leurs  travaux  se  partagent  en  deux  parties 
bien  distinctes.  Dans  la  première ,  ils  établis- 


(  *99) 
sent  j  d'une  manière  éloquente  et  rigoureuse^ 
la  nécessité  de  donner  pour  base  à  la  réorga- 
nisation  de  l'Europe  une  conception  systéma- 
tique ;  ils  fcnn  voir  très-clairement  que  les 
plans  politiques,  produits  jusqu^à  ce  jour  par 
la  sainte- alliance ,  par  les  gouvernemens  de 
France ,  d'Angleterre ,  de  Russie ,  de  Prusse  et 
d'Autriche  ,  ne  sont  que  des  conceptions  me$" 
quines  ,  que  des  vues  étroites  ^  et  que  la  con- 
duite collective  et  individuelle  des  grandes 
puissances ,  ne  peut  aucunement  atteindre  au. 
grand  but  du  rétablissement  de  la  tranquillité 
en  Europe .  Ces  écrivains  ont  démontré  égale- 
ment que  les  opinions  des  libéraux  et  de  tous 
les  partis  politiques  qui  ont  existé  jusqu^.à  c^ 
jour  ^  en  opposition  avec  les  plans  généraux  de 
la  sainte-alliance  et  les  plans  particuliers  des 
grandes  puissapces  qui  la  composent ,  ne  rem- 
plissent pas  non  plus  la  condition  systémati- 
que essentiellement  nécessaire  pour  rétablis- 
sement d'un  ordre  de  choses  calme  et  stable. 
Or,  la  démonstration  dont  nous  venons  de 
parler  a  poussé  directement  les  esprits  vers  la 
production  et  rétablissement  du  système  in- 


«■•<••    '"«1      j" 

I       4  «t  **' 


(   «00  ) 

dastriel ,  puisqu^il  est  le  seul  qui  puisse  con« 
venir  à  Tétat  de  notre  civilisation. 

Dans  la  seconde  partie  de  leiMj^travaux ,  ces 
écrivains  ont  entrepris  de  prouver  que  le  seul 
système  qui  puisse  convenir  à  lIBurope  est 
celui  qui  y  était  mis  en  pratique  avant  la  ré- 
forme de  Luther;  c*est-à-dire ,  que  le  moyen 
de  rétablir  en  Europe  la  tranquillité  consis-- 
tait  à  y  reconstituer  le  pouvoir  théologique 
comme  pouvoir  suprême ,  et  à  réorganiser  la 
féodalité  chez  toutes  les  nations  qui  compo* 
sent  la  société  européenne. 

Cette  seconde  partie  de  leurs  travaux,  qui 
est  essentiellement  vicieuse ,  n^a  que  de  très- 
&ibles  inconvéniens ,  parce  qu'elle  ne  peut 
leur  procurer  qu'un  bien  petit  nombre  dç 
partisans,  puisqu'elle  choque  le  sens  commun. 

En  effet ,  le  sens  commun  répugne  directe- 
ment à  ridée  de  rétrogradation  en  civilisation, 
et,  pour  peu  que  le  sens  commun  raisonne, 
il  reconnaît  que  le  véritable  objet  politique 
du  pouvoir  papal ,  comme  pouvoir  général  et 
prépondérant ,  consistait  à  lier  ensemble  les 
nations  eurepéeimes ,  pour  s^opposer  à  Ven^ 


> 
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Tahissement  général  de  leur  territoire  par  ké 
peuples  asiatiques ,  ainsi  que  cela  avait  eu  liea 
du  temps  des  Sarrasins,  et  que  rétablissement 
de  la  féodalité  avait  pour  but  de  s^opposer  aux 
guerres  intestines.  Le  sens  commun  reconnaît 
que  l'institution  de  la  papauté  et  de  la  féoSUi- 
lité  ne  peuvent  point  satis&ire  aujourd'hui 
les  besoins  de  la  société  européenne,  puisque 
sa  supériorité  militaire  sur  les  peuples  asiati- 
ques est  complètement  établie,  puisque  la 
passion  des  combats  est  tout-à-fait  éteinte 
chez  elle ,  puisque  sa  passion  diminante  est 
aujourd'hui  celle  de  prospérer  par  des  ti^avaux 
de  production ,  et  que  ,  pai*  conséquent ,  ses 
besoins  politiques  ne  peuvent  être  satisfaits 
qu'au  moyen  de  l'établissement  du  système 
industriel. 

Nous  avons  divisé  en  deux  parties  le  travail 
dont  nous  vous  présentons  dans  ce  moment  le 
résumé. 

D'une  part ,  nous  avons  cqpsidéré  les  tra- 
vaux  théoriques ,  c'est-à-dire ,  les  travaux  dès 
publicistes ,  et  nous  avons  apprécié ,  de  la  ma- 
nière que  nous  venons  de  dire,  leur  impor- 
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ta&oe  relativement  à  rétablissement  du  sys- 
tème industriel. 

D'une  autre  part ,  nous  avons  examiné  Tin- 
iluence  exercée  par  les  praticiens ,  c'est-à-dire 
par  les  ministres ,  en  faveur  de  Tadmission  du 
système  politique  le  plus  convenable  pour 
assurer  la  tranquilité  du  roi ,  et  la  prospérité 
de  la  nation. 

Le  grand  Sully ,  contemporain  du  obance- 
lier  Bacon ,  le  grand  Sully ,  ce  digne  ami  du 
meilleur  de  nos  rois,  de  ce  brave  et  bon 
Henri  lY  qui  demandait  franchement  des  con- 
seils aux  négocians  de  Rouen ,  relativement  à 
la  manière  dont  il  devait  administrer  la  for- 
tune publique,  est  le  premier  ministre  qui  ait 
dirigé  franchement  la  nation  vers  rétablisse- 
ment du  régime  industriel. 

Ce  confident  honorable  du  véritable  père 
du  peuple,  de  ce  roi  qui  avait  son  pour.point 
percé  au  coude ,  de  ce  roi  que  ses  descendans 
auraient  mieux  fait  d'imiter  exactement,  que 
de  le  tant  vanter  ;  ce  ministre  qui ,  au  lieu 
d'épuiser  le  ti'ésor  royal  pour  ses  dépenses 
.  ]^£sonnelles ,  y  versait  cent  poiille  écus  du  pro- 
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duit  de  la  vente  de  ses  bois ,  vivait  à  une  épOf 
que  où  les  nobles  tenaient  encore  Tépée  d'une 
main  et  la  cbarrue  de  Tautre.  Ce  fut  lui  qui 
conçut  rétablissement  d'une  paix  perpétuelle^ 
projet  dont  cm  a  fait  depuis  honneur  à  Tabbé 
de  Saint-Pierre ,  projet  impraticable  sûrement 
tant  que  la  classe  essentiellement  pacifique , 
qui  est  la  classe  industrielle ,  ne  sera  pas  la 
classe  prédominante ,  mais  qui  tendait  évidenv- 
ment  et  directement  à  placer  les  industriel^ 
au  premier  rang  social. 

Colbert  a  suivi  les  traces  de  Sully  ;  il  a  £dt 
prendre  un  grand  essor  à  toutes  les  branches 
de  rindustrie;  il  a  considérablement  accru 
rimpor tance  des  industriels;  il  a,  par  consé^- 
quent,  diminué  celle  des  nobles,  et,  par  ce 
moyen ,  il  a  facilité  rétablissement  du  système 
industriel. 

Turgot,  Malesherbes  et  INecker  ont  avancé 
dans  la  direction  dpnnée.par  le  grand  Sully. 

Depuis  la  restauration ,  de  grands  pas  ont 
été  faits  par  Decaze ,  qui  a  élevé  Timpot  des 
patentes  au  rang  des  impôts  directs;  enfin, 
par  M.  de  Villèle,  qui  vient  de  créer  un  cou- 
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teil  suprême  de  commerce  y  ce  qui  est  claire- 
ment  un  hommage  rendu  à  la  classe  indus- 
trielle ,  dont  quelques  membres  vont  commen- 
cer à  fidre  partie  du  gouvernement. 

En  nous  résumant ,  nous  disons  :  depuis 
trois  cents  ans ,  les  hommes  les  plus  capables 
tst  les  mieux  intentionnés  en  politique  pratique 
comme  en  politique  théorique ,  ont  préparé 
rétablissement  du  système  industriel ,  et  tout 
est  mûr  pour  cet  établissement.  Le  jour  où  les 
industriels  manifesteront  clairement  et  unani- 
mement au  roi  le  désir  de  voir  S.  M.  former 
une  commission  composée  des  principaux  in- 
dustriels ,  et  chargée  du  soin  de  faire  le  pro- 
jet de  budget  9  leur  demande  sera  nécessaire- 
ment accueillie  favorablement. 
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LE  LIBERALISME 
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L^INDUSTRIALISME. 


Nous  invitons  tous  les  industriels  qui  sont 
zélés  pour  le  bien  public  et  qui  connaissent 
les  rapports  existans  entre  les  intérêts  géné- 
raux de  la  société  et  ceux  de  Tindustrie ,  à  né 
pas  souffrir  plus  long-temps  qu'on  les  désigne 
par  le  nom  de  libéraux;  nous  les  invitons  d'ar- 
borer un  nouveau  drapeau  et  d'inscrire  sur 
leurs  bannières  la  devise  :  industrialisme. . 

Nous  adressons  la  même  invitation  à  toutes 
les  personnes ,  de  quelque  état  et  profession 
qu'elles  soient ,  si  elles  sont  profondément 
convaincues ,  comme  nous ,  que  le  seul  moyen 
d'établir  un  ordre  de  choses  calme  et  stable 


à  ^tiarrypr  de  IsL  liâiitâ  adiiiiiiist]^â,tiûii 
de  la  fortune  publique ,  ceux  qui  yerseni  le 
plus  d'ai^ent  dans  le  trésor  publie  et  qui  en 
retirent  le  moins.  Nous  les  invitons  à  se  décla- 
rer industrialistes. 

C'est  principalement  aux  véritables  royalis- 
tes que  nous  adressons  cçt^te  invitation ,  c'est- 
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à-dire  nous  Tadressons  spécialement  à  ceux 
qui  désirent  donner  la  prospérité  nationale 
pour  base  à  la  tranquillité  et  au  bonheur  de 
la  maison  de  Bourbon. 

D,  Quel  bien  crojrfiz^vous  donc  qui  puisse 
résulter  de  ce  changement  dfi^  nom  ?  Quel  ayan^ 
t0ge  trou/pez'Vous  à  la  substitution  du  mot  in- 
dustrialisme à  celui  de  libéralisme  ?  Quels  sont 
donc  les  incom^niens  attachés  au  mot  libéra- 
lisme j  pour  que  vous  regardiez  comme  une  chose 
si  importante  de  le /aire  abandonner. 

R.  Tous  nous  adressez  trop  de  questions  à 
la  foisf  ;  quelle  est  celle  à  laquelle  vous  désirez 
que  nous  répondions  d'abord. 

D.  Dite9^f90HS  quels  sont  tes  incom^éniens 
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attaches  au  mot  libéralisme  ;  quel  bien  il  pmU 
résulter  de  son  abandon  par  le  parti  qui 
perfectionner  Inorganisation  sociale  em  n^ 
phjrantj  pour  atteindre  ce  but  ^  que  des  mojrens 
lojauxj  légaux  et  pacifiques , 

R.  La  dési^atioii  du  libéralisme  me  parait 
avoir  trois  grands  inconvéniens  pour  les  hooQH 
mes  bien  intentionnés  qui  marchevit  sous  oetle 
bannière. 

D.  Quel  est  le  premier  de  ces  incons^éniensl 

R.  Le  mot  libéralisme  désigne  un  ordre  4^ 
sentimens  i  il  n^indique  point  une  classe  d*in- 
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tércts  ;  d'où  il  résulte  que  cette  désignation  est 
vague ,  et  que  par  conséquent  elle  est  vicieuse. 

D.  Quel  est  le  second  de  ces  incon{féniens  ? 

R.  La  plus  grande  partie  de  ceux  qùî  6e 
laissent  désigner  par  le  nom  de  libéraux  ,  se 
compose  d'hommes  pacifiques ,  d*hommes  qui 
sont  animés  du  désîr  de  terminer  la  révolution, 
en  établissant,  par  des  moyens  loyaux»,  légaux 
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et  pacifiques ,  un  ordre  de  choses  cahne  et 
atable;  un  curdre  de  choses  proportionné  à  Tétat 
des  lumières  et  de  la  ciTilisation.  Mais  les  me- 
neurs de  ce  parti  sont  des  hommes  qui  ont 
conseryé  le  caractère  critique ,  c*est-à-dire , 
révolutionnaire  du  dix-huitième  siècle.  Tous 
les  hommes  qui  ont  joué  un  rôle  dans  la  ré* 
Tolution ,  d'abord  comme  patriotes  j  ensuite 
ccmune  bonapartistes  j  disent  apjourd*hui  qu'ils 
sont  libéraux;  ainsi  le  parti  réputé  Ubéral  se 
compose  aujourd'hui  de  deux  classes  d'hommes 
dont  les  opinions  sont  différentes  et  même  op- 
posées. Les  fondateurs  de  ce  parti  sont  des 
hommes  dont  la  direction  principale  consiste 
à  renverser  tous  les  gouvernemens  qu'on  pour- 
rait établir  pour  se  mettre  à  leur  place;  tandis 
que  la  très-grande  majorité  de  ce  même  parti 
voudrait  donner  la  plus  grande  stabilité  et  la 
plus  grande  force  possible  au  gouvernement, 
pourvu  qu'il  prit  franchement  la  direction 
que  réclament  les  intérêts  nationaux. 

La  désignation  de  libéralisme  ayant  été  choi- 
sie ,  adoptée  et  proclamée  par  les  débris  du 
parti  patriote  et  du  parti  bonapartiste^  cette 


déaî^ination  ade^rès-griuidsiiiOQnyéoiens  ww 
les  hommes  dont  la  tendance  essentielle  est 
celle  de  constituer  un  ordre  de  choses | solide j) 
par  des  moyens  pacifiques. 

Nous  ne  prétendons  pas  dire  que  leç  jfjk* 
triotes  et  les  bonapartistes  liraient  pas  rendu 
des  services  à  la  société  ;  leur  énergie  a  été 
utile  ,  car  il  a  fallu  démolir  avant  de  pouvQÎf 
construire.  Mais  aujourd'hui  Tesprit  révolu- 
tiûnnaire  qui  les  a  apimés  est  directepiç^t 
contraire  au  bien  public  ;  aujourd'hui  une  dé? 
signation  qui  p*indique  point  un  esprit  ahsc? 
lument  contraire  à  Tesprit  révolutionnaire,  vie 
peut  pas  convenir  aux  hommes  éclairés  et  bien 
intentionnés. 


D.  Quel  est  le  troisième  inconvénient  atta^ 
chéà  la  dénomination  de  libéralisme  ? 

R.  Le  parti  qui  est  appelé  libfml  a  0té  If^Vta 
non-seulement  en  France,  mais  à  Naples,  ma^s 
en  Espagne ,  mais  en  Angleterre  ;  les  membres 
de  rextréme  gauche  en  France  ne  font  pas 
plus  belle  figure  que  lM3!d.  Brougham  et  ^o^t 

i4 


Wilsoneti  Angleten^.  Les  dëfaited  ihultiplîéeâ 
dés  libéraux  ont  prouvé  que  les  natiolis ,  de 
faéme  que  les  gouTemetnens ,  ne  Toulaienf 
point  adopter  leurs  opinions  politiques  :  or , 
quand  il  a  été  démontré  à  des  gens  sensés 
qu'ils  ont  suiyi  une  mauvaise  route  et  choisi 
de  mauvais  guides ,  ils  s'^empressent  de  changer 
de  direction. 

Nous  concluons  des  trois  raisons  que  nous 
venons  de  vous  donner ,  que  les  hommes  paci- 
fiques et  dont  Topinion  a  pour  tendance  de 
constituer  un  ordi*e  de  choses  calme  et  stable, 
doivent  se  h& ter  de  proclamer  qu'ils  ne  veulent 
plus  être  désignés  par  le  nom  de  libéraux  j  et 
qu'ils  doivent  inscrire  une  nouvelle  devise  sur 
leur  bannière. 

D.  Ce  que  vous  dites  n'a-t-il  pas  défit  été 
faiti  M.  Temaux  n^a-t-il  pas  remédié  à  Vin- 
cofu^nient  dont  vous  parlez  j  en  publiant  sa 
profession  de  foi! 

R.  Il  existe  en  France  trois  dénominations 
de  partis  politiques  :  on  appelle  ultm ,  ceux 
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qui  veulent  &ire  rétrograder  la  cîviliMtum  i 
en  rétablissant  l'influence  politique  des  nbUea 
et  des  prêtres  telle  qu'elle  était  avant  la  révo- 
lution. 

On  appelle  ministériels j  ceux  qui  secondent 
les  intentions  des  ministres,  soit  que  leur  con- 
duite ait  pour  motif  Fappàt  djune  récompense, 
ou  la  crainte  de  rentrer  en  révùlutioni  ou  les 
deux  motifs  à  la  foii. 

On  désigne  par  le  nom  de  Ubénmx,  ceux 
qui  veulent  forcer  le  gouvernement  à  changer- 
de  marche,  soit  qu*ils  aient  Tintention  de  cul- 
buter le  gouvernement  pour  se  mettre  à  sa 
place,  ou  qu*ils  aient  la  volonté  prononcée  de 
n'employer  que  des  moyens  loyaux ,  légaux 
et  pacifiques  pour  atteindre  à  leur  but. 

Nousdisons,  etc*est  le  but  dece  troisième  ap« 
pendice,  i*".  que  le  moment  ou  les  deux  classes 
qui  composent  le  parti  appelé  tibénd  doivent 
se  séparer,  est  arrivé  ;  a"",  que  les  Ubémux  ayant 
la  volonté  de  n'employer  que  des  moyens  paci« 
fiques  pour  déterminer  le  ministère  à  marcher 
franchement  dans  la  direction  des  imévéts  na- 
tionaux, n  ontqu'unsejulnuoyende  iufefaaade 

14. 


à  |Mn^t  A^0c  ceux  qpi  ont  conserve  dans  tonte 
m  pnret^  la  direction  de  tirerai  (3k  là  que  fa 
my  meètêj  et  que  ce  moyqm  consîftte  à  adopter 
une  nouvelle  dénomination  pour  désigner  ce 
parti. 

Nous  idlons  fiiire  vûir  maintenant  qù!é  là 
profesiiondefiH  dQ  M.  Temaux  n'atteint  point 
anoblit  d'établir  la  division  entre  les  deux 
classes  de  libéraux ,  qui  est  évidemment  celui 
qa'il  s'est  proposé.  Nous  '  critiquerons  cette 
pièce  avec  dVntant  plus  de  confiance  et  3*a- 
bÉfedoii,  que  nous  sommée  liés  d'&mitîë  avec 
seoa  âulenr  y  et  que  noufc  partageons  toutes  ses 
opiniom  et  ses  intentions  politique^.  Get  exa- 
men ndus  paraissant  de  la  plus  grande  iùipor-' 
tance,  nous  croyons  devoir  mettre  la  pièce 

■ 

sous  lea  yeux  du  lecteur ,  afin  qu'il  puisse  là 
lirainimëdiâtemenl  avant  de  prendre  commis^ 
sanoo  de  nos  observations. 
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SION  DE  FOI  POLITIQUE  DE  M.  TERNAUX. 


« .  .DanaJes  teikips  ordinaires,  il  est  du  devoir 
i>  jla4)tat«itoyea'qitttere^        de  MéjniMr 
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»  la  calomnie  et  le  calomniateur;  mais  il  e^t 
»  des  momens  où  il  est  essentiel  de  ne  pas 
»  laisser  Topinion  publique  prendre  la  fausse 
))  directionque  certains  folliculaires  cherchent 
)>  à  lui  donner  en  employant ,  pour  paryenir 
»  à  ce  but,. des  dénominations  qui,  dans  le 
))  principe  et  dans  leur  sens  naturel ,  ne  prë- 
))  sentent  rien  que  de  respectable  ;  mais  qui , 
»  dénaturées  par  Tespritde  partie  c^&isntdes 
»  idées  diamétralement  opposées.  GeêXce  qui 
))  est  arriyë  au  mot  pointa ,  c'est  ce  que  \odl 
»  provoque  aujourd'hui  sur  celui  de  libémL 

»  Sans  doute  je  m'honore  de  cette  qualifi- 
)?  cation;  mais  pour  prévenir  toute  équivoque 
»  à  cet  égard,  je  déclare  que  je  n'accepte  et 
))  ne  veux  conserver  le  titre  de  libéral  que 
»  lorsque  ce  mot  est  pris  dans  son  acception 
)}  véritable.  Pour  moi,  qui  dit  libéml  dit  un 
))  homme  généreux,  dans  ses  sentimens  comme 
))  dans  ses  actions  ;  un  homme .  qui  ne  .veut 
)}  pour  les  autres  que  ce  qu'il  désirerait  pour 
)>  lui-même ,  qui  craint  Dieu  et  obéit  aux 
»  lois. 

»  Oui ,  je  suis  libéral  en  ce  sens  t  ipt  je 
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n  veux  la  tolérance  pour  tous  les  cultes ,  et  le 
»  maintien  de  la  religion  chrétienne,  telle  que 
»  rétablit  TEvangile  ;  que  j'en  respecte  et  ché- 
»  ris  les  ministres ,  lorsqu'ils  ne  s'occupent 
>i  que  du  spirituel ,  que  je  les  repousse  lors- 
»  qu'ils  veulent  usurper  le  pouvoir  temporel. 

»  Je  suis  libéral  en  ce  sens ,  que  je  veux  la 
»  monarchie  constitutionnelle  ,  c'est-à-dire , 
D  le  trâne  héréditaire  de  m&le  en  mâle  dans 
»  l'auguste  famille  des  Bourbons ,  parce  que 
»  je  reconnais  que  dé  cette  stabilité  dépen- 
»  deiît  notre  repos  et  le  maintien  de  nos  li- 
n  bertés. 

»  Je  respecte  et  j'aime  les  royalistes  qui , 
»  comme  nous,  veulent  la  royauté  pour  l'uti- 
»  lité  et  la  nécessité  dont  elle  est  à  l'ordre  so- 
n  cial  ;  qui ,  comme  moi ,  s'en  montrent  les 
))  fidèles  appuis ,  en  cherchant  à  faire  respec* 
»  ter  notre  pacte  fondamental  et  les  lois  qui 
j>  en  dérivent. 

D  Je  méprise  et  déteste  les  royalistes  qui 
»  veulent  la  royauté  pour  les  places,  les  em- 
))  plois,  les  dignités,  les  Êiveurs  qu'elle  dis- 

■ 

»  tribue. 
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»  Je  suis  libéral  à  ce  ûtre  ^  f\atj^^  veux  la 
))  Charte  oonsUtutionneUe  telle  que  le  ro^  Ta 
j)  proclamée ,  telle  qu'il  Ta  jurée ,  telle  qu'il 
»  Ta  confiée  à  notre  fidélité,  à  notre  çouragç, 
D  sans  changement  ni  altération  quelconque- 

»  Je  respecte  et  j*aime  tous  oeux  qui  , 
»  comme  moi,  en  yeulentrexécution  dans 
»  son  esprit  comme  dans  son  texte ,  sanspré- 
»  tendre  à  plus  de.  liberté  et  sans  en  youloir 
D  moins  qu'elle  n'en  donne  ,  parce  que  je  suis 
»  convaincu  qu'avec  Elle  et  par.  Elle  notre 
»  pays  peut  atteindre  k  tous  les  genres  de 
D  prospérité  et  à  la  somme  de  bonheur  dont 
»  il  est  susceptible. 

»  J'aime  ceux  qui  l'expliquent  sinjcèrement, 
))  naïvement  j  avec  candeur  et  bopne  fiii ,  telle 
»  qu'un  honnête  homme  veut  et  doit  l'enten- 
»  dre  dans  la  sincérité  de  son  âme  et  la  pureté 
»  de  son  cœur 

))  Je  méprise  et 'fe  déteste  tous  ceux  qui , 
))  par  des  subtilités,  des  interprétations  fiiusses 
»  ou  forcées ,  cherchent  àen  détruire.l'f)sprit, 
»  à  en  violer  le  texte,  à  torturer  les.  cous- 
»  ciences ,  à  compromettre  radiiûwsiiration  et 
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n  Vfttttorité  |iAr  deê  abus  d»  pouyisir  ;  4  oon- 
"»'  IbtidilB  r«itorïté  An  Roi  j  AééUtté  iûykMAe 
%  tioiftflte  in^ieetiable ,  âyee  mile  des  niiiiwtres 
y  é^jeàê  respèasables  ;  vom  eesx  qui ,  dans 
n  ^fBtàqjaé  siWMaiï ,  dâtis  quelque  rang  qu'ils 
»  Jmisseiit  86  iMuTet*,  oiâne  oppq^s,  ne  crai* 
»  ghentpiis  êè  Icéitipitmiettre  k  tranquillité , 
yf  fe  iMnkënr  de  lemr  pam»^  IVndre  social 
«  tant  entier ,  en  chevchtfnt  o  reuTezeer  la 
h  TO^àAté  et  1$.  Ckaite  pour  obtenir  le  pou- 
il  foir  ou  des  Hchesses,  supplanter  des  riTaux; 
n  iùOBdbax  qui  priassent  pour  Tune  etFau- 
il  tM  un  Mspeél  feypeeriM  que  leurs  ppnmcîpes 
»  et  leurs  actions  démentent  ;  tpus  ceux  enfin 
»  qui  savent  ou  la  république  ou  une  autre 

« 

»  dynastie^  ou  la  utourrectiQn  des  pririléges 
n  que  la  Charte  leur  a  isagament  refusés 
h  (eopune  contraires  à  Finlérêt  de  jUaus. 

»  En  un  mot ,  je  suis  libéral  en  ce  sens  que 
n  je  TOudrais  fereer  les  ipinistres  à  gouTemer 
»  dans  Intérêt  national ,  etdViprès  les  désirs 
n  ^  AûK  y  qui  ne  penyent  être  que  ceux  de 
»  «on  peuple ,  et  no9dans  eelui  d^ine  £àotien 
n  MdWpkéiiw 
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))  Comme  il  importe,  dans  les  dissensions 
))  civiles,  que  les  bons  citx>yens  sachent  se  ral- 
ï>  lier  ,  que  la  patrie  et  le  trône  connaissent 
))  leurs  vrais  amis ,  et  que  MM.  les  électeurs 
»  ne  puissent  avoir  des  doutes  sur  les  princi- 
»  pes  de  celui  qu^ils  veulent  honorer  de  leurs 
»  suffrages ,  je  vous  piie  de  donner  à  ma  lettre 
))  la  publicité  que  vous  croirez  utile  et  cpn* 
»  venable. 

)}  Veuillez  agréer,  Monsieur,  ma  reconnais- 
»  sance  et  les  sentimens  distingué^  avec  les- 
»  quels  j'ai  Thonneur  d'être , 

))  Votive  tres-hmnble  et  très-obéissant 
serviteur, 

»  Signé  G.-L.  Ternaux,  Tainé.  » 

Voici  nos  observations  sur  cetts  profession 
de  foi  : 

i""  M.  Ternaux  accepte  la  dénomination  de 
libéral  y  et  il  a  tort  ;d'abord  parce  qa*eUe  est 
vague ,  ensuite  parce  que  la  conduite  d'hom- 
mes qui  se  disent  libéraux  et  qui  sont  désignes 
sous  ce  nom  par  les  ultm  et  par  les  ministé' 
fiels ,  Font  Récriée. 
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i*  La  pix>fessîoii  de  foi  de  M.  Teniaux  a  le 
même  dé&ut  que  le  mot  libéralisme;  elle  ne 
produit  qu'une  opinion^vague;  elle  parle  de 
sentimens  ;  elle  ne  désigne  point  des  intérêts. 

3""  Potu:  la  formation  d*un  parti  politique , 
plusieurs  conditions  doivent  être  remplies;  il 
lui  £iut  d*alK>rd  une  devise  :  cette  devise  doit 
être  la  plus  courte  possible  ;  on  doit  la  réduire 
à  un  seul  mot.  Il  lui  faut  ensuite  un  ouvrage 
qui  développe  Topinion  du  parti  ;  il  lui  £siut 
enfin  un  journal  quotidien  qui  fasse  ,  à  toutes 
les  circonstances  politiques  qui  se  présentent, 
application  des  principes  adoptés  par  le  parti. 
Le  développement  de  Topinion  du  parti  libéral 
a  été  fait  par  des  gens  de  beaucoup  d'esprit  y 
dans  la  Minerve  ;  les  applications  des  principes 
de  ce  parti  sont  faites  journellement  par  le 
Constitutionnel^  et  la  profession  de  foi  de 
M.  Temaux  ne  peut  pas  remédier  au  mal  £iit 
par  la  Minerve  et  par  le  Constitutionnel j  qui 
ont  constamment  fait  leurs  efforts  pour  fixer 
l'attention  des  Français  sur  une  époque  à  la- 
quelle ils  se  trouvaient  dans  une  &usse  dii-ec- 
tion  politique,  ainsi  que  M.  Benjamin Gons- 
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tant  Ta  très-bien  prouvé  dans  son  excellent 
ouvrage  sur  V Esprit  de  conquêtes. 

En  un  mot ,  la  profession  de  foi  de  M.  Ter- 
naux  ne  peut  point  contribuer  à  la  fondation 
du  parti  politique  qu*il  désirait  former  ;  car 
cette  profession  de  foi  a  trop  d*étendue  pour 
être  employée  comme  deî^ise  i  et  n^en  a  point 
assez  pour  donner  un  caractère  suflbamment 
développé  à  son  opinion. 

Nous  nous  bornerons ,  pour  le  moment,  à 
indiquer  deux  autres  observations  que  nous 
développerons  plus  tard  dans  le  cours  de  nos 
travaux. 

Nous  pensons  ,  comme  M.  Temaux ,  que  la 
Charte  doit  être  respectée  et  suivie  très-exac- 
tement. Mais  nous  lui  ferons  observer  quMl  est 
aujourd'hui  prouvé  par  Texpérience  que  cette 
mesure  n^était  pas  suffisante  pour  terminer  la 
révolution,  puisque  Tesprit  de  fection  conti- 
nue d*étre  en  grande  activité  ,  quoique  la 
Charte  nous  ait  été  donnée  depuis  plusieurs 
années,  et  nous  concluons  de  ce  fait  incon- 
testable que  les  bons  citoyens  doivent  cher- 
cher  à  découvrir  quelle  serait  la  mesura  poli- 
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tique  qui  pourrait  rétablir  1q  calme  et  la  cou^ 
fiance  dans  le  gouvemement. 

rf 0118  pensons ,  comme  M.  Temaux ,  que  la 
pékffxm^  ol¥^t3^efine  est  le  x^eilleur  code  de  iiQff^ 
raie  qui  existe  ;  mais  nous  croyoi^  que  cç.code 
«  besoin  d^être  complété.  Il  a  été  donné  aux 
Ignames  à'  une  époque  où  Tesclavage  était  enr 
ooro  généiralement  étabU,  d'où  ijl  résjultait  qu^ 
le  pouvoir  temporel  ne  pouvait  point  être  soijl- 
mif  à  des  «principes  de  morale  fixes  et  positifs. 
Mais  aujourd'hui  que  Tesdavage  est  cava^^r 
tement  anéanti  en  Franoe  ,^^jourd'bui  que  la 
classe  industrielle  est  devenue  dominante  ,  il 
«t  possible  et  même  &cile  de  compléter  les 
travaux  4es  évangélistes,.  et  c'est  le  seul  moyen 
de  mettre  un  irein  aux  prétentions  politique^ 
duclei^é. 

.Enfin  »  M.  Ternaux  étant  manu£Bictu;rier,  sa 
profession  de  fbi  a  le  pli^s  grand  inconvénient, 
sous  ce  rapport  qu'elle  n'est  point  populaire;^ 
c'est-à-dire ,  qu'elle  ne  peut  point  être  com- 
prise par  les  ouvriers. 

La  tranquillité  publique  ne  sera  point  soli- 
diSQient  étabUe  .^nt  iiga,lcfx  ^e  «donnera  pas 
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pàiùt  basé  à  lâ  société  une^morftle  p(mtÎTe  j  leg 
chefi  des  travaux  industriels  sont  les  protec^ 
teurs  nés  de  la  classe  ouyrlère  :  tant  que  les 
mann&cturiers  feront  bande  à  part  avec  les 
ouvriers ,  tant  quMls  ne  tiendront  pas  en  po* 
Utiqtie  un  langage  qui  pourra  être  entendu 
par  eux,  l'opinion  de  cette; classe  très^nom* 
bretisê  ,  et  encore  très-ignorante ,  ne  se  trour- 
Tant  point  guidée  par  ses  chefi  naturels ,  elle 
pourra  toujours  se  laisser  déduire  p»r  les  m^ 
trigans  qui  voudront  faire  des  révolutions 
pdur  8*eniparer  du  pouvoir. 

Si  les  ouvriers  brisent  les  métiers  en  An- 
gleterre ,  c'est  parce  que  les  manu&cturiers 
coinptent  sur  ïa  force  armée  pour  les  confe-^ 
nîr,  et  qu'ils  ne  s*6ccupent  point  assez  de  don« 
ner  pour  JÊrein  à  leurs  passions  violentes  la 
connaissance  de  leurs  véritables  intérêts  ;  c^est 
par  suite  de  rignorànce  dans  laquelle  ils  les 
laissent ,  relativement  à  leurs  intérêts  politi- 
ques et  privés ,  que  les  radicaux  ont  trouvé  le 
moyen  de  "les  faire  entrer  en  insurrection,  et 
qu'on  a  été  obligé  de  les  massacrer  à  Manches* 
ter. 
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.  La  France,  ainsi  que  nous  TaTons  dit  dam 
06  cahier  y  est  destinée  à  entrer  franchement 
d^msie  régime  industriel  avant  T Angleterre , 
parce  que  les  6tïe&  des  travaux  industriels  jCb- 
ront corps,  en  opinion  politique,  avec  les  ou- 
vriers, avant  que  les  industriels  importans  en 
Ân^terre  aient  cessé  de  former  avec  les  lords 
une  ligue  tendant  k  retenir  les  ouvriers  dans 
la  subordination ,  plutôt  par  la  force  que  par 
les  principes  d'une  morale  positive. 

D.  Les  observations  que  vous  venez  de  nous 
présenter  nous  font  sentir  toute  V importance 
d'une  association  entre  les  publicistes  et  les 
chefs  des  travaux  industriels.  En  jr  réfléchis^ 
santj  nous  reconnaissons  que  la  combinaison 
des  forces  des  théoriciens  avec  celles  des  prati^ 
ciensj  en  politique  j  est  nécessaire  pour  déter- 
miner le  grand  mom^ement  moral  qui  doitcon-^ 
duire  la  société  à  un  état  de  tranquillité  iné- 
branlable. 

Certainement  les  industriels  les  plus  impor- 
tans sont  les  hommes  les  plus  capables  de  bien 
administrer  la  fortune  publique;  mais  il  est 
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Ploiement  a>mi  de  dire  que  les  publicistes  soHi 
les  seuls  qui  puissent ,  parleurs  travaux ,  d^ 
terminer  le  Roi  et  la  Nation  à  leur  confier  la 
direction  des  intérêts  pécuniaires  de  la  société. 
Et  nous  concluons  de  ce  que  nous  venons  de 
dircj  que  nxms  devez  faire  tous  vos  efforts  pour 
déterminer  la  formation  de  cette  association. 

R.  I^ous  désirons  d*autant  plus  vivement  la 
prompte  formation  de  cette  association,  qa*une 
circonstance ,  qui  nous  est  personnelle ,  nous 
rend  à  cet  égard  le  temps  extrêmement  pré- 
cieux. 

Nous  sommes  vieux ,  toute  notre  vie  a  été 
employée  à  former  la  combinaison  du  système 
que  nous  présentons  aujourd'hui.  Cette  asso- 
ciation nous  procurerait  les  collaborateurs 
dont  nous  avons  besoin  pour  développer  notre 
système  avec  rapidité  ;  et  le  développement  de 
oe  système  étant  dirigé  par  Tinventeur,  serait 
poussé  dans  les  esprits  avec  ime  vigueur  qui 
ne  peut  exister  que  dans  l'individu  inventeur  ; 
vigueur,  comme  nous  le  disons ,  qui  ne  peut 
point  être  transmise  par  lui  à  ses  élèves. 

Vous  voyez  que  nous  avons  Jes  plus  fortes 


FCUtonA  |M>ilr  délirer  h  filus  proinpte  adttâé^ 
flkm  poMibie  de  TasMciatloii  des  capaeités  ih^ 
dnstrielles  et  âcientifiques;  mais  nous  ne  tUàb 
oonnaîssons  aucun  autre  moyen  de  la  àiwr^ 
mkser  que  cdui  de  piAliét*  à  tét  égard  nos 
idées,  en  évitant,  aree  le  plus  grand  soin,  qnè 
les  fiictieux  puissent  les  employer  à  trdùl]^ 
Tordre  public ,  et  à  causer  aucune  inquiétude 
an  GrouYemement(i). 

D.  Continuez  à  produire  votre  système}  reiv* 
dez  vos  puôlications  les  plus  fréquentes  que 
vous  pourrez  :  V association ,  que  nous  désirons 
ainsi  que  vous,  se  formera  peut-être  plus  tôt 
que  vous  ne  pensez. 

Revenons  nuiintenant  à  la  question  qui  nous 
occupe  dans  ce  second  appendice.  Vous  nous 
avez  prous^é  que  la  dénomination  de  libéral  ne 
pouvait  point  convenir  aux  personnes  qui  sont 
décidées  à  n* employer  que  des  moyens  loyai^LX^ 
légqux  et  pacifiques  j  pour  déterminer  le  gour 
vemement  à  marcher  franchement  dans  la  di- 
rection désintérêts  delà  majorité  de  la  nation. 


^r 


(i)  VoirrappeiiâlcesiiiTaxit« 


ù^est-^-dire  dans  la  direction  des  intérêts  de  la 
classe  industrielle i  vous  avez  maintenant  h  nous 
dire  quelle  est  la  dénomination  que  ces  hommes 
doivent  adopter  pour  former  un  parti  politique 
qui  soit  bien  distinct  de  tous  ceux  qui  ont 
existé  depuis  1 789  jusqu'à  ce  jour. 

R.  La  dénomination  di  industrialisme  pour 
Topinion  de  ce  nouveau  parti  politique,  et 
celle  di  industrialiste  pour  les  personnes  qui 
8*attacheront  à  ce  parti ,  nous  paraissent  les 
meilleures. 


D.  Quels  sont  les  avantages  de  ces 
nations? 


R.  Trois  avantages  très-grands  et  bien  dis* 
tincts  nous  paraissent  attachés  à  la  dénomi- 
nation  d" industrialisme 0 

D.  Quel  est  le  premier  de  ces  avantages? 

R.  La  dénomination  d^ industrialisme  fixe 
Tattenuon  sur  des  intérêts ,   et  elle  est  par 
conséquent  très-préférable  à  celle  de  libéra- 
is 
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lisme ,  ou  à  toute  désignation  qui  n^indîque 
que  des  sentimens  ;  car  les  intérêts  sont  beau- 
coup moins  variables  que  lés  sentimens. 

Par  exemple ,  aujourd'hui  une  homme  né 
noble  ne  peut  être  yraiment  libéral ,  que  dans 
•  le  cas  où  il  travaille  franchement  à  faire  abolir 
tous  les  avantages  dont  la  noblesse  jouit  encore 
sous  le  f apport  de  la  considération ,  du  pou- 
voir ^  ou  de  la  facilité  à  obtenir  des  places  ;  or, 
Texpénence  nous  a  prouvé  qu'un  très-petit 
nombre  de  nobles  avait  la  ténacité  suffisante 
pour  réussir  dans  une  pareille  entreprise. 
L*expérience  nous  a  prouvé  qu'il  était  en  gé- 
x^^ta)  tf è&-J^cile  au  ^linistère  de  fieiire  passer 
les  nobles  réputés  libéraux ,  dans  la  direction 
ministérielle  ;  la  vérité  est  que  le  nombre  des 
nobles  réputés  libéraux  est  très-grand ,  et  que 
celui  des  nobles  vraiment  libéraux  est  extrê- 
mement petit.  Dans  la  nouvelle  noblesse  tout 
entière  il  ne  peut  pas  s'en  trouver  un  seul;  car 
il  est  évident  que  tout  homme  qui  a  consenti  à 
laisser  créer  un  privilège  politique  en  faveur 
de  sa  personne  et  de  ses  descendans  est  un 
anti'libéraU 
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1>.  Quel  est  le  second  avantage  attaché  à  la 
dénomination  ^industrialiste. 

R.  La  classe  industrielle  est  la  plus  nom-^ 
breuse  :  ainsi  toute  personne  qui  se  déclare  in- 
dustrialiste  fait ,  en  un  seul  mot ,  la  profession 
de  foi  qu'il  est  dans  l'intention  de  soutenir  les 
intérêts  de  la  majorité  de  la  nation ,  contre 
tous  les  intérêts  particuliers. 

D.  Dites *nous  enfin  quelle  est  votre  troi-' 
sième  raison  pour  engager  les  personnes  qui 
ne  veulent  emplojer  que  des  moyens  loyaux^ 
légaux  et  pacifiques  ^  à  quitter  la  dénondfukr 
tion  de  libéraux ,  pour  prendre  celle  rf'indus- 
tiûalîstes  ? 


R.  Nous  avons  établi  dans  ce  cahier  : 

D'abord ,  que  les  premiers  hommes  ayant 
été  très-ignorans ,  et  soumis  à  des  passions  vio- 
lentes ,  la  loi  du  plus  fort  avait  du  servir  de 

base  aux  premières  organisations  sociales ,  et 

i5. 
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que  les  nations  avaient  dû  vivre  sous  le  rëgtme 
militaire  pur,  et  enfin  féodal,  pendant  bien 
des  siècles  ;  les  pouvoirs  arbitraires  concentrés 
dans  un  petit  nombre  de  mains  étant  un  mal 
beaucoup  moins  grand  que  Tanarchie. 

Nous  avons  établi  ensuite  que  Tespèce  hu- 
maine avait  été  destinée  à  s^éclairer ,  à  s^adou- 
cir  par  le  commerce,  à  prendre  le  goût  du 
travail  et  de  la  production ,  et  à  donner  alors 
pour  base  à  son  organisation  Tintérêt  commun. 

Enfin  nous  avons  fait  sentir  que  la  tran- 
sition du  premier  au  second  système  politi- 
que avait  dû  occasioner  une  crise  longue  et 
violente. 

Nous  ajoutons  maintenant  à  ces  idées  que 
la  crise  de  transition  a  été  commencée  par  les 
prédications  de  Luther,  et  que  notre  caté- 
chisme des  industriels  a  pour  objet  direct  de 
la  terminer. 

J^ajoute,  que  depuis  Luther  jusqu^à  ce  jour, 
la  direction  des  esprits  a  dû  être  essentiel- 
lement critique  et  révolutionnaire,  parce 
qu'il  s'agissait  de  renverser  le  gouvernement 
féodal  avant  de  pouvoir  travailler  à  l'établis- 


sèment  de  rorganisation  sociale  industrielle  ; 
mais  qu*aujourd*liui ,  la  classe  industrielle 
étant  devenue  la  plus  forte ,  Tesprit  critique 
et  révolutlounali^e  doit  s^éteindre  et  être  rem- 
placé par  la  tendance  pacifique  et  organisa- 
trice. 

C^est  pour  signaler  la  formation  du  parti  pv 
cifique  et  orgai^^teur  que  nous  invitons  lés 
personnes  qui  désirent  constituer  un  ordre  de 
choses  calme  et  stable ,  à  prendre  la  dénomi- 
nation îï industrialistes  j  parce  que  cette  dé- 
nomination indique  en  même  temps  le  but  et 
les  moyens  :  le  but  y  celui  de  donner  pour  base 
à  Torganisation  sociale  Tintéi^ét  de  la  majo- 
rité; le  moyen,  en  confiant  aux  industriels 
les  plus  importans  Tadministi^ation  de  la  for- 
tune publique. 

D.  Nous  regrettons  beaucoup  que  la  déno- 
mination  de  patriote  ait  été  dégradée  et  coni" 
plètement  avilie  par  le  sans-culotisme  ;  car 
cette  dénomination  indiquait  un  intérêt  contr 
mun  à  tous  les  membres  de  la  nation  :  l'inté- 
rêt natiotutl  ;  et ,  par  ce  moyen  ,  ce  n'était  pas 
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seulement  une  classe  de  la  société j  mais  cV- 
taient  toutes  les  classes  qui  étaient  indistincte^ 
ment  appelées  à  former  ce  parti. 

R.  La  dénomination  de  patriotisme ,  même 
dans  le  cas  où  elle  n^aurait  pas  été  salie  par 
le  sanS'Culotisme ,  ne  vaudrait  pas  celle  dVw- 
dustrialisme .  Yoilà  notre  opinion ,  nous  allons 
la  motiver.  A 

Analysons  d'abord  l'idée  de  patriotisme^ 
nous  trouverons  ce  qui  suit  :  Un  patriote  est 
un  homme  dont  tous  les  sentimens  sont  domi- 
nés par  son  afTection  pour  la  société  nationale 
dont  il  est  membre  ;  c'est  un  homme  toujours 
prêt  à  sacrifier  toute  sa  fortune  et  tout  son  cré- 
dit aux  intérêts  de  sa  nation.  Brutus  immolant 
son  fils,  et  sacrifiant  ainsi  son  sentiment  pater- 
nel à  son  affection  pour  les  Romains,  a  été  un 
vrai  modèle  de  patriotisme. 

Nous  vous  prions  maintenant  de  nous  dire 
si^  dans  Fétat  présent  des  lumières  et  de  la  ci- 
vilisation ,  les  hommes  peuvent  être ,  s'ils  doi- 
vent être  patriotesl 

Nous  sommes  convaincus  qu'après  y  avoir 
réfléchi,  vous  reconnaîtrez  que  les  sentimens 
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philantropiques ,  que  ceux  d^eUropéanisme  j 
que  les  ^entîmens  de  &mille  enfin  dominent 
aujourd'hui ,  chez  tous  les  Européens,  \ts  sen^ 
tîtnens  nationaux  qu'ils  éprouvent.  Vous  re- 
conïiaitrez  que  ce  que  nous  venons  de  dire  est 
vrai,  même  pour  les  Anglais. 

Le  meilleur  code  de  morale  sentimentale  que 
nous  possédions  est  celui  de  la  morale  chré- 
tienne. Or,  dans  ce  code,  il  est  beaucoup  parlé 
des  devoirs  réciproques  des  membres  d*ùne 
même  iamiUe  ;  ce  code  prescrit  à  tous  les  hom- 
mes de  se  regarder  comme  frères ,  mais  il  ne 
pousse  point  les  hommes  à  subaltemiser  leurs 
sentîïaens  philantropiques  et  leurs  afïectiohs 
de  famille  bvl  patriotisme . 

D.  L^ examen  dont  nous  nous  occupons  dans 
ce  moment  élève  notre  esprit  à  une  considém- 
tion  très'générale  et  très^importante .  La  voici  : 

Le  code  de  la  morale  chrétienne  a  lié  totks 

■ 

les  hommes  par  leurs  sentimenSj  mais  il  rCa 
point  traité  la  question  des  intérêts  ;  il  s'agit 
maintenant  j  pour  hâter  les  progrès  de  ta  civili-- 
salionj  défaire  sentir  à  tous  les  hommes  îfuHls 


J 
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Wt  des  intérêts  communs ,  de  leur  faire  sentir 
par  exemple  qu*il  résulte  un  grand  bien  pour 
toute  l'espèce  humaine  des  progrès  de  F  indus- 
trie et  de  Vin^rtance  politique  acquise  pour 
la  classe  industrielle  sur  quelque  point  du  globe 
que  ces  éi^énemens  se  passent. 

En  conséquence  de  ce  que  nous  venons  de 
vous  dire  ^  nous  reconnaissons  que  la  dénomi^ 
nation  ef  ^industrialisme ,  pour  le  parti  des  hom- 
mes  éclairés  et  bien  intentionnés^  vaut  mieux 
qu'aucune  de  celles  qui  ont  été  adoptées  jus- 
qu'à ce  jour j  parce  qu'elle  ne  tend  point  à  trou-' 
bler  la  coordination  naturelle  des  sentimens  et 
des  intérêts  des  hommes  à  V égard  de  l'espèce 
entière ,  à  l'égard  des  cohabitons  de  la  même 
partie  du  monde ,  à  l'égard  de  leurs  compa- 
triotes  nationaux  et  à  l'égard  de  leurs  parens 
et  amis. 

En  résumé j  nous  adoptons  la  dénonUnation 
cTindustrialisme  y  et  nous  nous  déclarons  des 
industrialistes. 

R.  La  classe  industrielle  jouira  de  deux 
avantages  trcs-impoi^tanS|  quand  elle  sera  foi> 
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mëe  en  parti  politique  et  qu^elle  aura  donné  4 
son  parti  la  dénomination  à^ industrialisme. 

Par  ce  moyen  elle  se  trouvera  d*acoord  9 
jusqu'à  un  certain  point,  avec  les  trois  partis 
existans.  Les  dernières  feuilles  de  la  Quoti^ 
diermcj  du  Journal  des  Débais  et  du  Constitua 
tionnelj  parlent  de  Tutilité  des  travaux  in- 
dustriels avec  une  chaleur  presque  égale  ,  et 
il  n'existera  que  celte  légère  dîfTérence  entre 
les  écrits  des  industrialistes  et  ceux  des  ultm^ 
des  ministériels  et  des  libéraux  ,  c'est  que  les 
industrialistes  diront  que  les  industriels  les 
plus  importans  sont  les  hommes  les  plus  ca- 
pables de  bien  diriger  les  affaires  générales 
de  l'industrie  ;  tandis  que  les  libéraux ,  les 
ministériels  et  les  ultra  continueront  à  pré- 
tendre ,  chacun  de  son  coté ,  que  ce  sont  eux 
qui  doivent  diriger  les  opérations  générales  de 
l'industrie ,  et  qu'ils  doivent  être  payés  très- 
chèrement  pour  les  soins  qu'ils  donneront  à 
leur  travail. 

L'autre  avantage  qui  résultera  pour  les  in- 
dustriels français  de  leur  formation  en  parti 
politique,  avec  dénomination  dJ industrialistes j 


I 
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c'est  qu*ib  se  feront  des  partisans  au  dehors, 
c'est  qu'ils  créeront  sur  le  Continent  et  même 
en  Angleterre  une  force  politique  imposante 
et  qui  s'emploiera  nécessairement  à  les  sou- 
tenir, car  tous  les  industriels  du  globe  désirent 
nécessairement  cesser  le  plus  promptement 
possible  de  voir  le  produit  de  leurs  travaux  de- 
venir plias  ou  moins  chez  toutes  les  nations 
la  proie  des  consommateurs  non-produc- 
teurs. 


.( 
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AVIS. 


MESSIEURS  LES  CHEFS  DE  MAISONS  INDUSTRIELLES. 


Messieurs  , 

Nous  vous  invitons  tous  à  votis  proicttrer 
notre  ouvrage  le  plus  promptement  possible , 
et  à  le  communiquer  à  vos  subordùnnés ,  cette 
production  ne  pouvant  être  utile  que  dans  le 
cas  où  elle  sera  trës-génëraletnent  réplanduè 
dans  la  classe  industrielle. 

Nous  vous  ferbiià  observer ,  mesdeurs ,  que 
le  produit  de  vos  titivàux  seti  Ik  proie  que  se 
disputeront  et  que  dëvorieront  tous  les  partis 
politiques  qui  existeront,  tant  que  vous  né 
formerez  pas  tta  parti  pditîtjute  pcnxt  le  dé- 


fendre  contre  la  rapacité  des  consommateurs 
non  producteurs. 

Nous  TOUS  ferons  obseryer  ensuite  que  la 
production  d*un  écrit  qui  proclame  les  prin- 
cipes et  les  opinions  du  parti  industriel ,  est 
pour  vous  le  seul  moyen  qui  existe  de  vous 
constituer  solidement  en  parti  politique. 

C'est  au  moyen  de  la  publication  du  Ct>n- 
servateur  que  s^est  formé  le  parti  ultra  qui  est 
aujourd'hui  triomphant,  au  point  qu'il  arra- 
che au  ministère  à  peu  près  toutes  les  con- 
cessions qu'il  désire  ;  mais  qui  est  peu  redou- 
table ,  parce  qu'il  n'a  derrière  lui  que  la  do- 
mesticité des  nobles,  et  que  les  nobles  qui  figu- 
rent à  la  tête  de  ce  parti  ne  possèdent  aucune 
capacité  positive. 

La  Minerve  a  été  le  moyen  de  formation 
du  parti  libéral  actuel ,  parti  qui ,  fort  heu- 
reusement ,  est  aujourd'hui  complètement 
battu  ;  car ,  s'il  avait  réussi  dans  ses  projets , 
il  aurait  fait  rentrer  la  France  en  révolution; 
mais  qui  a  joué ,  pendant  quelques  momens , 
un  rôle  très-important. 

Messieurs ,  nous  nous  présentons  avec  in- 
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finiment  plus  de  confiance  que  le  Conseivateut 
et  la  Minerve  n^ont  jamais  pu  le  faire  ;  parce 
que  c'est  un  système  que  nous  produisons; 
que  c'est  le  seul  système  politique  qui  puisse 
rétablir  la  tranquillité  en  France  ;  que  c'est  le 
seul  qui  puisse  accélérer ,  autant  que  possible, 
la  prospérité  publique  et  la  tranquillité  du  roi; 
que  c'est  un  système  enfin  qui  aura  décuplé 
la  consommation  peu  d'années  après  son  adop- 
tion ,  par  Taisance  qu'il  répandra  dans  la  classe 
laborieuse. 

Messieurs  , 

En  résumant  cet  ayis ,  nous  vous  invitons 
à  combiner  vos  forces  avec  celles  des  publi- 
cistes  ;  c'est  par  Tunion  de  votre  capacité  pra- 
tique avec  leur  capacité  théorique  que  vous 
parviendrez  à  mettre  le  produit  de  vos  tra- 
vaux à  Tabri  de  la  rapacité  des  consommateurs 
non  producteurs. 

Voici  un  projet  d'association  entre  vous  et 
les  publicistes.  C'est  le  produit  d^une  longue 
méditation.  Il  mérite  de  fixer  toute  votre  at- 
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tenûqn  ^  en  même  temps  que'  celle  des  publi- 
çistes».  aii^i  que  des  sayans  et  artistes  de 
^utçs  ^sclasjses. 

Au  m,qyen  de  cette  association ,  les  affaires 
iinbliques,  sç  troui^ront  dirigées  par  des  pro- 
jfes^urs  en  industrie  ou  en  science,  tandis 
qu'el^s  nfl  sont  actuellement  conduites  que 
P^  de^  am9.teurs  :  et  en  effet  les  préfets ,  les 
minista^s  laéme  ne  spUit  que  des  amateurs  en 
adnpiiinistça.tion ,  puisque  c'est  toujours  la  na- 
tion qui  paie  leurs  erreurs  de  calcul  et  lei^rs 
mauyaises  combinaisons.  La  vérité  est  que  les 
industriels  sont  les  seuls  professeurs  en  admi- 
nistration ,  parce  qu'il  n*y  a  qu^eux  qui  aient 
appi:is.  à  leurs  propres,  dépens  à  bien  admi- 
nj^strer. 
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UNION  GÉNÉRALE 


DES   CAPACITÉS   INDUSTRIELLES    ET   SC1ENTIFIQITES< 


(LVbjet  de  cette  union  eftrétiblitsementdu  rëgime  indaslriel.  ] 


Les  industriels  et  les  publiclstes  forment 
deux  comités  séparés. 

Le  comité  des  industriels  administre  les  fonds 
de  la  société. 

Les  travaux  que  les  publicistes  désirent  p^^ 
blier  sont  soumis  à  Texamen  de  ce  comité  *  ^t 
ne  peuvent  point  être  imprimés  sans  Bfffi 
consentemei^t. 

Les  industriels  fondateurs  pourront  s^asso- 
cier  tous  les  industriels  qu*ils  jugeront  à  pro- 
pos de  s^adjoindre ,  et  les  admettre  d'emblée 
dans  leur  comité. 

Le  comité  des  publicistes  fora  un  premier 


(  «4o  ) 

examen  des  travaux  scieutifi({ues  qui  auront 
pour  objet  rétablissement  du  système  indus- 
triel. 

Ce  comité  jugera  ces  travaux  en  première 
instance ,  c*est-à-dii'e ,  il  les  rejettera ,  ou  bien 
il  les  présentera  au  comité  des  industriels  pour 
en  obtenir  la  permission  et  les  moyens  de  les 
&ire  imprimer. 

Tous  les  savans ,  artistes  et  littérateurs  de 
France  et  des  pays  étrangers  seront  invites 
par  la  société  à  lui  communiquer  ceux  de  leurs 
travaux  qui  auront  pour  objet  rétablissement 
du  système  industriel. 

Tout  auteur  dont  les  travaux  auront  été 
admis  par  le  comité  des  publicistes,  et  adopte 
par  le  comité  des  industriels ,  sera  de  droit 
et  dès  ce  moment  membre  du  comité  des  pu- 
blicistes. 


VUES 


Sl'R 


LA  PROPRIÉTÉ 


ET  LA  LÉGISLATION. 


1818. 


Tout  par  Tindustrie ,  loiit  /;o//r  elle. 


MOYEN  CONSTITUTIONNEL 

d'augmenter  les  richesses  de  la  frange;  d'accroitrb 

\  sa  liberté  au  dedans;  d'assurer  son  INDÊPENDAlfCE 

A  i//<:gard  dk  l'étranger  ;   et    de  procurer   aux 

INDUSTRIELS  TOUS  LES  AVANTAGES  POLITIQUES    Qu'iLS 
PEUVENT    DÉSIRER. 


MOYEN  : 

î  Obtenir  une  loi  qui  mette  les  industriels  agricoles ,  à  Tégard 

de  leurs  bailleurs  de  fonds ,  dans  la  môme  position  que  les  in 
dustriels  fabricans  et  commerçans  envers  les  personnes  dont 
ils  font  valoir  les  capitaux. 


i6 


(  «43  ) 


PREFACE. 


Nous  avons  di^montré  dans  nos  pre- 
miers écrits: 

i^  Que  \^.  classe  industrielle  est  la  seule 
classe  utile; 

!i**  Que  cette  classe  devient  conti- 
nuellement plus  nombreuse,  et  que 
s'accroissant  toujours  aux  dépens  des 
autres,  elle  doit  finir  par  devenir  la 
classe  unique; 

3^  Que  toutes  les  lois,  ainsi  que  toutes 
les  mesures  administratives ,  pouvaient 
être  bien  jugées  en  les  considérant  sous 
cet  unique  rapport  :  sont-elles  utiles  ou 
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nuisibles  à  V industrie!'  et  que   celait 

môme  la  seule  manière  de  les  juger  sai- 
nement. 

Ces  démonstrations  méritaient  peut- 
être  du  public  un  accueil  plus  favorable 
que  celui  qu'elles  ont  reçu  Quoi  qu'il 
en  soit,  ceux  qui  écrivent  doivent 
satlendre  non-seulement  à  porter  la 
peine  de  leui^s  erreurs,  mais  encore  à 
ôtre  comptables  pour  les  vérités  qu'ils 
n'ont  pas  su  faire  valoir  tout  leur  prix. 
Le  public  nVst  jamais  complètement 
injuste. 

On  nous  reproche  d'avoir,  dans  no- 
tre troisième  volume  (i) ,  perdu  le  fil  de 


(i)  Il  s'agit  ici  du  3*  volume  dcrinclustric,  où  étaient  traitées 
des  questions  morales  et  encyclopédiques  ;  et  dans  lequel  se 
trouvait  caractérise  comme  purement  transitoire  le  système 
du  gouvernement  représentatif  ;  qu*on  regardait  alors  comme 
le  nec  plus  ultra  de  tous  les  perfectionnt.'mens  politiques. 
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notre  première  direction  :  cette  direc- 
tion était  donc  bonne  5  et  nous  trouvons 
jusque  dans  ce  reproche  une  sorte 
d'cloge  et  d'encouragement  qui  nous 
console  pour  le  passée  en  nous  aver- 
tissant pour  Vaçenir.  Nous  aimons 
même  à  croire  qu'après  la  lecture  de  ce 
volume ,  le  public  reviendra  à  une  opi- 
nion  plus  indulgente  sur  le  volume 
précédent,  et  qu'alors  notre  faute  ne 
sera  plus  à  ses  yeux  qu'un  manque  de 
méthode^  défaut  dont  nous  sommes  si 
loin  de  vouloir  éviter  le  reproche,  que 
plus  tard  nous  en  établirons  la  dé- 
monstration ,  en  relevant  nous-mêmes 
une  autre  erreur  plus  grave  que  nous 
avons  commise  et  qui  a  échappé  au 
public. 

Làiiiduslrie  pratique  a    dos    moyens 
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d'accroître  son  importance  politique^ 
qui  lui  sont,  personnels  :  attachons- 
nous  k  découvrir  ces  moyens  et  à  trou- 
ver la  manière  de  les  utiliser  :  tâchons 
de  former  avec  ces  seuls  matériaux  des 
combinaisons  d  une  bonté  en  quelque 
façon  palpable.  Nous  aurons  le  double 
avantage  de  produire  un  bien  immé- 
diat,  et  de  prouver  liV  industrie  pratique 
que  Y  industrie  théorique  peut  la  servir 
utilement;  d'où  cette  conséquence  na- 
turelle qu'il  est  de  son  intérêt  de  se 
coaliser  avec  elle,  ^industrie  pratique 
pourrait  beaucoup  sans  doute  pour 
son  propre  bien ,  avec  ses  seules  res- 
sources ,  si  elle  les  employait  convena- 
blement ;  mais  que  ne  pourrait-elle  pas 
en  les  combinant  avec  les  efforts  de 
Vindustrie  théorique/^  Qu'on  nous  par- 
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donne  d'accorder  ce  dernier  regret  a 
une  idée  que  nous  abandonnons  pour 
le  moment. 

Il  est  facile  de  faire  un  livre  avec  des 
livres  :  il  est  plus  difficile  de  faire  un 
livre  dans  lequel  soient  traitées  des 
questions  neuves,  même  quand  ces 
questions  sont  particulières.  Mais  faire 
un  livre  vraiment  neuf,  portant  sur  la 
plus  générale  et  la  plus  importante  des 
questions,  c'est  assurément  le  comble 
de  la  difficulté.  Tel  est  le  cas  dans 
lequel  nous  nous  trouvons.  Nous 
croyons  donc  avoir  quelques  droits  à 
l'indulgence  des  lecteurs. 
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A  Monsieur  le  Rédacteur  du  Journal  général  de  France. 

Paris,  le  lâ mai  1848. 

Monsieur, 

Je  sais  occupé  d''un  travail  qui  a  pour  objet  de  déve- 
lopper les  idées  suivantes.  Comme  il  m^imporle  d^eo 
prendre  date  afin  que  la  propriété  ne  puisse  m^eu  £tre 
contestée ,  je  vous  prie  de  vouloir  bien  les  insérer  dans 
votre  plus  prochain  numéro. 

J^ai  Thonneur  d'être ,  etc. 

SaiïiT'Simon. 

I  <*  La  loi  qui  constitue  la  propriété  est  la  plus  impor- 
tante de  toutes  ;  c^est  celle  qui  sert  de  base  À  Tédifice  so- 
cial. La  loi  qui  établit  la  division  des  pouvoirs,  et  qui  en 
règle  Texercice ,  n^est  qu^une  loi  secondaire.  ' 

2"  La  propriété  doit  être  constituée  d'une  manière 
telle  que  le  possesseur  soit  stimulé  à  la  rendre  produc- 
tive le  plus  qu^il  est  possible. 

3^  Le  législateur  doit  charger  ceux  qui  par  leurs  tra- 
vaux rendent  les  propriétés  productives  |de  payer  Timpôt 
qu'elles  supportent,  afin  de  les  faire  jouir  des  droits  poli- 
tiques  dont  la  loi  des  élections  investit  ceux  qui  acquittent 
les  impôts  directs ,  afin  de  stimuler  les  propriétaires  à  faire 
valoir  eux-mêmes  leurs  capitaux. 
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4°  Les  impôts  mis  sur  les  prodails  des  fabriques  et  du 
commerce  sont  acquittés  par  les  persoQDCs  qui  font  va- 
loir les  capitaux  employés  dans  ces  directions  industriel- 
les,  et  poini  par  les  propriétaires  de  ces  capitaux;  la 
même  mesure  devrait  être  adoptée  pour  l'industrie  agri- 
cole ,  ce  serait  le  cultivateur  qui  devrait  être  chargé  d^ac- 
quitter  Timpôt  auquel  est  assujétie  la  terre  qu^il  fait 
valoir. 

5®  Quand  les  Français  voulurent  changer  la  forme  de 
leur  gouvernement ,  ils  auraient  dû  commencer  par  adop- 
ter la  constitution  anglaise,  puisque  cette  constitution 
était  le  dernier  pas  de  Tesprit  humain  en  politique  ;  ils 
auraient  dû  ensuite  travailler  au  perfectionnement  de 
cette  organisation  sociale  qui,  ayant  été  conçue  il  y  a^ 
1 5o  ans ,  est  maintenant  en  arrière  des  connaissances 
acquises  depuis  cette  époque. 

6<^  La  disposition  de  la  constitution  anglaise  la  plus 
populaire  est  celle  qui  investit  la  chambre  des  commu- 
nes du  droit  exclusif  de  voter  l'impôt  ;  le  perfectionne- 
ment à  faire  à  la  constitution  anglaise  consiste  k  compo- 
ser la  chambre  des  communes  de  députés  intéressés  il 
mettre  le  plus  d'économie  possible  dans  les  dépenses 
publiques ,  ce  qui  ne  peut  avoir  lieu  qu'en  composant  le 
corps  électoral  de  personnes  qui  n'ont  point  d'appointé- 
mens  du  gouvernement  et  qui  n'ambitionnent  point  d'en 
obtenir,  conditions  qui  ne  peuvent  être  remplies  que 
par  les  industriels. 
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70  La  loi  des  éleclions  en  France  est  an  perfectionne- 
ment imparfait,  fait  h  la  conslitalion  anglaise.  Faire 
payer  l'impdt  territorial  par  les  cultivateurs,  ce  serait 
compléter  la  loi  des  élections ,  ce  serait  rendre  la  con- 
stitution de$  Français  très- supérieure  h  celle  des  Anglais. 
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MOYEN 


CONSTITUTIONNEL 


d'accroître  la  force  politique  de  l'industrie. 


tT 


D^AUGMENTER    LES    RICHESSES   DE    LA    FRANCE. 


CHAPITRE  r-. 


G^usidérations  générales  sur  Vétat  présent  de 

la  civilisation. 

De  Cétat  prisent  de  la  civilisation. 

\ji  tempérament ,  Téducation  ,  les  chxron- 
s tances ,  ont  tant  d'empire  sui*  la  conduite  de 
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la  vie,  que  c^est  rarement  diaprés  nos  lu- 
mières que  nous  agissons.  L'impétuosité  du 
caractère,  la  force  des  habitudes  de  TenÊince, 
les  choses  qui  nous  entourent ,  voilà  le  plus 
souvent  ce  qui  nous  entraîne ,  ce  qui  nous 
gouverne  en  dépit  de  nous,  malgré  les  aver- 
tissemens  de  la  raison  et  de  Texpérience.  Telle 
est  en  peu  de  mots  Thistoire  des  hommes  et 
des  nations, 

La  France  j  et  d'après  son  impulsion  tout 
le  reste  de  V Europe^  ont  déployé  le  caractère 
le  plus  violemment  guerrier ,  à  une  époque 
ou  toutes  les  idées  acquises  devaient  en  quel- 
que sorte  rendre  les  guerres  impossibles ,  à 
une  époque  où  l'intérêt  de  tous ,  d'accord  avec 
la  raison  commune ,  semblait  devoir  faire  de 
la  pliilantropie  une  doctrine  universelle  et 
le  principe  de  la  vie  nationale  en  Europe. 
Mais  c'était  à  l'école  de  Vancienne  bai^arie 
que  notre  jeunesse  avait  été  formée.  Les  Grecs 
et  les  Romains ,  nos  maîtres  en  littérature , 
étaient  devenus  aussi ,  on  ne  sait  pourquoi , 
nos  maîtres  en  politique  ^  et  de  là,  en  grande 
partie  ,   cette  contradiction  siugulièiô  enti*e 


/• 
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les  lumières  et  les  mœurs,   entre  les  idées  et 
la  conduite. 

Nous  sommes  revenus  aujourd'hui  à  des 
idées  plus  saines ,  et  rentrés  dans  une  direc- 
tion plus  raisonnable  ;  prenons  garde  cepen- 
dant de  conunettre  encore  une  faute  sem- 
blable à  la  première,  et  qui  n'aurait  peut- 
être  pas  des  conséquences  moins  fimestes  (i). 
Ce  n*est  jamais  impunément  qu'une  nation  m 
méprend ,  ou  plutôt  qu'elle  se  laisse  tromper 
dans  le  ti^availde  sa  constitution. 

La  constitution  anglaise  fut,  à  juste  titre, 
un  objet  d'envie  et  d'admiration  ]xmr  nous , 
tant  qu'égarés  dans  le  labyrinthe  de  la  révo- 
lution  j  ou  enchaînés  sous  les  yeux  du  des^ 
potismCj  l'étourdissement  de  tous  les  esprits, 
ou  le  silence  de  toutes  les  pensées ,  ne  nous 
permettait  de  rien  voir,  de  rien  produire  de 
modéré  ou  de  hardi  ;  en  un  mot ,  tant  que 
notre  propre  cii^ilisation  ne  pouvait  porter  ses 
finuits  :  mais  aujourd'hui   que  la  rwolution 


(i)  Les  suiles  de  cette  erreur  seraient  sans  doute  moins  vio- 
lentes ,  mais  k  roup  sûr  elles  seraient  plus  durables. 
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s^est  calmée )  que  le  despotisme  a  disparu, 
qu'allons-nous  faire?  En  nous  laissant  aller, 
en  étourdis ,  au  même  enthousiasme ,  à  cette 
admiration  irréfléchie  qui  ne  laisse  rien  sup- 
poser au-delà  de  la  constitution  anglaise  j  peut- 
être  aUons-nous  encore  nous  donner  des  en- 
traves. 

Depuis  plus  de  cent  ans  que  les  Anglais  ont 
posé  les  fondemens  de  leur  liberté  ,  notre  ci- 
vilisation se  préparait  en  silence,  et  il  est  im- 
possible de  cix>ire  que  de  les  copier  aujour- 
d'hui ce  ne  soit  pas  nous  re)M>rter  d'un  siècle 
en  arrière ,  mal  profiter  de  notre  position,  et 
nous  faire  esclaves ,  car  l'esprit  humain  ne 
reste  pas  statiounaire  :  plus  de  temps  donne 
nécessairement  plus  de  lumières ,  plus  de  lu- 
mières donnent  plus  de  besoins  ,  et  par  con- 
séquent plus  de  droits  :  craignons  donc  de 
perdre  une  partie  de  nos  droits,  en  nous  hA- 
tant  de  les  fonder  sur  une  base  trop  étroite  ; 
profitons  de  Y  Angleterre  j  puisqu'elle  est  de- 
vant nous,  mais  faisons  mieux  qu'elle,  puis- 
que nous  sommes  plus  âgés,  et  par  cette  rai- 
son-là même  que  nous  Tavons  sous  les  yeux. 
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Les  agitations    révoliitionuaires,    la    gène 
où  nous  vivons  depuis  long- temps,  le  désir 
que  nous  avons  d*en  être  quittes  eniin ,  nous 
ont  fait,  avec  raison,  bénir  la  charte^  comme 
Taurore  d^un  plus  beau  jour  :   mais  quand 
nous  nous  applaudissons ,  semblables  à  des 
voyageurs  arrivés  au  port  et  qui  n^ont  plus 
rien  à  craindre  de  la  mer ,  quand  nous  nous 
écrions  avec  transport  que  la  reiH>lution  est 
à  jamais  finie ,  nous   exprimons  bien  plutôt 
im  désir  qu'une  confiance  raisonnable ,  et  ce 
que  nous  voulons ,  que  ce   que  nous  savons . 
En  effet  cette  assurance  n'a-t-elle  rien  de  té- 
méraire? Y  avons-nous  assez  réiléchi?  Som- 
mes-nous  surs    que  la  question  résolue  par 
la  charte  soit  bien  la  seule  question  à  ré- 
soudre ,  qu^elle  soit  même  la  plus  importante? 
Voilà  ce  qui  semble  porté  dans  tous  les  esprits 
jusqu'au  dernier  degré  de  conviction,  et  ce 
à  quoi  pourtant  personne  n^a  encore  songé. 

Nous  attachons  trop  d'importance  à  Informe, 
des  goui^ememens  :  il  semble  que  toute  la  po- 
litiifue  soit  concenlvée  là,  et  qu'une  fois  la 
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division  des  pouifoirs  hien  établie,  tout  soit 
organise  le  mieux  du  monde. 

Il  y  a  en  Europe  deux  peuples  qui  vivent 
sous  le  pouvoir  absolu  d'un  seul  ;  ce  sont  les 
Danois  et  les  Turcs.  S*il  y  a  quelque  nuance 
à  marquer,  c^est  qu'en  Danemarck  le  des- 
potisme est  plus  fort  qu'en  Turquie ,  puis- 
qu'il y  estlégal,  constîtutiohnel ;  et  cependant 
sous  la  même  forme  de  gouvernement,  quelle 
différence  dans  la  condition  des  gouvernés  ? 
il  n'y  a  pas  de  peuple  plus  malheureux , 
plus  vexé  ,  plus  battu ,  en  un  mot  plus  in- 
justement et  plus  chèrement  administré  que 
le  peuple  turc  ;  tandis  qu'il  n'en  est  pas  un 
seul  chez  qui  la  liberté  soit  de  fait  plus  éten- 
due qu'en  Danemarck  ;  il  n'y  en  a  pas  un 
seul,  sans  en  excepter  V  Angleterre  y  chez 
qui  le  pouvoir  arbitraire  se  fasse  moins  sen- 
tir ^  chez  qui  l'administration  soit  moins  coû- 
teuse. D'où  vient  cette  différence!  ce  n'est 
pa^  sans  doute  de  Informe  des  gouuememensj 
puisque  cette  forme  est  la  même  de  part  et 
d'autre.  Il  faut  donc  que  la  tyrannie  ait  une 


autre  cause ,  et  cette  cause  la  Toici  :  toutes 
proportions  gardées ,  le  nu  de  Danematck-  est 
le  plus  pauvre  de  tous  les  princes  de  VEu- 
rope  :  le  GrandrSeigneur  est  le  plus  riche  de 
totis,  puisqu*il  est  en  Turquie  le  seul  /iit>- 
priétaire  ,  comme  le  seul  maitre. 

Cet  exemple  est  la  preuve  que  la  kn  qui 
constitue  les  pouvoirs  et  la  Jhrme  du  gou- 
vernement n*est  pas  aussi  importante ,  qu^elle 
n'a  pas  autant  d'influence  sur  ie  bonheur  des 
nations  que  celle  qui  constitue  les  proprié-^ 
1er  (i)  et  qui  en  règle  Texercice.  Qu'on  n*mui- 

) 

■        ;      '  j 

(])  Nons  ne  prétendons  pas  dire  qu'oti  ne  se  soit  point  occu- 
pé dn  droit  àepropriélé  dans  le  conrs  de  la  révolution.  Cer- 
tainement on  a  discuté  ce  droit  quand  on  à  dédaré  hê  Kîtftf-^ 
clergé  des  dommMU  naiionmtx,  car  oettfi  déoîsioii  a  été  b  ré- 
sultat d*iine  discussion  sur  le  droit  de  propriété  d»  dergéf 
mais  Ton  n'a  point  &cuté  d*unê  manière  générale  le  droit  de 
propriété,  en  recherdiant  dé  qocik  mÊfaièrt  la  propriété  derait 
être  constituée  pour  le  pins  grandatmlage  de  la  ntOiom*  Nous 
prions  instamment  le  kcteur  de  ne  pas  perdre  de  Tue  que  tfous 
arons  toujours  déclaré  que  le  désordre  nous  parait  le  plus 
grand  de  tous  les  maux ,  et  que  le  maintien  de  Vordre  exige , 
quelque  parti  qu'on  prenne,  quelqu'ayantage  qui  doive  en  ré- 
sulter, qu'il  ne  soit  jamais  donné  d'effet  rétroactif .)(  ^af  lq|  ; 

«7 
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.||iB0'pas  ccpeàdant   que  nous  vemllons  en 
r«onriiii«  npàé  là  kn  qtii  établit  la  dinsion  des 
-pùuMrs  ne  soit  pas  essentielle  ;  nous  sommbs 
.  k»  de  porofesser  une  pareille  hérésie.  Certai- 
nement la  forme  du  gmpeniiment  parlemen- 
taire est  très-fMréférmUe  à  toutes  les  autres  ; 
•  naisée  n'est  qu'une^ime,  et  la  coustitation 
de  la  propriété  est  le  fend  :  donc  c'est  cette 
:\6tàutitutian  ^n  sert  Téritablement  de  base  à 
l'édificb  Mciàl;. 

Ainsi^  la  éfuesëeii  la  plus  impariante  à  ré- 
-fOiâh?  eériitv  à  notre  àyis»  celle  de  saToir 
de  quelle  manière  la  propriété  doit  être  cons- 
tituée pour  le  plus  grand  bien  de  la  société 
entière  i  sous  le  double  raj^rt  de  la  liberté 
M  de  la  ridiesse. 

Or ,  (îVst  À  celte  qtiestÎDn  générale  qae  se 

^^^bictie  la  question  que  nous  allons  traiter  ici. 

Tant  qpie  les  consommateurs  se  IrouTcront 

en  forée  de  majorillé  dans  les  délibérations 

où  il  is'agit  de  fitirie  leur  part  y  cette  part  sei^ 


car,  dans  ce  cas , les  hiconténiens  seraient  toajours  an-dcssos 
do  iWBtét 
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toujours  très-fôrte  ,  aussi  forte  qu'ils  ]a  vou-* 
drout  faire  ;  c'est-à-dire ,  qu'en  dépit  dq  yos 
formes  parlementaires  y  vous  serez  ^ouyemës 
arbitrairement.  Dès  le  moment  ^  au  couti^aire  % 
que  les  industriels  j  c'est*à-dire ,  les  gens  in- 
téressés à  la  liberté  et  à  l'économie  publique  se 
seront  emparés  exclusivement  du  droit  de  voter 
rimpôt ,  alors  ils  ne  donneront  que  ce  qu'ils 
voudront  bien  donner ,  et  il  seront  véritable- 
ment libres  d'exercer  leurs  droits  dans  toute 
leur  étendue.  Et  encore  une  fdis ,  pour  arri- 
ver là ,  que  fautril  &ire  ?  Bien  comprendre  la 
nature  du  droit  de  propriété ,  et  fonder  ce 
droit  de  la  manière  la  plus  £&vorable  à  Tac 
croissement  des  richesses  et  des  libertés  de 
Y  industrie.  Ovj  c'est  la  condition  que  nous 
avons  rintention  de  remplir  p^  la  mesure 
législative  exposée  dans  cet  écrit  j  et' dont 
nous  livrons  l'examen  à  l'opinion  publique  ^ 
c'est-à-dire  industrielle. 

La  déclaration  des  droits  de  Vhomme  qu'osi 
a  regardée  comme  la  solution  du  problème 
de  la  liberté  sociale ,  n'en  était  véritablement 
que  l'énoncé.  Ce  problème  est*til  résolu  ?  le 

17- 


s6rar-t-il  ?  Ce  qu'il  y  a  de  sûr ,  cVsl  que  ce 
n'est  pas  en  organisant,  en  constituant  ou  en 
combinant  les  trois  pouwirs ,  qu'on  pourra  y 
réussir. 

$  H. 

Différence  entre  Ue  droits  des  iodastrîels  agricoles  et 
les  droits  des  industriels  fabricans  etcommerçaus  » 
à  l'égard  de  leurs  bailleurs  de  fonds  respectifs. 

Les  bailleurs  de  fonds  d*une  maison  de  com-> 
merce  ou  d'une  manufacture ,  sont  appelés 
commanditaires  y  expression  qui  désigne  le  rôle 
qu'ils  jouent  à  l'égard  du  travailleur. 

Dans  toute  entreprise  de  commerce  ou  de 
&brication,  c'est  le  irayailleur  qui  donne  son 
nom  à  la  maison,  ou,  si  l'on  veut,  c'est  le  nom 
du  tms^ailleur  qui  sert  de  raison  à  la  maison  : 
c'est  le  travailleur j  en  un  mot,  qui  est  l'homme 
important  aux  yeux  de  la  loi ,  ou  plutôt  c'est 
le  travailleur  que  la  loi  a  rendu  l'homme  im* 
portant. 

Dans  Vagriculture^  le  travailleur  n'est  qu'un 
subalterne;  ce  n'est  qvL  un  fermier  qui  appelle 
le  f^vpriétaire  son  mattreU 
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Dans  V industrie  commerciale  et  manufacUè* 
rièrcj  le  travmlleur  a  le  droit  d'engager,  de  la 
manière  qu'il  trouye  conYénable  pour  le  bien 
de  Tentreprise  qu*il  dirige ,  les  capitaux  qu'il 
s'est  chargé  de  Eure  valoir. 

Dans  V industrie  agricole j  le  traifoilleur  n'est 
qu'un  locataire  qui  ne  peut  aucunement  dis  - 
poser  du  capital  confie  à  ses  soins  ;  il  est  obli- 
gé de  soumettre  ses  moindres  idées  d'amélio- 
ration, sesmoindres  plans  agricoles,  aux  idées 
et  aux  plans  du  propriétaire. 

Dans  Vagriculturey  le  bailleur  àe  fonds  n'est 
donc  compromis,  au  plus ,  que  pour  une  an- 
née d'intérêts  ;  tandis  que  dans  les  deux  autres 
branches  de  VindustriCj  la  totalité  des  fonds 
confiés  par  le  capitaliste  se  trouve  sans  cesse 
compromise  (i). 

Le  propriétaire  d'une  terre  cultive -t-il  lui- 
même  sa  propriété?  c'est  bien  plus  à  sa  qua- 
lité de  propriétaire j  qu'à  celle  de  cultivateur , 


(i)  Il  e5t  réâulté  de  Ik  que  Vindustrie  commerciale  et  manu- 
facturière a  fidt  des  progrès  infiniment  plus  rapides  que  V indus* 
trie  agricole. 
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cpi'il  doit  la  conaîdératioii  dont  il  jouit  parmi 
les  industriels  de  sa  daske; 
L  Un  négociajâi  est-il  propciétaire  >  des:  fimda 
^*il  fidt  valoir?  c'est  bien  plus- ta  qualité:  de 
négociant j  que  celle  de  capiialistàj  quilui  pgo^ 
èure  de  la  ooilsidération.jdans^le  ioonimeiM 

■$•  m.-.  •■  ..  .  .   i 

Comt  de  la  difSérence  existante  entre  les  droits  des  in- 
dustriels  des  deux  classes,  à  l'égard  de  leurs  bailleurs 
de  fonds.  ' 

Lesdmite  des  industriels  livjt^s  à  \sifubri* 
cation  et  ah  commerce^  ont  été  établis  pa^'  un 
acte  passé  librement  entre  les-  parties ,  par  ua 
contrat  auquel  on  a  donné  le  nom  de  rachat 
des  communes. 

Les  droits  des  propriétaires  d'immeubles  j 
qui  sont  les  principaux  bailleurs  de  fonds 
pour  Vindustrie  agricole^  ont  eu  pour  origine 
la  conquête j  c'est-à-dire  la  loi  du  plus^oAT^. 

Les   Francs  ^    vainqueurs    des    Gaulois  ^ 

avaient  déclaré  que  le  sol  des  Gaules  leur 

♦   ■ 

appartenait ,  aussi  bien  que  tous  les  produits 


dé»  irmaaBL  des  Gaaki».  Aiàâ  VéÈMiiaemBiaà  ■ 

I  « 

du  (hvit  de  propriété  en  France  j  les  limiter,  > 
tiûBA  da  oftdbitt,.  la  manièpfe  do  Fegeicer ,  ôtit 

làqiMBft  paâMont  waMnlèn  Is^  litres  dea  pro- 
priétés MtuaBçmciiit  «kisteAtM.  ^  ;.  V  /  '• 
Le  e&DfY  de  propriété ,  tel  qu*il  a  étééltUiè 
oedte  i^poqué^v  a  "été  oomiidéniWbmânt  inodifié 
^^ùb;  mab'Vespvil  de  la  loi  "Ê^vffaik  piif^été 
ekaogëi^la  l(tt  Mi  tttaTe  ^loore»  iaalgpnéileé 
y»ipbwi»  cbangamdna  ^'«Ue  a  subit  »-  ^us. 
avantageuse  aux  jtc^pvéteiitau  des  wtimftiêun 
qiiis0nl»feu9S'dasMiidsiEis  ml  oupi  qui  onâ  ac- 
quis d\8ui^.^  qn^iw  dstModan^  dea  oMumniA 
qui  sont  aécessaigeiiuat  los  sepk.  E«^câmilaiia 
de  ces  dei^^TS^ioaD  ils  n'ayaifiiit  anoundnoit 
à  céder»  Or>^  1^  ayaahHsatLsei  -des  vifÙÊÇ^eun 
sont  les  propriétaire^  das  ^torras^eb  lea  sucqbsp 
souA  dM>««>i0iif  soiU  JbhtfdbVettitfy^* 


.»   r     • 
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lit  .  •    •  » 

S  rv. 


(5*4) 
lia  Mcroitaemeiik  importait  do  éixriis  potUi^. 
ifuôsl  ^"■•■.■>  ■.•■ 

I  Ce.  moffen  serait  dàpneurer  teut  induHrigti  - 
i^rieoksjà  Végari  de' Uws  baUkurs  dejbf^^^ 
les  mêmes  avMtageà  dont  jouissent  ies  mdu^  » 
triels  livres  à  la  fûSbriùatieH  et  eu  eêmméàce-j^^ 
V égard  des  peréehnesdoni  ils  font  n^aleiriesi 
oefiitaujc.  ^   ^'"i-  ■>•■'.-.'•    .  . 

MLb  lai  qttiftinoiisèra  lea  industrié^n^cûèes 
à  en^gér  les  fonds  qui  lêttr  sditiiit  coiifië$4 
doit  en  même*  temps  rendM  \m  trànsportu  ^des 
propriétés  terriCariales'  ie  mpins  chem  èpT  le 
pitts  fiioiles  qu'il  soit  pcBs^te/  < 

Là  fixité  qoe  les  lois  existantes*  tendent  à 
donner  aux  possessions  teivitorialeSi  dans  les 
mains  deJ|eurs  possesseurs  actuels  et  de  leur 
li^ée:,  '■  est  le  plus  grand  de  tous  les  obstacles 
à  la  prospérité  de  V industrie  française  :  elle 
ote  aux  hommes  capaUes  les  mQti&  d^nm^ 
lation  qui  les  stimul^âient  «0  tmrsfih  jfottt 
reyiendrons  sur  ce  sujet ,  dans  un  des  cha- 
pitres suiyans. 

Uéishlisséiïientdii!  droit  de  prôpti^^  des 
dispdaitiénê  pour  k  ^ûre  respecMr^  est  iqpoiiT 


C  »65  ) 
testablement  la  seule  base  qu*il  soit  poasiUe 
de  donner  à  une  société  politique  ;  elle  ne  saur« 
raît  exister ,  même  dans  Tétat  le  plus  impar- 
fait I  si  ce  droit  n'était  pas  consacré  au  moijis 
par  les  usages  à  dé&ut  de  lois. 

U  est  donc  évident  que ,  dans  tout  pays ,  la 
loi  fondamentale  est  celle  qui  établit  les  pro^ 
priétés  et  les  dispositions  pour  les  £ure  respec- 
ter ;  mais  de  ce  que  cette  loi  est  fondamen- 
tale il  ne  résulte  pas  qu'elle  ne  puisse  être 
modifiée.  Ce  qui  est  nécessaire ,  c'est  une  loi 
qui  établisse  le  droit  de  propriété  et  non  une 
loi*  qui  rétablisse  de  telle  ou  telle  manière. 
C'est  de  la  consenration  du  droit  de  propriété 
que  dépend  l'existence  de  la  société;  mais  non 
de  la  conserration  de  la  loi  qui  a  primitiTe- 
ment  consacré  ce  droit.  Cette  loi  dépend  elle* 
même  d'une  loi  supérieure  et  plus  générale 
qu'elle ,  de  cette  loi  de  la  nature  en  vertu  de 
laquelle  l'esprit  humain  fait  de  continuels 
progrès ,  loi  dans  laquelle  toutes  les  sociétés 
politiques  puisent  le  droit  de  modifier  et  de 
perfectionner  leurs  institutions  ;  loi  suprême 
cpi  défend  dVwAainiBr  laa  géiiératîoiia4  wnir 


(  906  ) 

pakr  aucune  disposition  de  quelque  iWLtqM: 
qa'eUesoît*. 

Ainsi  dèhiQ  ces  quêBtrânft: 

Quelles  sont  les  choses  susceptibles  de  de- 
yejùrdesprvpriétésP 

•  *  ■ 

Par  €pieh  mpyens  les  indin^^  peuyeQt-ils 
acquérir  ces  propriétés  P 

De  queUe  manière  ont-ils  le  droit  d*en  user,  ' 
lorsqu'ils  le3  ont  acquises  ?  , 

.  (Sont  des  questions  que  les  legi^ateuf*  ^^ 
iQus  les  pfky&et  4c  tous  les  temps  ont  Ip  àrpit 
de  traiter  toutes  les  fois  qu'ils  le  jugen^  cpn-» 
teneUe,  car  le  droit  individuel  ^  pwpriiieié  ne 
peut  être  fondé  que  sur  Futilité  commune  et 
générale  de  Texercice  de  ce  droit ,  utilité  qui 
peut  T^ier  sçIqu  les  temps. 

Ainsi  une  loi  qui  mette  les  tras^ailleurs  agri' 
colesj  sur  le  même  pied  à  Tégard  de  leurs 
bailleurs  de  Ibnds ,  que  les  commerçons  et  les 
manufactwriers  yis-à-Tis  des  leurs;  qui  per- 
mette par  conséquent  aux  premiers  d'engagei^ 
les  capitaux  qui  leur  sont  confiés  d^  la  mev^ 


(•67) 

loi,  disons-nous*  peiit  é^ii9r4Mt«  «$  df4l  ÉM^ 
ftite ,  si  eU«.est.  )u§^  likti)^, 

La  loi  des  éhcUons  %  été  ^a  ofii«A<^pffavr^ 
des  lumières.,  la  loi  donjb  acws»  fMil9]|Aji(t;  qqfd 
nous  désirouâToir  prQpoii^».  «M  ^i(0pm  %Wfâ 
BÎipeissaiare  que  oeUe-là^  )U»i  a#p}4j(é  i^%  p|ut 
sortir  de  Tétat  de  souJOTrance  q||  «IJf^  fjf  t^QD^t^ 
^ë  par  eette  dispwkûda  i^gp^A^IWA  Mff^  f^us 
kiiportanfte  que hkcharte\i) «U^Hn^i^ff^ im  Ta 
été ,  ainsi  que  mous  le  p^u^wam  pltMt^M^  - 


Moyen  de  déterminer  le^  législateurs  à  rendre  cette  foil 

.  -  ■ 

L*bpimon  publique  a  été  eteiliiiiéé ,  à  jÎMk 
tifre  la  reine  dii  me/iéfe,  étle  Mt  la  ftvM  iBid^ 
raie  la  plus  grande  qM  exista ,  ^oella^  A  Ifeiq^fUe 
toutes  les  autres  fercës  hûmiÔMes^  uml  obligJltB 


-»  • 


(i)  Nqus  disons  ici  la  charte,  comme  nous  diripnf  toutef  let 
constitutioDs  données  à  la  France  depuis  le  commencement  ae 
la  réToIulion ,  comme  nous  ^ions  cefle  dfë  f'jéhfilèieh¥,- 1^  leta 
général,  toaleLlti.eon5liSliti0ii»/|w  o^ilin^l|^qpÉsimta^^ 

4a  g«W*1^|f^«K'ffi  «^«'s^?^^«  wi«f-fc#'^^«î8!Éfr^ 
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diel  aééer  dès  le  moment  qu^oUe  prononce 
rement.  Si  donc  on  peut  déterminer  Vopinion 
pUbUque  à  piredcrire  anx  législateurs  de  rendre 
h[  loi'  dont  ncms  Tenons  de  parler ,  il  est  bien 
tttU&ïitfiaé  i^tte  Ich  sera  rendue. 
'I!  ne  s'à^t  donc  plus  que  d*éclairer  Topi- 
nfon  à  cet  égard. 

'  Qr  il  n'est  pas  douteux  que  V industrie  n*ait 
dé  gi^ands  teoyens  en  ce  genre.  De  toutes  les 
classe  de  lai  société^  les  industriels  sont  ceux, 
qui  ont  entre  eux  les  rapports  les  plus  acti& 
et  les  plus  continus ,  soit  par  écrit ,  soit  ver- 
bi^enient;  de  plus  cette  classe  jouit  de  Tavan* 
tage  d^étre ,  en  quelque  façon ,  organisée  par 
If  ^ifait  de  Tinfluence  graduelle  que  les  maisons 
exercent; les  unes  sur  les  autres,  suivant  leur 
de^^é  d'importance  dans  les  affaires.  Enfin, 
ellfs  se  trouve  dans  une  situation  telle  que  si 
une  douzaine  des  premières  maisons  indus- 
trielles de  Paris  sentaient  bien  l'utilité  pour 
elles  de  la  mesure  que  nous  proposons ,  leur 
ppinion  deviendrait  en  peu  de  temps  commune 
'  à'toute  la  classe  commerçante.  En  effet ,  la  pre- 
mièté  Maisàk  de  bamjue  de  la  capitale  se 


(»69) 
trouTe  liée  au  moyen  de  quelques  échelons 
intermédiaires ,  ayec  les  porte-balles  et  les 
moindres  marchands  des  campagnes.  Or  cette 
opinion  une  fois  devenue  commune  à  toute  la 
classe  des  commerçons ,  ne  trouverait  assuré- 
ment pas  d*opposans  parmi  les  agriculteurs  j 
puisque  c'est  pour  eux  que  Favantage  serait  le 
plus  direct  et  le  plus  évident. 

Quelles  sont  les  forces  morales  ou  physiques 
qui  pourraient  en  France  s'opposer  à  l'adop- 
tion d'une  mesure  qui  aurait  pour  elle  l'appro- 
bation des  vingt  millions  d'hommes  dont  se 
compose  la  classe  industrielle? 


.! 


•f 
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CHAPITRE  IL 


Importance  poUtique  que  cette  loi  donnerait  à 

l'industrie. 


Lâiiii  ik  ifkfiB  iMportanle  de  toutes  >est  «ang 
contredit ,  celle  Cfiii  rè^  ie  budget;  ear  rap« 
gent  est  au  corps  politique  ce  que  le  sang  est 
au  corps  humain.  Toute  partie  du  corps  où  le 
sang  cesse  de  circuler  languit  et  ne  tarde  pas  à 
moiu:ir;  de  même  toute  fonction  administra- 
tive qui  cesse  d'être  jpay^ ,  cesse  prompte- 
ment  d'exister.  Ainsi  la  loi  des^nances  est  la 
loi  générale ,  elle  est  celle  dont  toutes  les  au- 
tres dérivent  ou  doivent  dériver.  S'il  en  est 
autrement ,  c'est  que  les  comptes  rendus  ne 
sont  pas  exacts ,  ou  que  la  stipulation  des  dé- 
penses n*est  pas  assez  détaillée. 


(»7i  ) 

Qui  £àit  la  loi  àà9> finances  en  France  com- 
me en  jingleterre  ?  Ëstrce  le  parlement  ? 

Non  ;  un  seul  des  trois  pouvoirs  ç^t  charge 
de  cette  fonction  capitale ,  exclusivement 
aux  deux  autres  ;  c'est  la  chambres  des  ami- 
munes. 

n  s'ensuit  que  la  chambre  des  communes 
possède  réellement  à  elle  seule  tout  le  pou- 
voir politique.  Si  jusqu'à  ce  jour  elle  n'a  point 
£ût  usage  de  cet  immense  pouvoir  ni  en  France 
ni  en  Angleterre j  c'est  que  jusqu'à  ce  jour, 
tant  en  Angleterre  qu'en  France j  elle  s'est 
tinouvée  composée ,  au  moins  pour  la  très-ma- 
jeure partie ,  de  personnes  vouées  aux  intérêts 
du  gouvernement;  que  ces  pei'sonnes  ont  par 
cette  raison  suivi  la  direction  qu'elles  ont  re- 
çue du  gouvernement ,  et  qu'elles  ont  voté  le 
budget  selon  ses  désirs  ;  de  là  il  est  résulté  que 
le  pouvoir  de  la  chambre  des  communes  passe 
dans  l'opinion  pour  très-inférieur  à  celui  du 
gouvernement ,  tandis  qu'il  est  au  contraire 
très- supérieur  aux  deux  autres  pouvoirs pai*le- 
mentaires. 
D'après  ce  que  nons  venons  de  dire  et  qi|*op 


ne  peut  révoquer  en  doute ,  il  est  éyident  que 
si  la  mesure  que  nous  proposons    procure  k 
Vindustrie  le  moyen  de  composer  en  MaUtéhi 
chambre  des  communes  de  membres  prb  dans 
son  sein ,  cette  mesure  accroîtra  immensé- 
ment Y  importance  politique  de  Tindustrie  des 
communes ,  et  la  nantira  du  pouvoir  politique 
suprême ,  sauf  à  elle  ensuite  à  en  faire  Tusage 
le  plus  convenable  :  ce  qu*il  y  a  de  certain , 
c*est  qu'elle  n'abandonnera  plus  ce  pouvoir  4 
la  discrétion  de  la  cour  y  ainsi  que  doivent  le 
&ire  les  députés  d'aujourd'hui  qui  sont  pour 
la  plupart  comtes^  marquis  onjbnctionnains 
publics. 

Il  ne  s'agit  donc  plus  que  d'examiner  si  la 
mesure  est  bonne  et  doit  atteindre  le  but  que 
nous  indiquons.  Or  il  est  clair  qu'elle  l'attein- 
dra, si  elle  doit  donner  à  Vindustrie  j  comme 
il  est  évident ,  une  grande  majorité  dans  les 
élections. 

Quelle  est  la  condition  nécessaire  pour 
avoir  droit  à  élire  des  députés  ? 

C'est  de  payer  une  certaine  quantité  d'im- 
pôts directs.  Diaprés  cela  si  c^étaient  les  in- 


(»7î) 

« 

dustrièls  qui  payassent  la  totalité ,  6u  au  fnobiB 
la  très-majeure  partie  de  l'impôt  direct,  ils 
se  tronreraient nëcessairemenf  ^'très-grande 
majorité  dans  les  élections; 

Or  dans  V  industrie  àorMiiérciàle  éXnuènù)' 
faùturièrey  ce  sont  les  travaittèurs  qui  paient 
rimpôt  prélevé  sur  cette  "p&rûe  des  ]»^ùîti 
nationaux.'  La  mesure  'que  nbiis  propbèbns 
consisterait  à  assimiler  lés  inâuàùieU  d^colèJf 
aux  industriels  commerciaux;  ^  fabnè  pat*  con- 
séquent que  les  entreprises  qvaï^  di^lirénî  lé 

aussi  tous  les  impôts  directs  mitf  sur  Vagri^ 

cuUure  se  trouvassent  payés  par^  eux  /  aii^U^^ 

de  Tétre  comme* au jourdliui  pair  lëB ^rùj^iéiê^ 
taîres.  ^--  -....^^-M  ,  .\;î 

•  •  •     . .  "     ■ 

Le  résultat  de  cette  meAure  aérait  dbàfequé' 

V industrie  payerait  la  très-grande  majorité  de 

V impôt  direct  9  car  ce  qui  n  est  pas  impôt  ter- 

ritorialj  ou  impôt  sur  l'industrie  commerciale 

et  manufacturière  j  ne  £>rme  qu'une  très-pe- 

petite  partie  de  Vimpôt  direct. 

Or,  Y  industrie  y  se  trouvant  par  lÀ  en  majo* 

rite  dans  les  électaons^  ne  tardenât  pas  à  se 

18 


rétablir,  Yindustriç  .s»,je^^  hi&(t.\çjk jf^ 

caient  enfin  rangés  âii-dûssous  <^^A  tnoifaiiLsajx^ 
/ne^  tout  pour  elle  j  aurait  été  à  la  fois  la. 


'•.  **"i-i-,v\.  f'i'^ij   ■••••.  •;  j) 


'\.i..  ■*  -'  ■.■M^  >  •  V 
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i«   (.  :  ■  ■       ■"il  *Jlî    •■fî"  ■;    '■••    . 
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CHAPITRE  m: 


Moyens  d^exécution. 

Considérations  générales. 

La  charte  ayant  été  conçue  ,  produite , 
adoptée  et  mise  en  actirité  arant  que  Tidée 
que  nous  avons  trouvée  se  soit  présentée  à  Ves^ 
prit  des  Français ,  nous  pensons  que  trois  me- 
sures législatives  bien  distinctes  f  et  que  nous 
allons  examiner  séparément ,  doivent  être 
adoptées  pour  établir  provisoirement^  et  aussi 
immédiatement  que  possible ,  rbrdré  de  cho*- 
ses  le  plus  favorable  à  la  production,  sauf  aux 
pouvoir  parlementaires  à  se  concerter  ensuite 
pour  trouver  les  moyens  de  modifier  la  charte , 
et  de  lui  donner  pour  base  la  loi  qui  constituera 
la  propriété  dana  Tintérét  dea  produoteuri. 
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Nous  observerons ,  à  Tappui  de  cette  der- 
nière proposition  : 

i**  Que  le  roi  a  déclaré  la  charte  modifiable 
quand  il  a  proposé ,  à  sa  rentrée ,  d*y  fidre 
des  changemens  ;  car  sa  déclaration  à  cet  égard 
est  résultée  évidemment  du  fait  de  sa  propo- 
sition ; 

2"  Qu'en  Angleterre ,  où  le  régime  parle- 
mentaire est  anciennement  établi  y  et  par  con- 
séquent où  il  a  été  plus  observé  qu'en  France, 
il  est  reconnu  que  le  pouvoir  du  parlement, 
quand  les  trois  branches  qui  le  composent 
sont  d'accord,  est  sans  aucune  limite;  qu'il  est 
tout  aussi  bien  constitutionnel  que  législatif; 

3*"  Que  le  bon  sens  se  révolterait  de  l'idée 
que  le  moyen  d'améliorer  la  constitution  des 
Français  étant  trouvé ,  la  charte  aurait  disposé 
les  choses  d'une  manière  telle  qu'il  y  aurait 
impossibilité  de  faire  usage  de  la  découverte  « 

Au  sm^plus ,  les  mesures  que  nous  allons 
présenter  ne  sont  que  législatives  :  notre  pro- 
position positive  se  borne  à  cela;  et  nous  nous 
contentons ,  pour  le  surplus  ,  de  penser  qu'il 
viendra  une  époque  où  les  trois  projets  de  loi 


(  «77  ) 
que  nous  allons  ea:poser,  deyiendront  trois 
dispositions  particulières  de  la  grande  loi  con«« 
stitutionnelle ,  qui  établira  la  propriété  pour 
rintérét  général  de  la  société ,  et  non  plus 
seulement  f>our  TaTantage  d*une  des  classes 
qui  la  composent ,  ce  qui  est  encore  aujour« 
jourd*bui  Tétat  des  choses  politiques. 

$U. 

Premier  prcjet  de  loi 

Faire  une  loi  qui  charge  ceux  qui  cultivent 
les  terres  de  payer  la  part  d'impôt  foncier  à 
laquelle  elles  sont  taxées ,  en  motivant  cette 
loi  sur  le  principe  que  celui  qui ,  par  son  tra^ 
vail ,  rend  la  propriété  ^productive ,  étant  celui 
qui  remplit  les  devoirs  imposés  par  Tintérét 
public  au  propriétaire  »  il  est  celui  qui  doit 
jouir  des  droits  politiques  qui  résultent  de  la 
possession  de  la  propriété  ,  et  qui  sont  accor- 
dés à  ceux  qui  supportent  les  charges  impo« 
sées  directement  sur  ces  produits. 

Il  est  facile  dé  prouver  à  tout  homme  im- 
partial que  cette  seule  ki  rétablirait  Tordre 


iûm  les  fitittKM;  peu  de  ttoM  Miffimnt  pour 
établir  chkireaaient  eette  déttoMiscrattctt. 

Tout  le  mondd  sent^qa'on  pourrait  réluifut 
htâniment  les  dépenses  «de'i'état ,  sans  mÔM 
an  service  public ,  et  que  rôrdre  seitdt  hxàkê 
k  i^établir  dam  les  fiioanaees ,  si  les  éocfaaaàm 
praticables  étaient  effectuées.  !      : 

Or ,  nous  demandons  ; 

V  Pourquoi  les  éèonomies  qui  pourraient 
être  faites  rton^pas  encore  été  obtenues  ? 

La  raison  est  que  la  très-grande  majorité  de 
Ta  cbàiaiBre  des  dépiitéd  est  plus  intéi^essée 
au  maintien  et  i[iKitA!^  à  Taëroisseittent  de  FiniH* 
pôt  qu*à  sa  diminution ,  parôe  que  ta  potiliM 
du  revenu  dé' laP  %rès-gmndë  màjôi^ité  des 
députés' provenant  des  appointenîelbiS  et  des 
gratifications  qcr'ik  touchent,  est  plus  consi^ 
dérable  ^e  celle  qu'ils  tirent  de  leurs  pro- 
priétés.- 

Nous  avons  fait ,  av^c  le  pli:^  d'exsûtitude 
qu'il  nous  a  été  possible ,  Tapercu  coaasparatif 
des  revenus  que  les  députés  de  la  présente 
session  tirent  de  leurs  propriétés  et  des  som- 
mes que  leur  produisent  anauellemefeU  t  1m 


ces  dernières  sommes  nous  ont  partt''éthy% 

Fini^t  ;  j^s4tt^«n  'dilttÉtniAt   ÏHii^^  flb 

6^  fié  tMMW4^'t>ottMéb'flW  l'iiitë^dt  jtSèHa^'^ 

qu'il  serait  possiUe?  .'.;  >i:  ■ 

<'^  Bt^ft<«iKib  I^Mttiiâ(^^niityë;#>k'i^0p(M&ns 


jdBfiirBr* 


^té  !^mt  la  plus  iyitéreiêëe  w  jmhijtien 
ite  )}V>r4re.  Le  dé^or^^  vientitt  du  daluM  ? 

lini  en  ^kyient  te.  fbéâtre ,  aont  ^nûèretsient 
JUil^f  hsws  ^Tioiges  ftoat  pîU^j  I^iirt  bte- 
tûim  Mmt  mUngéa  f  j  t»]>dî#  que  les  >pirQprié^ 
iUi^/«li^Mpk  .quitftft jpqlW i^  duquel* 

qiM#,  m^/  df  4«T«HP|î»%  K^iuf^  1^  le^ 

WftyWWftiides  :  fwrrftpnds  «ouf^  r^j^és  »  et  la 
i^bi^  iqH?ils.  poMède^t .  kwr  eat  jM^yée  en 
totalité;  tandis  que  les  propriétaires  de jnai« 
.spiUt  ep  sont  quittes  p(^i^*.  1^  pei^l^  de  quelques 
l^yçrs ,  à  moins  du  «as  d'incendib$ij;#t  rdans  ce 
malheur,  extréqie ,  ^ijl;  leur ,  iieste  ^  motus  le 
teifT^  sur  lequel  Içurs.  apaisons  ^M^ent  ccm- 
str lûtes.  Les  insurrections  .pqp^^iJAÎr^  ,  }t$ 
dés^^r^^  intëriejUi?!^^  pi^QcM^WtiT  1##^  véflptes 

efltets.  •:,;.-  .  tj       .  : 

En  .second  tieu,  les  industriels  fonapt^ut  la 
sfwto  classe  de  la  Moi^té  qvi  soift  intsércissée  » 


(  «»1  ) 

qui  ne  puisse  retirer  aucun  ayautage  de  ton 
augmentation ,  puisque  leurs  occupations  ne 
leur  laissant  pas  le  temps  de  remplir  les  em« 
plois  publics  lucrati& ,  jamais  la  dépense  du 
trésor  public  ne  peut  tourner  directement 
à  leur  profit 

Nous  «DUS  croyons  d(mc  suffisamment  au« 
torisés  à  conclure  que  Tadoption  du  projet  de 
loi  que  nous  ayons  présenté  en  tête  de  ce 
paragraphe  ,  aurait  pour  effet  certain  de  ré- 
tablir promptement  Tordre  dans  nos  finances. 

§  m. 

Second  projet  de  loL 

Cb  second  projet  de  loi  a  pour  ol^et  de  ré-» 
gler  les  conditions  auxquelles  les  propriétaires, 
de  terre  pourront  confier  à  des  mains  étran- 
gères la  culture  de  leurs  propriétés.    < 

Il  existe  en  ce  moment ,  en  Angleterre  ,«1 
grand  nombre  d^accords  yolontaires  entre  les 
propriétaires  de  terre  et  des  entrepreneurs  de 
culture ,  dont  la  oonditiaD  principale  esk;  eellè 
que  nous  allons  exposer. 


JjB  terre  y  qui  est  l'objet^  FaeeevdieiiiqvM^ 
iîeny.  est  eoBtradiclôii«Miiit?  estnbéér^ipflii  let 
piMrtieé,  k  Tépo^tie  ds  k  làise  eiipowësiiMà 
d*  mûàérf^étlevir  i  dUej  eaV  égakiheiitliéil^aiiA^^à 
FéfMqpe  de  Fexpiratiéa  de  .la  âbdféfé^M^li 
cultâyateur  partage,  avec  le  pro^rffétipfti^iet 
bé&éfioea  danii  le^^asd^anftëlioratiowéR  Mpftal, 
ef  si^ipertaila  moHië  dés  pertM  éêÊm  Ht  KMeAmM 
MdéléEfûsratioii.  :  ^:î'         :^'•-    ■?'.:'    î"^ 

dMmiléklt  fttbtitàgeusëtf ,  d^ttiië  ^;  àSk^  fi^ 
prîétaires,  puisqu'elles  tendent  à  augmenter 
la  valeur  de  leurs  ptUj^ri^és  ;  et  de  l'autre ,  à 
la  nation  y  puisqu'elles  donnent  pour  résultat 
un  accroissement  de  produits  nationaux,  et  par 
eteséipMDtt  QBe  addHioii  de  iuAém6»TïkÛo- 
Balési  >  •:•  "-'  *■  <  ■'- 

: 'La  première  ^sposition-  de  la:lw  qixe'fibitèF 
proposons  i  aurait  ponr  objet  de  Stipuler  -qixc 
la«ta  le»  bioxx.  qui  seraient  passés  i  PATéiiir 
entre  les  propriétaires  de  terré  etlêgferiiiîeiyv 
Bfe  seraient  obligataires ,  pour  lés  parties ,'  qtie 
êàim  le  cas  ou  ils  centibndraièiit  là  cooûpren^ 
tion  exposée  ci-dessus  a  :*  :    .:  •  -jj.a***  -i/^i*  .i-' 
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Une  seconde  disposition  de  cette  loi  autori- 
serait le  cultiyateur  à  requérir  le  propriétaire 
d'emprunter  les  sommes  tpaà  seraient  utiles 
pour  faire  les  améliorations  dont  la  projniété 
seràt  suMeptible  en  hjpothé^(a«iff!,  k  cet  éfi^t, 
cette  propriété  j  élkhà  côàSJé»  ràdliriufrtitf^ 
tion  des  dapitait^  rés«ltftfté  àb  eéi  CflArfri^trifts. 

pttlefàif  <fue,  dan^  lé  «as  où.  le  ptÔpAêti^ 
t^Rtixstittdt  sbii  cMksehténietit  attt!  éÊi^vtltlVi 
dema&dë»  p^  Fîiiâiksttiel  agiiiciôler  (jifî!  éédè^ 
rait  associé ,  des'  àrbiti^ès  sètsàéiit  éhâtgikt  aé 
régler  le  différend  éi  àe  Aéddw  à  tèiUphtat 
est  utile;  cëi  êttaglocitîél  Ib  ptàptiétiSté  ^ 
rait  obligé  d'y  cdflséBtîï'; 

Et  nbtts  'ùoniï  etayàbi  statctèM  8  ébdiMi^ 
que  c^t0  l6i  amràit  jfottr  té^iÛ&i  tHl  picèlâiitf 
accroii^sèihéfhV  dé  la  tôifiMé'âéS  ^p^iSeàbëk 
de  terres ,  et  par  conséquent  une  axL^èûiii^ 
tàùH  éà'  tA^ïsi  têm\àim  Sk  la  ûmà'. 


..     i 
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S  IV- 

TraisUfM  projet  de  M. 

Cette  troisième  loi  aurait  pour  objet  de  mo** 
biliser  les  propriétés  territoriales. 

Il  aurait  été  impossible  à  laFrancede  se  pro- 
curer les  ressources  énormes  qui  lui  ont  été 
nécessaires  dans  les  circonstances  présentes  , 
pour  garantir  son  territoire  de  Toccupation 
entière  des  troupes  étrangères,  si  sa  dette  pu- 
blique n'avait  pas  été  mobilisée. 

La  mobilisation  des  propriétés  territoriales 
est  le  seul  moyen  à  la  disposition  de  la  nation, 
de  procurer  à  Findustrie  les  capitaux  dont  elle  a 
besoin  pour  se  couvrir  des  pertes  incalculables 
qu'elle  a  essuyées ,  et  pour  se  trouver  en  état 
de  supporter  les  charges  qui  lui  sont  encore 
imposées. 

L'expérience  a  prouvé  que  la  mobilisation 
des  propriétés  territoriales  était  une  mesure 
très-praticable  ;  car  elle  s'est  effectuée  ,  sans 
obstacle  et  sans  inconvénient ,  dans  une  partie 
des  états  du  roi  de  Prusse* 
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Cette  mesure  n*a  paS  procuré  au  pays  dans 
lequel  elle  a  été  adoptée  tous  les  avantages  qui 
auraient  pu  en  réstdter,  parce  qu'elle  n*a  point 
été  calculée  dans  Tintérét  de  Tagriculture  et 
des  agricidteurs  ;  mais  en  combinant  (ainsi  que 
nous  rayons  conçu)  la  loi  qui  l'établira  ayec 
les  deux  autres  lois  dont  nous  avons  présenté 
les  projets  avant  de  proposer  cette  dernière, 
elle  donnera  certainement  des  résultats  très- 
utiles.  Tout  bomme  babitué  à  réflécbir  sur  les 
affaires  de  cette  espèce  sentira  Êicilement  *que 
cette  mesm*e ,  ainsi  combinée ,  doit  procurer 
un  grand  et  prompt  accroissement  des  produits 
territoriaux  (  qui  sont  les  plus  importans  de 
tous)  f  une  grande  et  prompte  amélioration 
dans  le  sort  des  cultivateurs,  qui  forment  la 
classe  la  plus  nombreuse  de  la  nation. 


Cùnclusion  de  chapitre» 

Si  le  Parlement  rend ,  dans  la  présente  ses* 
iion ,  les  trois  lois  que  nous  proposons  ; 


(»§6) 

^  ^m  <^^h  P^^WP^t  acjtmal  après  q[**il 
f^Mra  Fiw4u  çeô  lois  ; 
^lerpiçfouyaqujB ,  troi«  nwis après ,  un Bogi:^ 

L%  Fr^iu^  scura  ^trésiçrTie  4u  d41uge  âe  maux 
4oiM^  ^  est  luen^çée  ; 

JLed  ^prite  sortiront;  promipteineçit  <ls  Tesr 
p^  4'/9iI^4k^  dans  la^cpi^Ue  Içs  a  plongé^  1« 
p^speatiyie  m^lheureusf^  ^^  sepnésenteàeui^y 
9t  |i  )iaquella  ijls  n^  Yoient  pomt  de  remède  ; 

J^  Fraoïs^is  deviendront  ardens  dans  ladi; 
i^j^xyimdij^trieUe,  et  l^ndustriç  fra^çai^, 
ç*f^t-^-4ire  la  natigp  fragoaise  ,  prospérera 
a^Eçc  jfjfp  rapidité  j^i  ^tonnera  TunÎTers ,  qui 

rétoiw^m  i^Ue-méme;  car  les  trois  lois  que 
i|pus  proposons  lui  procnreront  tous  les  moyens 
de  prosp4rit^  qu'elle  peut  désirer. 

La  première  de  ces  lois  Tinvestira  des  pou- 
voirs politiques  nécessaires  pour  établir  Téco- 
nomie  désirable  dans  Tadininistration  des  af- 
Êdres  publiques ,  et  po^r  supprimer  toutes  les 
dépenses  qui  ne  sont  utiles  ni  pour  le  maintien 
à^l\w^p9  ci  poiir  la  prospérité  de  la  nation. 

La  secotode  et  la  troi^èw^  procureront  à  la  . 


(•«7) 
France  tous  les  capitaux  nécessaires  pour  me t« 
tre  en  activité  les  forces  physiques  et  morales 
des  citoyens ,  et  elles  placeront  ces  capitaux 
dans  les  mains  des  industriels ,  seuls  capables 
de  les  £dre  fructifier. 


(«88) 
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CHAPITRE  IV. 


Accroissement  des  produits  agricoles  j  qui 
résiilterait  de  la  mesure  proposée. 

§1. 

Importance  de  Tindustrie  agricole ,  comparativement 
à  toutes  les  autres  branches  de  rindustrie. 

^industrie  agricole  est ,  à  elle  seule  ^  infini- 
ment plus  importante  que  toutes  les  autres 
branches  de  V industrie  prises  ensemble.  Si  on 
établissait  d'une  manière  générale  (c'est-à-dire 
en  enyisageant  à  la  fois  tous  les  travaux  de 
Tespèce  humaine),  les  rapports  qui  existent 
entre  les  produits  de  V agriculture  et  les  pro- 
duits de  toutes  les  Ëibrications  et  de  tous  les 
genres  de  commerce ,  on  trouverait  certaine- 
ment que  les  premiers  sont  au  moins  cent  fois 
plus  considérables. 


(»89) 

En  jingleterre  ^  où  TactÎTité  du  commerce  et 
de  la  fabrication  a  été  poussée  plus  loin  que 
dans  aucun  autre  pays ,  V  agriculture  est  encore 
trois  ou  quatre  fois  plus  riche  que  tout  le  sur- 
plus de  Vîndustrie. 

En  France j  tous  les  produits  du  commerce 

et  de  la  £ibrication  réunis  ne  s^élèyent  pas  à 
plus  du  septième  ou  même  du  huitième  des 
j)roduits  agricoles. 

Ainsi ,  tout  progrès  de  Ta^'^iJA^n?,  en  Ffwi' 
ce  y  procurerait  à  la  nation  un  accroissement 
de  produits ,  et  par  conséquent  de  richesses  sept 
à  huit  fois  plus  considérables  qu'un  progrès 
semblable  dans  les  autres  brandies  de  Vindus- 
trie. 

C'est  donc  sur  VagriculturCj  par-dessus  tout, 
que  doit  se  fixer  Tattention  publique ,  et  par 
conséquent  les  calculs  et  les  méditations  du  pu-- 
bliciste  (i). 

(t)  Si  on  avait  dépensé  pour  ragnctt/turtf  les  sommes  qui  ont 
été  sacrifiées  pour  établir  les  colonie»  et  pour  les  conserrer ,  la  . 
France  serait  aujourd'hui  quatre  fois  plus  riche.  L'ancien  gou" 
vernemeni  s* est  conduit  à  cet  égard  d'une  manière  absurde,  et  lo . 
nouTcau  gouvernement ,  qui  n*est  autre  chose  que  roncion  lé- 

»9 
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§11. 

hiat  de  PagricaUwre  en  France. 

Quoique  Yagriculture  ait  fait  en  France  de 
grands  progrès  depuis  la  révolution  j  elle  est 
encore  dans  Tenfance ,  en  comparaison  de  Té- 
tai où  elle  se  trouve  en  Angleterre  et  dans  la 
Belgique  j  ce  qui  a  été  constaté  parTouvrage 
di  Arthur  Young.  Ce  célèbre  cultivateur  a  prou- 
vé, d'une  matière  très-exacte  et  très-dé  taillée  : 

1**  Que  les  pixxluits  agricoles  de  la  France 
seraient  doublés,  si  elle  était  aussi  bien  culti- 
vée que  V  Angleterre. 

2°  Que  Y  Agriculture  ferait  en  France  les 
plus  rapides  progi'ès ,  si  les  cultivateurs  pou- 
vaient se  procurer  les  capitaux  dont  ils  ont  be- 
soin. 


gèremcnt  amélioré,  s'est  jeté  encore  l'année  dernière  dans  des 
dépenses  considérables  pour  réoccuper  Pondichéry,  sans  son- 
ger qu'il  n'aurait  aucun  moyen  de  le  défendre  si  les  Anglais 
roulaient  s'en  emparer;  ce  qu'ils  ne  manqueront  pas  de  faire 

\t  à  la  première  occasion. 

i 

/ 
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5  m. 

Effet  qui  résulterait  pour  /'agriculture  de  la  mesure 

que  nous  proposons. 

Nous  venons  d'établir  i**  que  V agriculture 
donnait  à  elle  seule  environ  les  sept  huitièmes 
des  produits  nationaux;  a""  que  les  produits 
agricoles  doubleraient  en  peu  d'années ,  si  les 
agriculteurs  pouvaient  se  procurer  les  capitaux 
qui  leui'  sont  nécessaires. 

La  mesure  que  nous  proposons  mettrait  à  la 
disposition  des  cultivateurs  français  une  som- 
me de  trente  milliards  ;  elle  ferait  un  capital  tout 
entier  productif  du  sol  de  la  France j  qui  est 
aujourd'hui  un  capital  presque  mort;  d'où  il 
suit  que ,  par  la  force  de  cette  mesure ,  la  ri- 
chesse territoriale  de  la  France  serait  doublée 
en  peu  d'années. 

Et  qu'on  ne  nous  dise  pas  que  les  cultis^ateurs 
ne  trouveraientpas  à  emprunter  j  ils  jouiraient, 
il  cet  égard,  des  mêmes  avantages  que  les  ma- 
nufacturiers  et  les  négocians  ^  puisque  la  loi  les 
aurait  assimilés  à  ces  derniers  >  pour  les  droits 

»9- 
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dont  ils  jouissent  à  Fégard  de  leurs  bailleursde 
fonds ^  et  qu'elle  aurait  rendu  Êicile  et  peu 
dispendieux  le  transport  des  propriétés  terri- 
toriales < 

s  IV. 

Banques  territoriales» 

L\itilité  dont  seraient  les  baru/ues  terriio- 
Haies  est  généralement  sentie  en  Europe  ^ 
mais  plus  particulièrement  dans  certains  pays, 
et  notamment  en  France^  où  Ton  a  tenté  de 
former  des  établissemens  de  ce  genre. 

Pourquoi  ces  établissemens  n^ont-ils  pas 
réussi?  c^est  uniquement  par  la  raison  que  les 
formalités  pour  les  transports  volontaires  des 
propriétés  territoriales ,  ainsi  que  Texpropria- 
tion  des  propriétaires  territoriaux  qui  ne  rem- 
plissent pas  leurs  engagemens,  sont  trop  lon- 
gues et  trop  coûteuses.  ]\Iais  une  fois  que  ces 
mauvaises  dispositions  législatives,  relative- 
ment à  rétablissement  de  la  propriété  territo- 
riale seraient  réformées  (ce  qui  est  Tobjet  de 
la  mesure  que  nous  avons  proposée),  Télablis- 


sèment  des  banques  tenitoriales  deviendrait  fit- 
cîle  et  d'un  succès  infaillible. 

Ainsi ,  nous  le  répétons ,  cette  mesure  pro- 
curerait aux  cultivateurs  tous  les  capitaux  do^t 
ils  peuvent  avoii'  besoin, 

§  V. 

Banques  particulières. 

Les  mêmes  raisons  qui  rendraient  possible 
rétablissement  des  banques  territoriales  j  dé- 
termineraient les  banquiers  particuliers  à  re- 
chercher la  correspondance  des  cultivateurs 
avec  autant  d'empressement  que  celle  des  né- 
gocians  et  des /abricans. 

Qu'on  réfléchisse  un  moment  à  Taccroisse- 
ment  énorme  d'occupations  que  cette  mesure 
procurerait  à  la  banque  :  une  somme  de  trente 
milliards  versée  à  la  fois  dans  les  affaires  !  dans 
les  affaires  qui  passent  prescpie  toutes  par  les 
mains  des  banquiers  j  et  qui ,  par  leur  nature, 
ressemblent  à  ces  matières  onctueuses  que  la 
main  ne  touche  jamais  sans  en  conserver  quel- 
ques traces. 

Cette  mesure,  si  avantageuse  aux  agriculteurs 
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le  seraitdoncégalementaux^â/i^^^/err.Nous  dé- 
sirons bien  vivement  que  ces  derniers  fixent  à 
la  fois  leur  attention  et  sur  les  bénéfices  qu^elle 
leur  procurerait,  et  sur  la  grande  utilité  pu- 
blique qu'elle  doit  produire ,  car  ils  ont  en 
main  toute  la  force  et  tous  les  moyens  néces- 
saires pour  la  faire  adopter. 

Et  en  effet  le  gouvernement  actuel  ne  pour- 
rait subsister  s'il  ne  trouvait  pas  à  emprunter, 
et  si  les  banquiers  ne  s'employaient  à  lui  pro- 
curer les  fonds  dont  il  a  besoin  ;  donc  les  ban- 
quiers poiuTaient  forcer  le  gouvernement  à  l'a- 
doption de  la  mesure  proposée ,  ou  de  toute 
autre  qu'ils  auraient  jugée  nécessaire  ,  et  à  la- 
quelle le  gouvernement  ne  se  prêterait  pas  de 
bonne  grâce. 

La  science  de  la  banque  ou  des  Jinances  (car 
ce  n'en  est  qu'une)  est  encore  dans  l'enfance. 
Les  barufuiers  ne  se  sont  même  pas  encore 
aperçus  qu^il  y  a  plus  à  gagnei-  pour  eux  avec 
les  peuples  qu'avec  les  rois  y  ils  ne  se  sont  pas 
encore  aperçus  qu'il  leur  serait  plus  avanta- 
geux de  prêter  leur  appui  iinx  peuples  ^  pour 
forcer  les  rois  à  rester  dans  Vinferet  national ^ 
que  de  soutcuix*  les  intérêts  des  ivis  qui  sont , 
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bêlas  !  bien  plus  souvent  qu^on  ne  le  remarque, 
contraires  aux  intérêts  nationaux. 

Pitt  a  été  le  véritable  fondateur  de  cette 
science  :  son  discours  pour  établir  la  taxe  sur 
les  reifenus  en  a  été  le  point  de  départ.  Toutefois 
la  question  que  Pitt  a  traitée ,  la  seule  grande 
cpiesûon  de^nances  qu'on  ait  encore  discutée, 
n^est  elle-même  dans  le  fait  qu^une  question 
particulière  dans  l'économie  politique,  puis- 
qu'elle n'a  pour  objet  que  de  prolonger ,  au 
moyen  d'un  système  d'anticipations  perfec- 
tionnées ,  l'existence  des  gou^ememens  actuels 
tels  qu'ils  subsistent. 

La  question  générale  serait  (si  on  la  consi- 
dère dans  V intérêt  national  )  de  cbercbei  les 
moyens  d'établir  le  gouvernement  le  muins 
coûteux  et  le  plus  favorable  à  la  production, 
et  (si  on  la  considère  dans  Vintéret  partiez  lier 
des  banquiers)  elle  aurait  pour  objet  de  doi  ner 
aux  affaires  le  plus  d'importance ,  d*acti  rite 
et  de  solidité  possibles  ,  puisque  les  hanqu  \ers 
gagnent  dans  la  proportion  de  Timportanci  des 
affaires  qui  se  font,  et  que  toutes  leur  pas  eut 
parles  mains. 
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CHAPITRE  V. 


Effets  de  la  mesure  proposée  sur  V administra^ 
tion  et  les  frais  de  la  justice. 

S  I." 

Ce  que  coûte  aujourd'hui  Tadministration  de  la  justice. 

Le  paiement  de  plus  de  htut  mille  juges  qu^il 
y  a  en  France  (i)  n*est  qu'une  extrêmement 
petite  partie  des  sommes  dépensées  par  le  pu- 
blic pour  faire  juger  les  discussions  d'intérêts 
qui  s'élèvent  entre  les  citoyens. 

Si  on  ajoute  aux  appointemens  des  juges  et 
Bxxn  frais  du  ministère  de  la  justice ,  l'argent 


(i)  Les  personnes  qui  voudront  prendre  la  peine  de  faire, 
dans  Valmanach  royal,  le  relevé  âcs  juges  attaché  aux  difTércns 
tribanauz ,  acquerront  la  preuve  que  nous  n'exagérons  point 
en  disant  qu'il  j  a  plui  de  huit  mille  juges  en  France. 
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qui  est  gagné  tous  les  aus  par  les  avocats^  par 
les  procureurs ,  par  les  greffiers^  par  les  faiis^ 
siersj  par  les  secrétaires  des  avocats j  par  les 
copistes  de  procédures ,  enfin  par  cette  foule 
d^agens  dont  le  métier  est  de  suivre  les  affaires 
aujprès  des  tribunaux,  etc.,  etc.,  on  verra 
que  les  sommes  dépensées  annuellement  par 
les  Fonçais  pour  faire  juger  leurs  procès 
montent  à  plusieurs  centaines  de  millions. 

Ce  n^est  pas  tout.  La  mauvaise  administra- 
tion de  la  justice  cause  encore  des  pertes  d'un 
autre  genre  qui  ne  sont  pas  moins  impor- 
tantes. 

Les  trois  ou  quatre  cent  mille  légistes ,  ap^ 
prentis  légistes ,  ou  servans  de  légistes  qu'il  y 
a  en  France^  sont  autant  d'hommes  qui  ne 
produisent  rien  et  sont  par  conséquent  à 
charge  à  V industrie  qui  les  nourrit,  les  loge, 
les  vêtit  gratuitement  ;  et  ce  n'est  pas  seule- 
ment de  l'action  physiquement  et  moralement 
utile  qui  pourrait  être  exercée  par  ces  quatre 
cent  mille  indis^idus  que  la  nation  se  trouve 
privée,  elle  a  encore  à  regi'etter  le  mauvais 
emploi,  l'emploi  peu  productif  de  tous  les ca- 
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pitaux  qui  leur  appartiennent.  Or  ces  capi- 
taux sont  un  objet  extrêmement  important; 
ils  montent  en  Fmnce  à  plusieurs  milliards. 

§  II. 

Comparaison  des  tribunaux  civils  et  des  tribunaux  de 

commerce. 

Les  tribunaux  civils  et  les  tribunaux  de 
commerce  diffèrent  essentiellement  entre  eux, 
et  dans  leur  compositiouj  et  dans  leur  manière 
de  procéder  à  Texamen  des  affaires,  comme 
aussi  à  regard  de  Tesprit  dont  les  juges  qui 
les  composent  sont  animés . 

Les  tribunaux  de  commerce  considérant 
presque  toutes  les  affaires,  principalement 
quant  oxijbndj  et  accessoirement  quant  à  la 
foiTue,  ils  ont  toujours  }K)ur  objet  de  concilier 
les  parties  et  de  terminer  les  diffcrens,  de 
la  manière  la  plus  prompte  et  la  moins  coû- 
teuse. La  dépense  causée  par  ces  tribunaux  ^ 
soit  à  la  charge  du  trésor  public,  soit  à  la 
charge  des  parties ,  est  fort  modique  ;  les  ju- 
ges ne  sont  point  payés  ;  ils  exercent  tous  une 
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autre  profession  que  celle  de  juger;  ils  8ont 
tous  en  activité  de  commerce  ou  retirés  du 
commerce. 

Les  juges  des  tribunaux  civiU  soixt  tous 
payés,  plus  ou  moins  chèrement.  Le  chance- 
lier^  qui  est  leur  chef,  a  un  traitement  énorme. 
Ces  juges  envisagent  presque  toujours  les  dis* 
eussions  qui  leur  sont  soumises ,  principale^ 
vient  j  sous  le  rapport  des  formes  ,  accessoire- 
ment j  sous  le  rapport  Au  fond.  Ils  laissent 
les  avocats  se  livrer,  tant  qu'ils  veulent,  à 
leur  loquacité,  et  discuter,  aussi  longuement 
qu'il  leur  plait ,  toutes  les  questions  accessoi- 
res, même  les  plus  minutieuses.  On  dirait 
qu'ils  s'entendent  tous,  juges j  ai*ocats ,  procun 
reurSj  pour  i-endre  les  procès  éternels  et  rui- 
neux; mais,  en  effet,  ne  sont-ils  pas  tous  ani- 
més du  même  esprit  de  corps  ^  depuis  le  der- 
nier clew  jusqu'au  chancelier? 

Les  juges  des  tribunaux  ci^>ils  ne  font  et 
n'ont  fait ,  dans  leur  vie ,  d'autre  métier  que 
celui  de  juger  ou  plaider  :  leur  plus  grand  in- 
térêt est  dans  le  plus  grand  nombre  de  procès  ; 
ils  n'ont  que  ce  moyen  d'accroitrç  ou  de  cou- 
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server  leur  importance  sociale.  Cet  esprit  et 
cette  disposition  sont  absolument  contraires  à 
Tesprit  et  à  la  disposition  des  Juges  qui  com- 
posent les  tribunaux  de  commerce;  tous  ayant 
ou  ayant  eu  d'autres  occupations  ;  tous  pos- 
sédant ou  ayant  possédé  d'autres  moyens  d*ac- 
quérir  de  la  considération  et  des  richesses. 

Une  chose  importante  à  observer,  c'est 
qu'il  existe  une  espèce  de  lutte  entre  ces  deux 
ordres  de  trihurmux  j  et  que  le  plus  souvent , 
dans  cette  lutte ,  ce  sont  les  tribunaux  cis^ils 
qui,  malheureusement,  ont  le  dessus. 

Les  tribunaux  de  commerce  renvoient  au 
jugement  à^ arbitres ^  nommés  par  les  parties, 
la  décision  d'une  grande  quantité  d'affaires. 
Qu'arrive  t -il?  Toutes  les  fois  qu'après  un 
jugement  arbitml  prononcé ,  la  partie  condam- 
née veut  faire  casser  ce  jugement,  quelque 
juste  qu'il  soit,  elle  trouve  une  multitude  d'fl- 
vocats  prêts  à  plaider  d'une  manière  conforme 
à  ses  désirs ,  et  des  triburmux  civils  tout  dis- 
posés à  casser  un  arbitrage  où  ils  voient  un 
empiétement  sur  leurs  di'oits.  En  un  mot, 
presque  tous  les  jngemens  par  arbitres  dont 
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OU  appelle  aux  tribunaita:  cwils  sont  annules^ 
et  une  afTaire  sur  le  fond  de  laquelle  le  sens 
commun  avait  porte  son  jugement  est  remise 
en  discussion  et  presque  toujours  jugée  défi« 

nitiyement  dans  le  sens  contraire  (i). 


(f)  Les  mêmes  observations  sont  applicables  aux  tribunaux 
criminels. 

Les  tribunaux  criminels  peuvent  ôlrc  organisés  a  l'instar  des 
tribunaux  civfiis  ou  dans  le  même  esprit  que  les  tribunaux  de 
commerce:  dans  le  premier  cas,  ils  sont  très-longs  à  juger  les 
afifaires^  fort  minutieux  dans  le  choix  des  motifs  qui  détermi- 
nent leurs  jugemens,  et  très-sévères  dans  leur  manière  de  juger; 
dans  le  second  ,  ils  jugent  rondement,  promptement ,  et  ne  se 
laissent  guider  que  par  le  sens  commun  :  dans  le  premier  cas , 
ils  sont  très-dispendieux  ;  dans  le  second,  ils  ne  coulent  rien. 

Les  tribunaux  criminels,  en  IVance ,  étaient  organisés  avant 
la  révolution,  h  la  manière  des  tribunaux  civils  ;  aujourd'hui  ils 
sont  composés  comme  les  tribunaux  de  ro//2m(7rce.Lesjurés  sont 
des  arbitres,  chargés  de  prononcer  entre  la  partie  publique  et 
le  prévenu. 

Nota.  Une  chose  digne  de  remarque ,  c'est  l'aversion  que 
tous  les  gens  de  loi  montrent  pour  Tinstitution  du  jury,  les 
eflbrls  qu'ils  ont  déjà  faits  pour  la  renverser ,  et  ceux  qu'ils 
font  dans  toutes  les  affaires  criminelles  pour  amener  les  jurés 
à  considérer  les  objets  de  la  manière  fausse  dont  ils  sont 
habitués  à  les  envisager. 
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Une  fbid  tpxe  les  propriétés  terriioriales  se^ 
raient  devenues  des  propriétés  industrielles^ 
toutes  les  affaires  d^intérét  civil  ressortiraient 
naturellement  des  ^n^f^min^  de  commerce/  d*oû 
il  résulterait  ^  comme  il  est  facile  de  le  con- 
clure ,  que  toutes  les  afiaires  ,  au  lieu  de  coû- 
ter des  sommes  énormes  pour  éu^e  très-mal 
jugées ,  seraient  très-bien  jugées  et  à  très-peu 
de  frais. 
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CHAPITRE  VI. 


A  Tappui  des  préccdens. 

Importance  politique  des  légistes  en  France. 

Le  gouvernement  des  affaires  de  la  nation 
ftxinçaise  est  divisé  en  sept  ministères  ou  efe- 
partemens.  Or ,  de  ces  sept  ministères ,  il  y  en 
a  dans  ce  moment  cinq  de  remplis  par  les  lé- 
gistes. 

Dans  le  Conseil  d'état^  les  légistes  se  trou- 
vent en  grande  majorité. 

Dans  la  chambre  des  députés j  Topinion  des 
légistes  est  bien  certainement  Topinion  pré- 
pondérante. 

Dans  les  élections ,  les  légistes  ont  un  ascen- 
dant tel ,  que  si  leur  opinion  n'était  pas  in- 
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fluencée  par  le  gouvernement  j  dont  ils  se  re^ 
gardent  comme  des  servans  et  des  agens ,  les 
nominations  seraient  en  totalité  de  leur  choix. 
Nous  ferons  cependant  observer  que  depuis  la 
loi  des  élections ,  on  doit  excepter  de  ce  que 
nous  venons  de  dire  les  villes  de  commerce/ 
mais  cette  exception  n^est  pas  très-. importante, 
puisqu'il  n'y  a  guères  plus  d'un  huitième  de 
la  population  qui  se  livre  à  des  travaux  dV/i- 
dustrie  commerciale  et  mamifacturière. 

Les  légistes  qui  sont  consultés  par  les  habî- 
tans  de  la  campagne  pour  toutes  leurs  affaires 
particulières,  usent  du  crédit  que  cela  leur 
donne  sur  eux  pour  diriger  leur  opinion  po- 
litique. Les  marcfiands  et  les /abricans  qui  ha- 
bitent la  campagne ,  et  qui  sont  en  très-petit 
nombre  (presque  tout  le  commerce  se  faisant 
dans  les  villes  où  la  plupart  des  manuiactures 
sont  également  établies),  sont  les  seuls  dont 
Tesprit  se  trouve  dans  un  état  d'indépendance 
politique  à  Tégai-d  des  légistes. 

Si  on  examine  dans  toutes  les  sociétés  par- 
ticulières, dont  la  réunion  forme  ce  qu'on  ap- 
pelle la  àonne  compagnie  j  les  jugemens  qui 
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sont  portés  sur  chacune  des  questions  politi-^ 
ques  qui  fixent  successivement  Tattention  pu- 
blique ,  si  on  remonte  jusqu'à  Torigine  de  ces 
jugemens,  jusqu'à  leur  formation  primitive, 
on  verra  qu'ils  sont  presque  tous  sortis  du  ca« 
binet  de  quelque  avocat  ou  de  quelque  no^ 
taire. 

U  est  possible  de  mesurer  d'une  manière 
exacte  V importance  politique  des  légistes  com* 
pai*ativement  à  celle  des  autres  corporations  ; 
elle  est  des  sept  huitièmes  j  c'est-à-dire  que  les 
légistes  exercent  à  eux  seuls  les  sept  huitièmes 
de  toute  l'influence  politique,  et  voici  ce  qui 
le  prouve. 

Sur  la  masse  des  propriétés  possédées  par  la 
nation  française  ^  que  nous  supposons  s'élever 
à  quarante  milliards  j  pour  pouvoir  exprimer 
en  nombre  rond  la  proportion  que  nous  avons 
à  établir ,  il  y  a  trente-cinq  milliards  de  proprié^ 
tés  immobilières  et  cinq  milliards  seulement 
de  celles  réputées  mobilières  (i).  Or  les  légis^ 


(i)  L*ex[)rcssion  propriété  mobilière  et  immobilière  poli- 
rait induire  en  erreur  ceui  qui  ne  se  sont  point  occupés  de  ces 
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tes  sont  les  seuls  en  état  de  donner  des  con- 
seils utiles  sur  les  moyens  d'acquérir  solide- 
ment des  propriétés  imfnobilières  j  les  seuls  qui 
piiissent  indiquer  les  moyens  de  les  défendre 
quand  elles  sont  attaquées ,  vu  Tépourantable 
complication  des  dispositions  législatives  rela- 
tivement à  rétablissement  des  droits  de  pro^ 
priétéj  ce  qui  exige  qu'on  en  iasse  une  étude 
particulière. 

Du  moment  donc  où  il  est  manifeste  que 
les  légistes  dirigent  à  eux  seuls  les  sept  fuiitiè- 
mes  des  actiolis  sociales ,  il  s'ensuit  incontesta- 
blement qu'armés  ainsi  du  puissant  levier  de 
l'intérêt ,  ils  sont  en  France  les  régulateurs 


matières.  H  serait  naturel  de  croire  que  tous  les  objets  qai  ne 
pcurent  pas  se  transporter  sont  des  propriétés  immobilières 
et  que  tons  ceux  qui  peuvent  se  transporter  sont  des  propriétés 
mobilières.  Or  cela  n'est  pas  toujours  Trai.  SouTcnt  l'expres- 
sion n'a  pas  pour  but  de  désigner  la  nature  des  objets,  mais  la 
manière  dont  on  peut  transporter  la  propriété  de  ces  objets» 
(f  )  iVbto.  En  Allemagne  et  eu  Angleterre  les  légistes  n'ont 
peut-être  pas  autant  d'importance  qu'en  France,  mais  la  science 
qu'ils  professent  en  a  beaucoup  plus  ,  puisque  Tétude  du  droit 
fait  partie  de  l'instruction  donnée  à  toutes  les  personnes  dont 
l'éducation  est  soignée. 
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de  Yopinion  publique  poui'  tous  les  objets  qui 
concernent  la  politique. 

YHnJluence  qu'ils  exercent  sous  ce  rapport 
est  une  véritable  calamité  publique ,  puisque , 
indépendamment  de  tous  les  inconyéniens 
que  nous  avons  déjà  prouvé  en  être  le  résul- 
tat, il  en  résulte  encore  un  bien  plus  grand 
et  plus  général ,  c'est  que  les  légistes  tendent 
toujours  à  empêcher  l'activité  des  industriels 
agricoles  de  se  développer,  en  s'efforçant  de 
rendre  la  condition  du  bailleur  àe  fonds  meil- 
leiu'e  que  celle  du  traifailleur. 

§.  II. 

Services  rendus  par  les  légistes. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  que  nous  venons 
de  dire  sur  les  légistes  et  des  dangers  que 
nous  voyons  à  les  laisser  jouir  de  l'influence 
qu'ils  exercent,  on  doit  aussi  les  considérer 
sous  un  autre  point  de  vue  et  envisager  laques- 
lion  sous  toutes  ses  faces  ^  disons  donc  notre 
pensée  toute  entière  et  retournons  franche- 
ment la  médaille. 

20. 


(  3o8  ) 

Si  nous  avons  improuvé  Tinstitution  des  tri- 
Annaux  civils  j  si  nous  avons  trouvé  Tesprit 
des  légistes  peu  libéral ,  c^est  que  nous  avons 
comparé  les  tribunaux  civils  avec  les  tribu-- 
naux  de  commerce  et  Tesprit  politique  des  lé- 
gistes avec  celui  des  industriels  :  mais  si  nous 
comparons  les  tribunaux  civils  et  Tesprit  ac- 
tuel des  légistes  à  la  justice  telle  qu'elle  fiit 
administrée  par  les  Francs  vainqueurs,  après 
leur  établissement  complet  dans  les  Gaules j  et 
à  la  momie  de  ces  Juges  primitifs j  ensuite  et 
successivement  avec  les  cours  féodales ,  royales 
et  seigneuriales  qui  se  sont  établies ,  avec  les 
parlemens  enfin,  nous  trouverons  les  tribunaux 
civils  qui  existent  aujourd'hui  des  institutions 
très'libérales  et  les  légistes  actuels  dirigés  par 
les  principes  d'une  très-bonne  morale  ]  nous 
trouverons  que  c'est  au  corps  des  légistes  que 
nous  sommes  principalement  redevables  de  la 
destruction  du  despotisme  militaire;  ce  sont 
les  légistes  qui  ont  soustrait  les  contestations 
qui  s'élèvent  entre  les  citoyens  à  des  jugemens 
arbitraires;  ce  sont  eux  qui  ont  établi  l'entière 
liberté  des  plaidoicries ,  et  certes  ils  ont  mé- 
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ritë  par  ces  travaux  une  place  honorable  danâ 
riustoire  des  progrès  de  Tesprit  humain. 

En  résumé,  nous  pensons  que  Tinstitutioa 
de  V  ordre  judiciaires  été  fort  utile,  mais  qu'au- 
jourd'hui elle  est  nuisible,  qu'elle  retarde  les 
progrès  de  la  cwilisaiiorij  et  que  cette  institu- 
tion peut  et  doit  être  remplacée  dans  toutes 
ses  parties  par  des  tribunaux  industriels  qui 
ne  sont  autre  chose  que  des  arbitrages  j  seule 
juinsprudence  nécessaire  quand  il  n^existera 
plus  d'autres  propriétés  que  des  propriétés  in-- 
dustrielles;  ce  qui  serait  la  conséquence  natu- 
relle de  la  mesure  que  nous  proposons. 

Enfin,  nous  pensons  qu'il  reste  encore  aux 
légistes  un  grand  service  à  l'endre  à  la  société ^ 
c'est  de  mettre  en  évidence  les  înconvéniens 
de  cette  même  mesure,  s'ils  trouvent  qu'il  en 
peut  résulter  quelques-uns;  cette  controverse 
ne  saurait  manquer  d'exciter  les  publicistes  à 
perfectionner  l'idée  dont  nous  présentons  le 
premier  aperçu. 

Si  la  mesure  dont  il  s'agit  est  réellement 
bonne,  et  qu'elle  donne  les  moyens  de  suppri- 
mer presque  tous  les  ûais  de  justice ,  si  par 
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conséquent  elle  est  très-nuisible  aux  légistes 
{en  tant  que  légistes)^  puisqu'elle  anéantirait 
la  profession  qui  les  Eut  vivre  et  qui  leur  pro- 
cure une  grande  considération,  une  discussion 
s'élèvera  naturellemen  t  entre  eux  e  t nous ,  c'es  t- 
à-dire  entre  les  légistes  et  les  industriels j  d'une 
part  sur  Futilité,  de  Tautre  sur  les  inconvé- 
niens  de  cette  mesure,  dans  Tintérét  national. 

Cette  discussion  sera  utile  sous  deux  rap- 
ports :  le  premier,  qu'elle  mettra  en  évidence 
la  supériorité  des  principes  de  V économie  poli- 
tique sur  ceux  du  droit  civil;  cox  il  ne  suffit 
pas  qu'une  vérité  soit  prouvée,  il  faut  encore 
qu'elle  soit  discutée ,  ce  qui  ne  saurait  avoir 
lieu  utilement  que  lorsqu'il  y  a,  comme  ici, 
des  intérêts  majeurs  en  opposition  :  le  second, 
qu'elle  fera  connaître  toutes  les  précautions  à 
prendre  pour  éviter,  le  plus  possible,  les  divers 
inconvéniens  qui  existent  presque  toujoiu^s 
pendant  que  s'opèrent  les  cbangemens  lès  plus 
avantageux  dans  les  lois  et  dans  les  usages. 

Le  peuple  anglais  ti^availle  depuis  plus  de 
cent  cinquante  ans  à  se  procurer  la  liberté  et  à 
rétablir  d'une  manière  solide;  tout  le  surplus 
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de  la  nalion  des  vieux  européens ,  tous  ceux 
qui  habitent  le  continent  ^  s^occupent  depuis 
trente  ans  de  la  même  recherche ,  et  le  moyen 
naturel ,  celui  de  reconstituer  la  propriété  ne 
s'est  présenté  à  aucun  d'eux. 

Les  intérêts  des  industriels  sont  évidemment 
en  opposition  avec  ceux  des  militaires  et  des 
légistes  leurs  agens;  et  les  industriels^  au  lieu 
de  charger  les  publicistes  libéraux  de  discuter 
leurs  intérêts  contre  les  légistes ,  ont  jusqu'à 
présent  constamment  chargé  ces  mêmes  légis- 
tes <iu  soin  de  Êiire  valoir  leurs  droits  ;  tant 
il  est  vrai,  pour  les  nations  comme  pour  les  in- 
dividus, que  ridée  la  plus  simple  et  la  meil- 
leure est  malheureusement  celle  qui  se  pré- 
sente la  dernière  à  leur  intelligence  ! 
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CHAPITRE  VII. 


Coup  d'oeil  sur  Thistoire  des  tribunaux. 

Il  est  dans  la  nature  de  Thomme  d*aimer  à 
connaître  \e  pourquoi  des  choses  qui  fixent  son 
attention  :  nous  croyons  donc  faire  une  chose 
agréable  à  ceux  de  nos  lecteurs  qui  ne  se  sont 
point  occupés  de  cette  recherche,  en  leur  in* 
diquant  la  cause  de  la  différence  essentieUe 
que  nous  ayons  établie  entre  les  tribunaux 
civils  et  les  tribunaux  de  commerce. 

Le  caractère  que  Thomme  a  reçu  de  la  na- 
ture peut  être  modifié  ;  mais  il  ne  saurait  être 
complètement  changé ,  dénaturé.  Il  en  est  de 
même  des  institutions;  elles  peuvent  être  mo- 
difiées ;  mais  il  n'est  pas  possible  de  leur  don- 
ner un  esprit  conti^aire  à  celui  qu'elles  ont 
reçu  de  leurs  fondateurs;  elles  agissent  i  tant 
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quelles  existent,  avec  plus  ou  moins  d*ëner« 
gle  >  diaprés  Timpulsion  et  dans  la  direction 
quMls  leur  ont  données* 

Ainsi ,  en  remontant  jusqu^à  Torigine  d^une 
institution ,  en  observant  Tesprit  qui  lui  a  été 
donné  lors  de  sa  fondation,  on  est  sur  de  dé- 
couvrir la  raison  de  la  conduite  qu'elle  tient , 
de  la  marche  qu'elle  suit  et  des  effets  qu'elle 
produit. 

Nous  allons  donc  remonter  à  Yorigine  des 
tribunaux  civils  et  à  celle  des  tribunaux  de 
commerce;  nous  donnerons  aussi  un  coup  d'œil 
aux  principales  modifications  que  ces  institu- 
tions ont  subies  depuis  leur  formation. 

§1". 

Origine  de  ces  tribunaux. 

Toutes  les  lois  que  les  Gaulois  avaient  pu 
établir  ont  été  anéanties  par  les  Francs  quand 
ils  ont  fait  la  conquête  des  Gaules.  Ces  vain- 
queurs ne  se  sont  pas  bornés  à  prendre  toutes 
]es  propriétés  des  vaincus ,  ils  ont  renouvelé  les 
lois  constituUifes  ou  protectrices  de  la  pro^ 
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priétéj  et  comme  ils  sont  restés  jusqu'à  ce 
jour  en  possession  de  leurs  conquêtes ,  le  pmir 
voir  judiciaire  actuel  est  naturellement  celui 
qu*ils  ont  établi  ou  laissé  subsister  j  en  un 
mot,  celui  qui  leur  convenait  et  qui  leur  con- 
vient encore. 

Ils  avaient  établi  un  ton/d*après  lequel  tous 
les  délits  criminels  étaient  rachetables.  Ainsi 
le  meurtre  d'un  Fmnc  par  un  Franc  ^  d'un 
vilain  par  un  Franc  ,  d'un  Franc  par  un  w- 
lain^  d'un  vilain  par  un  vilain^  avaitson  prix  \ 
les  blessures  avaient  leur  prix  suivant  leur 
gravité  ;  et  comme  une  grande  partie  de  ces 
amendes  tournait  au  pix)fit  des  chief tains ^  en- 
tre lesquels  le  sol  des  Gaules  avait  été  partagé 
pour  en  jouir  à  titre  de  bénéfices  militaires , 
tous  avaient  soin  d'exploiter  eux-mêmes  ce 
droit  de  rendre  la  justice. 

Au  reste,  à  cette  époque,  il  ne  pouvait 
guère  exister  de  c2e7/^  civils ^  parce  qu'il  n'exis- 
tait, pour  ainsi  dire ,  qu'une  seule  espèce  de 
propriété^  celle  des  teires  ,  à  laquelle  étaient 
attachés  les  habitans  et  tout  ce  qu'ils  pouvaient 
posséder.  Or  ces  pmpriétés  se  ti*ouvant  touies 
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entre  les  mains  de  militaires  toujours  aimés , 
donnaient  lieu  naturellement  a  Ae^  guerres^  et 
non  à  despwcès.  Il  est  vrai  néanmoins  que  le 
germe  du  pouvoir  exercé  aujoui'd'hui  par  les 
tribunaux  cii>ils  a  été  implanté  par  les  Francs 
lorsqu'ils  se  sont  attribué  le  di'oit  de  juger 
tous  les  procès,  et  par  conséquent  de  déléguer, 
à  qui  bon  leur  semblerait ,  le  soin  de  remplir 
pour  eux  les  fonctions  de  juge. 

§  II. 

Première  modification  de  cette  institution. 

Le  sol  de  la  France  avait  été  partagé,  après 
la  conquête ,  en  bénéfices  militaires  j  et  les  bé- 
néficiersj  qui  en  jouissaient  seulementpendant 
leur  vie  j  rendaient  la  justice. 

Quand  \2l  féodalité  s^établit,  ces  bénéfices 
devinrent  héréditaires  et  susceptibles  d*étre 
possédés  par  les  femmes  ;  le  di^oit  de  rendi^e 
la  justice  y  resta  toujours  attaché. 

Plusieurs  causes  contribuèrent  à  cette  épo- 
que ,  et  dans  les  temps  qui  la  suivirent ,  à 
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rendre  VadnunisttxUion  de  la  justice  beaucoup 
plus  compliquée. 

Les  tribunaux  ecclésiastiques  s'établirent , 
et  il  en  résulta  des  questions  sur  la  compé- 
tence. 

Des  lois  sur  les  affranchissçmens  accrurent 
le  nombre  à%s  propriétaires ^  et  la  quantité  des 
objets  considérés  comme  propriétés  particu- 
lières. 

La  découverte  du  Code  de  Justinien  fit  ad- 
mettre plusieurs  principes  de  droit;  et  Tadop- 
tion  de  ce  droit  romain  j  qui  fut  consigné  dans 
les  universités,  fonda  une  science  du  droite 
jusque-là  inconnue. 

La  complication  qui  résulta  de  ces  diffé- 
rentes causes  dans  T  administration  de  la  jus- 
tice j  détermina  tous  les  seigneurs  justiciers 
k  s^adjoindre  pour  conseillers  des  légistes;  ils 
prirent  aussi  dans  cette  dernière  classe  les 
bailli/s  qu'ils  chargeaient  du  soin  de  rendre 
la  justice  pendant  leur  absence. 

Enfin  y  à  cette  époque ,  il  commença  à  exis- 
ter des  tribunaux  qui  étaient  tout  à  la  fois  ci- 
vils et  criminels. 
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§  III. 

Seconde  modification. 

Le  pouvoir  du  Boi  et  celui  des  grands  vas- 
saux  avaient  été  en  lutte  continuelle  depuis 
Tépoque  de  la  conquête  ,  et  les  deux  partis 
avaien  t  eu  al  temativemen  t  Favan tage .  Louis  XI 
assura  la  supériorité  au  pouvoir  royal  pai'  des 
moyens  atroces ,  mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu 
d^examiner  les  mojensj  nous  n'avons  à  consi- 
dérer que  leurs  résultats. 

Depuis  Louis XI ']usc[u*k  Louis  XI f^ y  les  tribu-' 
naux  civils  royaux  ont  regardé  comme  le  prin- 
cipal objet  de  leur  institution  d'envahir  les /wj- 
tices  seigneuriales  et  d'accroître  le  pouvoir  de 
leur  maître.  Les  procès  des  particuliers  étaient 
leur  moindre  affaire,  et  les  jugemens  à  rendre  la 
moins  honorable  de  leurs  fonctions. 

C'est  à  la  fin  de  cette  époque  que  le  corps 
des  avocats  s'est  établi.  Ils  ont  d^abordété  ap- 
pelés conseillers  ;  ils  eurent  aussi  le  litre  d'û- 
vocats  du  Roij  c'est-à-dire  qu'ils  fuirent  char-* 
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gés  à  la  fois  des  intérêts  du  Roi  et  de  ceux 
des  particuliers. 

Nous  ne  prétendons  pas  que  les  tribunaux 
suprêmes  ou  parlementaires  aient  toujours 
donné  gain  de  cause  au  Roi;  nous  nous  plai- 
sons à  t*econnattre  de  leur  part  un  grand  nom- 
bre de  jugeinens  favorables  à  la  nation  et  même 
quelques  traits  d^héroïsme ,  mais  nous  persis* 
tons  à  dire  que  les  légistes^  depuis  Torigine,  se 
sont  crus  principalement  chargés  de  conserver 
entre  les  mains  du  Roi  les  pouvoirs  acquis  par 
les  Francs  sur  les  Gaulois. 

§  IV. 

Troisième  modification. 

Depuis  que  les  Etats-généraux  avaient  cesse 
de  s'assembler  et  que  Taccroissement  énorme 
du  y9oavof>n>7^a/ annonçait  qu'il  n'en  serait  plus 
jamais  question  ,  Tesprit  des  tribunaux  s'était 
un  peu  amélioré  ;  ils  avaient  acquis  une  sorte 
d'indépendance  pai'ce  qu'ils  s'étaient  mis  à  se 
considérer  comme  une  commission  permanente 
chargée  de  représenter  les  Etats-généraux. 
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Mais ,  d'un  autre  côté ,  celte  amélioration  étiilt 
bien  compensée  par  cette  espèce  de  despotisme 
qu'ils  exerçaient  à  Tégard  des  individus  et  qui 
résultait  naturellement  de  la  permanence  de 
leurs  fonctions. 

§  V. 

État  actuel  de  Chistitation. 

Nous  avons  déjà  dit  ce  que  nous  pensons 
des  tribunaux  civils  actuels  :  il  ne  nous  reste 
à  ajouter  que  ce  qui  résulte,  pour  les  juges 
qui  composent  actuellement  ces  tribunaux^  de 
Tesprit  qu'ils  ont  reçu  de  leurs  devanciei's  et 
qui  est  évidemment  un  esprit  de  domination  ^ 
parce  que  Vinstitution  a  été  formée  par  les 
Francs  et  imposée  aux  Gaulois  par  leurs  vain- 
queurs. 

lu  esprit  de  civilisation  est  cependant  celui 
qui  devrait  animer  les  tribunaux  ;  l'ambition 
de  jouer  un  rôle  politique,  c'est-à-dire  de  do- 
miner ^  est  celui  qui  les  possède ,  et  il  faut  que 
cet  esprit  de  domination  soit  bien  fort  dans  le 
corps  des  légistes  j  car  depuis  l'époque  où  les 


; 
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états- généraux  ont  cessé  de  s^assembler ,  jus* 
qu*à  la  réiH>liUion  j  on  les  a  vus ,  peu  délicats 
sur  les  moyens ,  chercher  à  se  donner  de  Vim- 
partance  politique  ,  en  affectant  de  représenter 
les  états 'généraux  j  et  à  ce  titre ,  entraver,  au- 
tant quHls  le  pouvaient,  la  marche  du  gou- 
s^ernement. 

Aujourd'hui  que  les  établissemens politiques 
ne  leur  permettent  d*espérer  aucun  rôle  impor- 
tant, et  quHls  ne  peuvent  plus  remuer  pour 
le  peuple  j  ou  plutôt  au  nom  du  peuple^  ils  se 
montrent  voués  au  rétablissement  de  Vancien 
régime^  ce  qui  est  assez  clair  pour  ceux  qui 
ont  &it  quelque  attention  à  leurs  jugemens 
dans  les  affaires  à' opinion  politique j  et  ce  ne 
sont  pas  seulement  les  juges  des  tribunaux  ci-- 
vils  qui  sont,  en  général,  animés  d*un  esprit 
contraire  auxintérctsde  la/i^^/o/i^maislecorps 
entier  des  légistes. 

§  VI. 

Origine  des  tribunaux  de  commerce. 
Les  marchands  et  les  /7/^/Van^  qui  habitaient 
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les  Tilles  ,  rachetèrent  leur  liberté  et  détermi- 
nèrent V affranchissement  général  des  comniu- 
neSj  par  suite  de  Timpulsion  qu*ils  avaient 
donnée.  Or,  à  cette  époque ,  les  seigneurs  j  qui 
faisaient  leur  principale  résidence  dans  leurs 
châteaux-forts  j  f^HT^9\en\  des  baillis  de  sur- 
veiller leurs  intérêts  dans  les  villes ,  ei  de  ju- 
ger les  procès  qui  s'élevaient  entre  les  habi- 
tans ,  c'est-à-dire  d'exploiter  en  leur  nom  cette 
branche  de  leurs  revenus ,  la  seule  alors  qui 
leur  procurât  quelque  argent  comptant  ;  le 
surplus  leur  était  payé  en  nature. 

De  tous  les  ilroits  que  les  villes  rachetèrent^ 
le  plus  précieux  pour  elles  était  celui  d'admi- 
nistrer elles-mêmes  la  justice.  Des  thuntcipa" 
lités  se  formèrent  et  furent  chargées  de  ce  soin. 
Les  membres  en  étaient  nommés  par  les  ci- 
toyens,  et  pour  un  temps  limité.  Us  ne  rem- 
plissaient véritablement  que  des  /onctions 
iC arbitres  j  et  ne  furent  jamais  animésd'un  au- 
tre esprit.  Toute  leur  affaire  était  de  concilier 
les  intérêts  et  de  chercher  la  justice. 

Telle  fut  Yorigine  et  la  nature  des  tribunaux 

ti 
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dfiXjQmmercejqjijà  d'^boixl  n'étaient  auU'e  chose 
qjae  ]^  nuanicipalités. 

Il  est  iBSAentiel  d'observer  que  les  attribua 
tiens  des  municipalités  par  rapport  aux  poun 
vqii'S  judiciaires  j  étaient  beaucoup  plus  ëten* 
dues  que  ne  le  sont  aujourd'hui  celles  des  tri^ 
bwumpu  de  cçmmerce, 

$  VU. 

Modification  de  Pinstitution. 

L'industrie  »  fdJ^veaue  hbre  dans  les  villes  , 
prit  un  essor  pÉxKb^eux  et  ehangea  bientôt 
la  &ce  de  la  sociétés  De  nouvelles  jouissances 
produisîrenC  eu  foule  de  nouveaux  besoina.  Il 
fallut  habiter  les  villes  pour  être  plus  à  pôrtéâ 
des  richesses  industrielles  rendues  nécessaires 
par  la  vanité  et  par  Thabitude.  Les  seigneurs 
quittèreut  leurs  châteaux  ;  ils  rendirent  la  li- 
berté à  Ij^urs  vassaux  agricoles/  ils  vinrent 
habiter  les  villes»  ou  ]eurs/orts  ne  furent  bien- 
tôt plus  pour  eux  que  des  nuiisofis  de  plaisance 
où  ils  allaient  passer  les  beaux  jours  de  Tan- 
née. 
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La  présence  habituelle  des  princes  et  des 
seigneurs  dans  les  villes  diminua  Timportance 
des  corps  municipaux ,  dont  ils  envahirent  une 
partie  des  droits j,  de  manière  que  leiu:s  attri- 
butions judiciaires  ^  d*abord  fort  étendues  at 
qui  comprenaient  une  grande  partie  de  celles 
des  tribunaux  civils  ^c\^x^%  ,  furent  réduites  à 
juger  les  cas  de  simple  police  et  les  contesta- 
tions relatives  aux  objets  à  industrie.  Uadmi- 
nistration  de  la  police  est  restée  aux  anciennes 
municipcUites  /  quant  aux  contestations  indus- 
trielles j  elles  osqt  passé  aux  tribunaux  de  cony- 
merce  établis  postérieurement. 

§  VIII. 

Esprit  actuel  de  C institution. 

L'esprit  actuel  des  tribunaux  de  commerce 
est  conforme  à  celui  des  municipalités  dont  ils 
tireint  leur  origine  ;  c'est  un  esprit  de  concilia^ 
tion.  Les  juges  de  ces  tribunaux  se  considèrent 
comme  des  arbitres  chargés  de  prononcer  sur 
des  contestations  qui  surviennent  entre  leuvs 
égaux  ;  et  la  direction  politique  de  leur  opi- 

21. 
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mon  est  tiécessaireineni  raversion  ^Ui*  les 
pouToirs  arbitraires  et  la  tendance  à  VégaUtéj 
autant  qu*elle  est  conciliable  avec  le  respect 
des  propriétés/  esprit  bien  opposé  à  celui  des 
légisies. 

$IX. 

Résumé  de  touteê  Us  considérationt  priêtniiei  dans  ce 

chapitre. 

Toutes  les  affaires  peuvent  éti'e  et  dpiyent 
être  jugées  arbitmlement  ^  même  les  affaires 
d'iminelles ,  qui  en  paraissent  le  moins  sus- 
ceptibles. 

Toutes  les  personnes  qui  exercent  les  fouet- 
tions de  /uge  peuvent  se  livrer  à  d'autres  oc- 
cupations ,  car  ces  fonctions  doivent  être  pas- 
sagères pour  conserver  aux  /uges  le  caractère 
dV/*i^. 

Or ,  ce  bien  général  serait  produit  par  la 
mesure  proposée,  puisqu^alors  il  n^existerait 
plus  que  des  propriétés  industrielles^  puisque 
toutes  les  contestations  civiles  seraient  justi-- 
ciables  des  tribunaux  industriels ^  qui  jugent 
Ofi^itmlement. 
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CHAPITRE  VIL 


Coup  d'oeil  sur  rhistoire  politique  de 

r  industrie. 

Observations  préliminaires» 

Toute  combinaison  politique ,  toute  insti^ 
tution  I  pour  être  vraiment  bonne ,  doit  satis- 
fsdve  à  deux  conditions  :  i*"  d^étre  utile  à  la 
société j  c'est-à-dire  de  procurer  à  la  société 
désavantages  positif;  s^'dPiètreen  harmonie 
avec  Tétat  présent  de  la  société ^  d'éti*e  ap- 
propriée aux  idées  et  aux  choses  existantes , 
d^étre  successivement  préparée,  en  un  mot 
de  venir  à  propos.  Cette  seconde  condition  , 
quoique  beaucoup  moins  connue  que  la  pre- 
mière, est  néanmmis  tout  aussi  indispen* 
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sable.  Cest  par  elle  seule  que  les  institutions 
deviennent  admissibles  ,  car  il  n^  &  de  pbs* 
sible ,  ou  au  moins  de  durable  ,  que  ce  qui 
n^est  ni  au-dessous,  ni  au-dessus  de  Tëtat 
actuel  de  la  société j  que  ce  qui  n^est  point 
intempestif.  C'est  là  ce  qui  fonde  la  princi- 
pale utilité  des  coîisidérations  historiques  j  car 
ce  n'est  que  par  Tobservation  pbilosopbîque 
du  passé  que  Ton  peut  acquérir  une  connais- 
sance exacte  des  vrais  élémens  du  présent. 

La  condition  que  nous  venons  d'établir 
prescrit  donc  à  celui  qui  propose  une  nou- 
velle mesure  politique  l'obligation  de  dé- 
montrer, sous  peine  de  n'avoir  rempli  que 
la  moitié  de  sa  tâche ,  que  cette  mesure  est 
en  harmonie  avec  l'état  actuel  de  la  société ^ 
ou  pour  plus  de  précision  qu'elle  est  amenée 
par  le  passé  et  irclamée  par  le  présent.  C'est 
pour  satisfaire,  autant  qu'il  est  en  nous  à 
cette  observation  générale  ^  que  nous  croyons 

nécessaire  de   présenter  quelques   considéra- 
tions supplémentaires. 

Les  considérations  que  nous  avons  expo- 
sées dans  les  chapitres  ptécédcns  j  ainsi  que 
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celles  du  même  gem*e  qui  se  trouveront  dans 
la  suite  de  cet  écrit',  ont  pour  but  de  prou* 
ver  que  la  mesure  que  nous  proposons  doit 
procurer  un  grand  accroissement  dans  la 
r&cett»  naiionale  et  une  grande  diminution 
dans  kfc  dépense;  d'où  ii  résulte  que  cette 
me5m*e  est  utile. 

heê  considérations  que  nous  allons  présenter 
•ont  d'un  autiTe  ordre. 

Elles  ont  pour  but  de  &ire  Toir  à  la  classe 
indusirielle  j  c'est-à-dire  à  la  nation,  que  la 
position  où  elle  est  graduellement  parvenue 
doit  Fin vi ter  naturellement  à  adopter  la  me- 
sure proposée  ;  que  ses  progrès  passés  et  ses 
besoins  actuels  s^unissent  pour  ïy  déterminer^ 
en  d'autres  termes ,  que  Tadoption  de  cette 
mesure  est  le  pas  que  Tordre  naturel  des 
choses  réserve  à  Vindustrie  dans  le  dix- 
neuvième  siècle ,  et  que  ce  pas  est  le  seul 
qui  reste  à  fidre  à  Vindustrie  pour  se  saisir 
de  la  direction  de  la  société  y  terme  constant 
vers  lequel  ont  tendu  tous  les  progrès  que  la 
classe  industrielle  a  faits  depuis  son  origine. 
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§  n. 

Prùgtès  politiques  de  l'industrie» 

Pour  éclaircir  les  idées  politiques  des  m- 
dustrielsj  pour  connaître  ce  quHl  convient  aa- 
jourd'hui  à  Yindustrie  d'entreprendre  pour 
son  perfectionnement  social ,  il  est  nécessaire 
de  recheixher  à  quel  point  Vindustrieae  trouve 
en  ce  moment  de  sa  carrière  politique  :  or 
c*estce  qui  ne  peut  se  ùire  que  par  ua  €^oup 
d'œil  jeté  sur  le  passé  j  par  une  récapitula* 
tion  sommaire  des  pas  successif  que  Yindus^ 
trie  a  faits  jusqu'à  présent. 

Si  Ton  i^emonte  dans  Vhistoire  de  Yindustrie 
jusqu'à  Tépoque  des  Grecs  et  des  Romains ^ 
on  trouve  que,  chez  ces  peuples  j  la  classe  in^ 
dusirielle  était  complètement  esclaye  de  la 
classe  militaire. 

L'esclavage  de  Yindustrie  continua  sous  les 
guerriers  du  Nord  qui  détruisirent  Y  empire  fo- 
main^  et  qui  s'établirent  dans  Toccident  de 
YEurope  à  la  place  des  anciens  maîtres  ou 
vainqueurs. 
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Cette  révolution  qui  parait,  au  premier 
abord ,  n^aToir  consisté  pour  Yindustrie  que 
dans  un  simple  changement  de  maître ,  fut 
cependant  pour  elle  de  la  plus  grande  impor- 
tance, à  raison  des  suites  heureuses  de  ce 
changement  de  domination. 

L'esclavage  de  la  classe  industrielle  chan- 
gea de  nature  et  devint  esclavage  delà  glèbe j 
ce  qui  était  une  grande  amélioration.  En 
outre ,  les  vainqueurs  s^étant  répandus  dans 
la  campagne j  les  industriels j  qui  étaient  éta- 
blis dans  les  ^villesy  ne  furent  plus  soumis  à 
l'inspection  immédiate  et  continue  des  maî- 
tres f  ce  qui  leur  fut  encore  très- favorable. 

Ainsi ,  pour  ces  deux  motifs ,  la  conquête 
de  V empire  romain  par  les  peuples  du  non/ de 
Y  Europe  j  produisit  le  premier  perfectionne- 
ment notable  qui  ait  eu  lieu  dans  le  sort  de 
y  industrie. 

Le  second  progrès  de  la  classe  industrielle 
consista  dans  son  affranchissement. 

Les  avantages  de  la  desti^uction  que  Y  empire 
romain  pix)cura,  comme  nous  venons  de  le 
voix* ,  à  Yindustrie j  lui  ayant  permis  de  pren- 
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dre  un  certain  déyeloppement ,  elle  parvint 
graduellement  au  pcÂnt  de  pouvoir  racheter 
sa  liberté.  Ce  rachat  est  le  plus  important  de 
tons  les  pas  que  Vindustrie  ait  faits  et  Ae  tous 
ceux  qu'elle  fera  par  la  suite.  C'était  le  point 
le  plus  capital  pour  elle  ;  c'est  le  commen- 
cement de  son  existence  politique  que  nous 
allons  voir  se  développer. 

Ce  pas  important  est  désigiié  ordinairement 
sous  le  nom  di  affranchissement  des  communes; 
et  c'est  à  bon  droit  qu'on  se  sert  de  cette 
expression  ,  car  les  communes  et  Vindustrie 
sont  une  seule  et  même  chose  :  les  communes j 
à  leur  origine,  étant  composées,  en  totalité, 
di  artisans  et  de  négocians  qui  s'étaient  établis 
dans  les  villes.  C'est  là  un^/Y  très-essentiel  à 
remarquer  et  qu'il  ne  faut  jamais  perdre  de 
vue ,  pour  se  faire  une  idée  juste  de  ce  que 
nous  devons  entendre  aujourd'hui  par  les  com^ 
munes. 

Après  que  les  industriels  eurent  i*acheté 
leur  liberté j  leur  sort  se  trouva  amélioré^ 
sous  ce  rapport  que  chacun  d'eux  fut  sous- 
trait à  l'arbitraire  direct  du  seigneur  dont  il 
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dépendait  avant  le  rachat ,  et  ce  fut;  cei'lai'- 
nement  un  grand  adoucissement  paar  eux 
Mais  ces  nxér/te^  n'en  restèrent  pas  moins  en 
masse  dans  ]a  dépendance  des  prêtres  j  dlss 

nobles  et  des  militaires;  ils  n'en  étaient  pas 
moins  obligés  de  leur  donner  une  grande 
partie  des  produits  de  leui*s  travaux ,  et  de 
supporter  les  fréquentes  avanies  auxquelles 
ils  étaient  exposés  de  leur  part.  Voioi  de  quelle 
manière  Y  industrie  fut  délivrée  de  cette  se- 
conde espèce  d'arbitraire. 

Les  privilégiés  qui  composaient  exclusive- 
ment la  totalité  àxi parlement j  et  qui  n'avaient 
aucune  intention  db  partager  les  pouvoirs 
qu'ils  exerçaient,  imaginèrent  d'appeler  les 
députés  des  communes ,  c'est-à-dire  de  V in- 
dustrie ,  pour  leur  faire  rendre  compte  de  ee 
qu'ils  possédaient,  afind^en  tifer,  en  mettaiit 
de  Tordre  dans  la  perception  ,  plus  qu'on  ne 
pouvait  en  obtenir  par  la  voie  des  avanies. 
Telle  est  la  véritable  origine  des  communes  par^ 
lementaires ,  lesquelles  n'ont  aucun  rapport 
avec  les  assemblées  de  soldats  au  Champ  de 
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I ,  qui  ont  existé  en  France ,  à  des  époquei 
plus  rapprochées  de  sa  conquête  (i). 

L'établissement  de  cet  usage  doit  être  re- 
gardé, comme  ayant  été  extrêmement  fiiyara- 
ble  à  la  classe  industnelle^  puisqu^il  est  le 
principe  de  tous  les  succès  politiques  qu'elle 
a  obtenus  depuis.  Cependant ,  dans  les  oom- 
mencemens ,  les  communes^  c'est-à-dire  en- 
core une  fois  V industrie  ^  regardaient  comme 
une  charge  très-désagréable  l'obligation  où 
elles  étaient  d'envoyer  des  défmtés  au  parler 
nient  ^  parce  que  ces  députés  n'y  jouissaient 
d'aucuns  droits ,  et  que  leur  mission  se  bor- 
nait à  déclarer  à  combien  se  montaient  les 
inchesses  de  leurs  commettans.  Mais  les  choses 
n'en  restèrent  pas  là  et  ne  pouvaient  pas  en 
rester  là.  U industrie j  malgré  les  avanies 
et  les  vexations  de  tout  genre  que  la  classe 

(i)  On  nous  reprochera  certainement  de  confondre  dans 
notre  récapitulation  ce  qui  s'est  passé  en  France  et  ce  qui  s'est 
passé  en  Angleterre.  A  cela  nous  répondrons  que  ce  n'est 
point  une  question  nationaie ,  mais  bien  une  question  euro^ 
péenne  que  noua  traitons. 
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militaire  et  féodale  faisaient  peser  sur  elle , 
Tint  k  bout  de  s'enrichir  à  force  de  trarail , 
de  patience  et  d'économie.  Elle  acquit  de 
rimportance  et  de  la  considération ,  parce 
qu^elle  devint  plus  nombreuse  ;  parce  que  des 
mariages  entre  les  industriels  et  les  militaires 
associèrent  dMntéréts  beaucoup  d'individus  de 
la  classe  militaire  à  beaucoup  de  membres  des 
communes.  Par  ces  raisons,  par  beaucoup 
d'autres ,  et  surtout  par  celle  que  V industrie 
sut  fidre  sentir  aux  militaires  j  qu'il  lui  était 
possible  de  tirer  d'elle  beaucoup  plus  d'ar- 
gent ,  tout  en  lui  fidsant  payer  moins  :  en  un 
mot ,  par  la  capacité  financière  que  Y  industrie 
montra  et  qu'elle  présenta  aux  militaires ^ 
comme  pouvant  leur  être  utile ,  elle  obtint 
de  ces  derniers  que  les  communes  auraient 
voix  délibératis^e  dans  le  parlement. 

Ce  grand  pas  Eût  par  Yindustrie  mérite 
bien  de  fixer  l'attention  ;  car  c'est  en  quelque 
sorte  le  commencement  d'une  nouvelle  ère 
pour  l'espèce  humaine.  De  ce  moment,  la  loi 
du  fins fiort  a  cessé  d'être  la  loi  unique;  ou 
plutôt  \sL  force  et  la  ruse  ont  cessé  d'être  les 


seuis  élémeus  qui  aient poooouru  à  la  £aniuh 
tion  ^  hi  loi:  V intérêt  général  aussi  a  oom- 
mea&é  à  éu^e  consulté. 

Xie  pas  que  V industrie  a  fiât,  .api*ès  celui 
dont  uouB  venons  de  parlar.,  le  dernier  qu'elle 
Ait  .fiât  jusqu'à  ce  jour ,  sous  ^le  .rapport 
.vemeatpolàiijfue ^  esit^postérieur  à  la  n/i^o. 
•iWgJaise.  .11  s'agit  de  Tusage  qui  s'est  îutro- 
.duit^  .que  la  chambce  des  communes  votât  ie 
^budget  seule,  entièrement  seule,  et  extùnn 
isivement  à  tout  autre  pouvoir.  Lagi^ande  résHh 
lution  des  Européens  aurait  été  terminée  dès 
x:ette  époque^  Xe  régime  industrie,  et  pacifique 
aurait  été  établi  dans  oe  .moment ,  si ,  d-una 
^part  les  communes  d'Angleterre  n'avaient  été 
(représentées  que  par  des  membres  de  Vmdus-- 
4ne,i  -et  si ,  de  Tautre  ,  Viiuiustrie  anglaise 
avait  senti  que,  par  la  nature  des  choses, 
elle  se  trouvait  plus  intimement  liée  d'intérêt 
avec  les  industriels  des  .autres  pays,  qu'avec 
les  Anglais  appartenant  à  la  classe  militaire 
oxijeodale. 

Mais  à  cette  époque  \^  féodalité  ayant  en- 
core runc  très  -  grande  force  ,  et  V industrie 
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étant  peu  éclairée  sur  ses  intéi'éts  et  sur  la 
marche  qu'elle  devait  suivre,  elle   se  laissa 
dominer  pai'  V  esprit  féodal  ^  qui  est  essentiel- 
lement un  esprit  de  conquête. 

L Wdre  naturel  des  choses ,  la  marche  de  ^ 
la  civilisation^  ont  réservé  la  gloire  de  ter- 
miner la  graivde  révolution  européenne  à  V in- 
dustrie française ^  qui,  pour  avoir  feit  Ip 
pas  dont  nous  parlons  plus  tard  que  Min- 
dustne  anglaise j  ne  Ta  fait  que  plus  complet 
«tpliu^  décisif,  ayant  obtenu  ce  succès  à  une 
époque  à  laquelle  la  féodalité  n'a  plus  de 
£H*ce  et  où  ï industrie  peut  aisément  s'éclairer 
sur  ses  intérêts  et  suivre  une  marche  bien 
calculée. 

Nous  terminerons  là  notre  récapitulation  du 
passé  politiqiLie  de  Y  industrie.  Donnons  main- 
tenant  un  coup  d'oeil  aux  succès  civils  qu'elle 
a  obtenus  depuis  que  la  cliambre  des  commu- 
nes s'est  trouvée  nantie  du  di^oit  exclusif  de 
voter  V  impôt» 

L'importance  que  V industrie  s'est  acquise 
depuis  cette  époque  est  incalculable.  Elle  a 
tout  envahi;  elle  s^çst  emparée  de  tout.  En 
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perfectionnant  ses  produits ,  elle  a  habitai  lei 
hommes  à  des  jouissances  qui  sont  deyeiHies 
pour  eux  des  besoins.  Mais  c'est  surtout  le 
gouvernement  qui  est  devenu  tributaire  de 
iVmi/^m-^/ c'est  surtout  lui  qui  est  entré  dam 
sa  dépendance.  Le  gouifemement  reut-il  fidre 
la  guerre  ;  se  procurer  des  Uieurs  n'est  pas 
son  principal  souci  ;  c'est  à  Yindustrie  qu'il  s'a- 
dresse ,  d'abord  pour  avoir  de  l'argent ,  et  en- 
suite pour  se  procurer  tous  les  objets  dont  il 
a  besoin,  et  qu'il  achète  d'elle  avec  l'argent 
qu'il  a  obtenu  d'elle.  Cest  elle  qui  lui  fournit 
Aes  canons  j  des /iisilsj  de  la  poudre  j  des  ha^ 
bits^  etc.,  etc.,  etc.  ^industrie  s'est  emparée 
de  tout ,  même  de  la  guerre. 

Par  un  effet  heureux  et  nécessaire  des  per- 
fectionnemens  de  Vart  militaire,  la  guerre  s'est 
mise  de  plus  en  plus  dans  la  dépendance  de 
Yindustrie  j  tellement  qu'aujourd'hui  la  véri- 
table^rt?e  militaire  est  passée  entre  les  mains 
des  industriels.  Ce  ne  sont  plus  les  armées  qui 
constituent  la  foi'ce  militaire  d'un  pays ,  c'est 
Yindustrie.  Les  armées  d'aujourd'hui  (et  par 
armée  j  entendez  la  collection  des  guerriers j 
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depuis  le  simple  soldat  jusqu^au  chef  le  plus 
éminent);  les  armées  ^  disons-nous ,  ne  rem- 
plis^nt  plus  ^que  des  fonctious  subalternes  ; 
car  leur  mérite  ne  consiste  qu*à  employer  les 
pixxluits  de  V industrie;  V armée  qui  en  est  le 
mieux  pouiTue  est  toujours  celle  qui  obtient 
rayantagCf  à  moins  d'une  incapacité  absolue 
de  la  part  des  généraux.  Yx\si révolution  fran^ 
çalse  a  bien  prouvé  que  cette  cc^cité  du,  gé^ 
néral  n'est  pas  si  rare  à  trouver,  ni  «^(diffcrle 
à  acquérir  :  on  peut  même  observer  que  la  co- 
pacité  militaire  ^  du  moins  poiu*  les  corps  qui 
font  aujourd'hui  la  principale  force  des  àr^ 
mées^  et  desquels  dépend  en  grande  partie  le 
succès  des  batailles,  est  un  produit  de  Vindus-- 
trie  théorique. 

U industrie  s'est  également  emparée  des^* 
nances  :  aujourd'hui  ^  en  France  et  en  jingle* 
terre  j  c'est  elle  qui  Eût  les  avances  pour  les 
besoins  du  service  public  j  et  c'est  dans  ses 
mains  que  se  versent  les  produits  de  V impôt. 

Il  résulte  de  cet  aperçu  de  la  marche  et  des 
progrès  de  Y  industrie  : 

r  Que ,  sous  le  rapport  politique ,  la  classe 

S2 
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inâustrielle  j  escli^Te  à  son  ^  ^  , 
lement  releré  et  agrandi  son  existence  sociale, 
et  qn*enfin  elle  est  aujourd'hui  en  position  de 
prendre  le  pouvoir  général  ^  puisque  la  cham* 
6re  des  communes  j  étant  naaitie  du  dnni  eù> 
cbisifde  Toter  Y  impôt  j  possède  par  cela  même 
le  ffrand  pôuuoir  social  j  celui  dont  tous  les  au-^ 
ires  dépendent ,  et  que  par  conséquent ,  si  le 
^cmà  pouimr  politique  n'est  point  encore  en- 
tfe  Im  mains  de  Vindustriej  cela  tient  unique- 
WL%rà  à  œ  que  la  chambre  des  communes  n'est 
point  encore  composée  en  mafarité  j  comme 
elle  dérrait  Tétre ,  des  membres  des  communes^ 
c*est-à-diFè  de  Vindàstne. 

^''Qùe^aous  le  tnpport  cisfil  j  la  force  réelle 
réside  aujourd'hui  dans  V industrie j  et  que  la 
èiMse  féodale  s'ei»t  placée ,  relativement  à  tous 

ees  besoins  ^  dans  la  dépendance  de  Vindàstne. 

■  ■    '  1    ■ 

V     ■ 

'        $  lU. 

I  '  » 

De  ce  qui  a  retardé ,  jusquà  présent ,  la  marche  de 

l*indu3&ie. 

Si  la  marche  de  Vindustrie  a  été  jusqu'à 
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présent  fort  lente ,  si  même  aujourd'hui  Vin- 
dustrie^  malgré  ses  nombreux  et  importans 
succès,  se  trouve  encore,  de  feit,  n'avoir  qu'une 
existence  subalterne,  et  si  la  société  est  encore 
gouvernée,  en  grande  partie,  parla  classe féo- 
dale  ^  ou  du  moins  par  V esprit  féodal  (  ce  qpii 
revient  à  peu  près  au  même),  la  raison  en  est 
que  jusqu'à  présent  les  communes  n'ont  pas 
eu  de  principes  qui  leur  fiassent  propres  ; 
qu'elles  n'ont  fait  de  progrès  et  obtenu  de  stic- 
ces  que  par  une  sorte  d^ instinct  pratiéfue  et  de 
routine. 

Par  principes  de  V industrie  j  nous  enten- 
dons ici  la  connaissance  de  la  manière  dont 
V industrie  userait  du  pouvoir.  Cette  connais- 
sance ,  qui  n'est  autre  chose  qu'un  plan  poli- 
tic/ne  conçu  dans  des  vues  propres  à  V indus- 
trie^  et  combiné  dans  ses  intérêts,  a  jusqu*à 
présent  manqué  à  V industrie.  Or  il  est  bien 
clair  que  cette  connaissance  est  indispensable 
à  V industrie ,    pour  que    le  poussoir  général 
puisse  passer  entre  ses  mains ,  et  que  tant  que 
les  prirwipes  lui  ont  manqué ,  V industrie  n'a 
pu  jouer  qu'un  rôle  subalterne. 

92. 
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La  classe  militaire  o\jl  féodale  9l  des  prinr 
cipes  qui  lui  sont  piH>pres,  et  c'est  pour  cela 
qu*elle  a  conservé  le  pou\H)ir général.  Mais, 
&ute  de  principes  à  elle ,  Yiîidustrie  n'a  £ût 
jusqu'à  présent  et  ne  &it  encore  qu'exei*cer 
une  action  critique  à  Tégard  des  combinaisons 
féodales  ;  elle  n'a  pas  pu  prendre  à  son  tour 
rînitiative  et  donner  l'impulsion • 

Tous  ses  principes  se  réduisent  au  désii*  va- 
gue d'être  bien  gous^emée ,  c'est-à-dire  d'être 
gouvernée  d'une  manière  conforme  à  ses  in- 
térêts; mais  il  est  évident  que  ce  désir,  sans  la 
connaissance  des  moyens  de  gouverner  dans 
les  intérêts  de  V  industrie^  ne  peut  la  conduire 
à  rien,  qu'à  une  action  critique. 

hes  principes  qui  ont  si  long- temps  manqué 
aux  communes  ont  enfin  été  produits  })ai* 
l'immortel  Smith;  car  ces  principes  ne  sont 
autre  chose  que  les  vérités  générales  qui  ré- 
sultent de  la  science  de  Véconomie politique. 

Depuis  plus  de  quaiunte  ans  j  des  hommes 
du  plus  grand  mérite  fout  de  ces  priîwipes 
leur  occupation  unique  :  d'une  part ,  ils  dis- 
posent le  travail  j  et  de  l'autre ,  ils  préparent 
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la  raison  publique  à  accueillir  Êivorablement 
cette'  importante  innovation  \  ils  la  préparent 
à  eutendi*e  délibérer  sur  les  affaires  de  Y  État, 
absolument  de  la  même  manière  que  sur  celles 
de  rintérét  d'un  particulier.  A  considérer 
une  association  nationale  comme  une  entre* 
prise  industrielle  qui  a  pour  objet  de  procurer 
à  chaque  membre  de  la  société^  en  proportion 
de  sa  mise ,  le  plus  d^aisance  et  de  bien-^ti^e 
possible.  On  ne  peut  qu'admirer  la  sagacité 
que  les  sayans  économistes  ont  déployée  dans 
ce  travail  j  et  la  persévérance  avec  laquelle  ils 
nous  ont  fi'ayé  une  route  entièrement  nou- 
velle vers  le  bonheur  et  la  liberté'. 

Smith  j  après  avoir  observé  les  procédés  em- 
ployés dans  les  différentes  entreprises  indus^ 
trielleSj  rassemble  ses  observations;  il  en  forme 
un  corps  ;  il  généralise  ses  idées  ;  il  établit  des 
principes,  et  il  crée  une  science  basée  sur  Yart 
d'acquérir  des  richesses;  de  même  jiristote 
avait  fait  une  Poétique  j  d'après  ses  observa- 
tions sur  les  ouvrages  des  poètes  qui  l'avaient 
précédé. 

yne  circonstance  très-piquante  à  remar^ 
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quer,  c'est  que  le  lii^re  de  Smith  fiit  accueilli 
ayec  empressement  par  tous  les  gou^ememens. 
Heureux  aveuglement  des  gous^emans  qui  ont 
toujours  compté  sur  la/orce  des  baïonnettes  I 
Admirable  sagacité  de  ceux  qui  tendent  à  se 
soustraire  à  Taction  de  la  force,  et  qui  ont  pour 
but  d'en  ôter  aux  gouvememens  lusage  abu- 
sif! 

Le  Iwre  de  Smith  était  la  critique  la  plus 
forte ,  la  plus  directe ,  la  plus  complète  qui  ait 
jamais  été  Ëtite  du  régime  féodal  :  chacune  de 
ses  pages  contenait  la  démonstration  que  les 
communes  ou  Yindustrie  étaient  dévorées  par 
ce  régime  qui  ne  leur  était  utile  sous  aucun 
rapport;  que  les  gou^fememens j  tels  qu'ils 
étaient  établis  ,  tendaient  continuellement  à 
ruiner  les  peuples  ^  puisqu'ils  ne  faisaient  ja« 
mais  que  consommer;  tandis  que  runique 
moyen  de  s'enrichir  était  de  produire. 

Son  ouvrage  peut  être  considéré  comme 
une  collection  de  réfutations  détaillées  de 
toutes  les  opérations  des  gouvememens  j  et  par 
conséquent,  il  peut  être  envisagé,  dans  son  en- 
semble, comme  une  démonstration  de  la  ncces- 
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site  pour  les  peuples  de  changer  les  principes 
et  la  nature  de  leurs  gouvkmemens,  s'ijis  you- 
laient  cesser  de  vivr jç  dans  la  misère ,  et  3*ils 
voulaient  jouir  de  la  paix  er  des  friMts  4^  leurs 
travaux. 

Cet  ouvrage  contenait  en  même  iQinps  la 
preuve  qu^une  nation ,  pour  acquérir  de  Fai- 
sance ,  devait  procéder  de  la  même  i^anière 
que  les  manufacturiers ,  que  les  marchand^  ^ 
que  toutes  les  personnes  exerçant  une  indus- 
trie quelconque ,  et  que,  par  conséquent,  1^ 
budget  d'une  nation  qui  voulait  devenijr  libre 
et  lûche  devait  éti^e  formée  d'après  les  mêmes 
principes  que  le  budget  particulier  d'une  mair- 
son  quelconque  à^industiie;  que  le  seul  but 
sensé  que  pouvait  avoir  ime  nafiw  étai(  dç 
pwduire  le  plus  possible  avec  les  moindres 
frais  possibles  d'administration. 

M.  Sa/  remanie  les  idées  de  Smith;  4I  Jes 
classe  d'une  manière  plus  méthodique,  .il 
donne ,  plus  que  l'inventeur  ne  l'avait  j^it , 
le  caractère  de  doctrine  à  son  travail  ;  il  ajoute 
des  considérations  nouvelles  à  celles  que  SniUth 
avait  px^oduites ,  et  il  intitujie  son  oviti:;agp  : 
Traité  d'économie  politique. 
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Dans  M.  Saj  j  la  critique  de  la  conduite  des 
gouvememens  actuels  prend  un  caractère  plus 
clair  ;  la  comparaison  entre  les  principes  de 
V administration  militaire  et  ceux  de  Vadminis-' 
tration  industrielle  est  établie  d^une  manière 
plus  directe. 

5'miYA  avait  insinué  bien  modestement  dans 
le  monde  la  science  qu^il  avait  créée  ;  il  Tavait 
présentée  comme  un  moyen  pour  les  gouverne- 
mens  de  s'enrichir  ;  il  ne  Tannonçai  t  que  comme 
une  science  secondaire ,  comme  une  auxiliaire, 
une  dépendance  de  \sl  politique. 

M.  Sajr  îaXt  un  pas  de  plus  que  Smith  sous 
le  rapjK)rt  philosophique  ;  il  établit ,  en  tête 
de  son  ouvrage  ,  que  Yéconomie  politique  est 
distincte  et  indépendante  de  \^.  politique  ;  il  dit 
que  cette  science  a  une  base  à  elle ,  base  tout- 
ù  fait  différente  de  celle  sur  laquelle  repose  la 
science  qui  a  pour  objet  d'organiser  les  na- 
tions. 

Toujours  même  aveuglement  de  la  part 
des  gouvememens  les  plus  despotiques;  ils 
s'empressent  de   faire  traduire  l'ouvrage  de 

M.  Sajr^  et  de  fonder  des  chaires  d'économie 
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politique  j  c*est-à-dîre  des  chaires  où  l'on  Jë- 
montre  que  le  gouvememefU  féodal  et  mil ilaire 
(qui  est ,  plus  ou  moins,  celui  de  tous  les  peu- 
ples de  VEurope  )  est  un  gouwmement  en  ar- 
rière de  Tëtat  des  lumières ,  ruineux  pour  les 
peuples  j  et  qui  ne  leur  est  utile  sous  aucun 
rapport  ;  où  Ton  démontre  que  le  budget  con- 
çu dans  les  vues  et  dans  les  intérêts  de  cegou- 
sfemement  est  une  absurdité  ;  que  le  budget 
d*une  nation  doit  être  formé  de  la  même  ma- 
nière que  celui  d'une  société  ayant  fait  une 
entreprise  ai  industrie;  qu'une  nation  doit  né- 
cessairement s'organiser  pour  un  de  ces  deux 
buts ,  celui  de  voler  ou  celui  de  produire  j  c'est- 
à-dire  qu'elle  doit  avoir  le  caractère  militaire j 
ou  le  caractère  industriel ^  sous  peine  de  n'être 
qu'une  association  bâtarde ,  si  elle  ne  se  pro- 
nonce pas  franchement  dans  l'un  de  ces  deux 
sens  (i). 

(i)  Cette  ciemière  idée ,  qui  est  belle  est  utile ,  est  due  ^  M. 
Comte.  C'est  lui  qui  a  dit  le  premier  qu'un  peuple  se  trouve 
dans  une  situation  politique  fausse,  dans  une  situation  telle  que 
ses  cfTorts  s'entre -détrubent  en  grande  partie,  quand  il  ne  se 
pronoQfCe  pas  franchenrant  poar  le  earaetkremiUiaire  (c'esf-Ii- 
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Au  point  ou  en  est  le  travail  qui  doit  donner 
à  Y  industrie  les  principes  destinés  à  lui  servir 
de  règle ,  il  ne  reste  plus  qu^une  chose  à  faire 
]K)ur  atteindre  le  but  :  c*est  que  la  connais- 
sance de  Véconomie  politique  se  propage  gé- 
néralement parmi  les  industriels.  On  a  peine 
à  concevoir ,  ce  qui  n^est  pourtant  que  trop 
vrai ,  qu^une  science  aussi  utile  ,  aussi  néces- 
saire à  V industrie  que  celle  de  Véconomie  po- 
litique;   qu^une  science  qui    est  la  science 

dire  voleur) ^  ou  bien  pour  le  caractèt*e  industriel  (c*est-à  dire 
pacifique).  C'est  M.  Comte  qui  dans  un  excellent  travail  a  éta- 
bli que  les  Romains  étaient  entièrement  organisés  pour  la 
guerre,  que  toutes  leurs  institutions  concouraient  à  leur  don- 
ner la  plus  grande  force  militaire  possible.  Cest  lui  qui  a  fait 
voir  comme  quoi  les  Romains  avaient  agi  conséqucmment  k 
Fesprit  et  aux  lumières  de  leur  époque.  C'est  encore  lui  qui  a 
prouvé  que  les  peuples  modernes  étaient  en  arrière  des  lumières 
de  leur  siècle ,  et  qu'ils  se  montraient  tout-à-fnit  inconséqucns 
dans  leur  conduite ,  en  confiant  les  principaux  emplois  et  la  su- 
prême direction  des  affaires  à  des  militaires ,  tant  en  manifes- 
tant un  vif  désir  de  s'enrichir  par  le  commerce,  et  une  intention 
prononcée  de  faire  fleurir  V industrie. 

Nous  saisissons  avec  d'autant  plus  (rempresscment  celte  oc- 
casion de  rendre  justice  au  talent  de  M.  Comte ,  que  cet  csXi- 
vaMe  publicisle  yïeni  d'éprouver  de  graves  coixtrariétés. 
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propre  de  V industrie^  soit  cependant  de  toutes 
les  sciences  existantes  celle  qui  est  de  beau- 
coup la  moins  répandue. 

§  IV. 

Da  pas  que  l'industrie  doit  faire  aujourd'hui. 

D'après  ce  que  nous  venons  d'établir  ,  Vin- 
dicstrie  possède  aujourd'hui  la  force  réelle ,  et 
de  plus  elle  possède  les  principes  qui  lui  man- 
quaient, ou  du  moins  il  lui  est  très-facile  de 
les  acquérir  puisqu'ils  existent. 

Si  tel  est ,  comme  nous  le  pensons ,  le  point 
véritable  où  en  est  aujourd'hui  Vindustrie 
de  sa  cai'rière  politique ,  d'où  vient  que  1^  di- 
rection de  la  société  n'est  point  encore  passée 
entre  ses  mains?  D'où  vien,t  que  le  régime  in* 
dustriel  ne  s'établit  pas ,  et  que  le  régime 
féodal  et  militaire  subsiste  encor.e  ?  Cela  vient 
premièrement  de  ce  que  les  principe^  indus^ 
triels  ne  sont  pas  encore  assez  généralement 
connus ,  et  ne  peuvent  par  conséquent  avoir 
acquis  le  crédit  qui  doit  faire  }fiV^  cpnfîfup^ 
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et  leur  force  ;  et  en  second  lieu  de  ce  que  la 
force  réelle  et  les  principes  ne  suffisent  pas , 
comme  on  pourrait  le  croire  de  prime  abord , 
pour  que  Vindustrie  se  constitue  à  la  tête  de 
la  société;  il  lui  faut  encore  un  moyen ,  et  un 
moyen  légal  de  fsXve  passer  le  pouvoir  entre  ses 
mains.  C'est  faute  de  connaître  ce  moyen  que 
lorsque  Vindustrie  a  youlu  faire  des  tentatiyes 
pour  se  saisir  du  pouvoir  j  elle  n*a  employé 
et  n'a  pu  employer  que  Y  insurrection.  Or  IVn- 
surrection  est  d'abord  le  plus  insuffisant  de 
tous  les  moyens  ,  et  ensuite  ce  moyen  est  ab- 
solument contraire  aux  intérêts  de  Vindustrie^ 
car  pour  elle  tout  emploi  de  la  force  est  un 
mal ,  et  c'est  sur  Vindustrie  que  pèsent  le 
plus  les  désordres  populaires ,  parce  que  les 
propriétés  industrielles  sont,  de  toutes  les  pro- 
priétés ,  les  plus  faciles  à  détruire. 

Ainsi ,  après  le  problème  résolu  par  SnUth  , 
de  la  production  des  principes  propres  à  gui- 
der la  marche  de  Vindustrie^  Iç  problème  qui  se 
présentaitnaturellement  à  résoudre,  dans  l'in- 
térêt des  progrès  de  Vindustrie^  était  celui-ci  : 
-*  Trouyer  un  moyen  légal  pour  que  le  grand 
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pouvoir  politique  passe  entre  les  mains  de  Viri'^ 
dus  trie. 

Il  ne  fiiut  ni  de  grandes  forces  d'intelligence, 
ni  beaucoup  de  travail  pour  imaginer  un 
moyen  insurrectionnel  \  mais  pour  trouver  un 
mojen  légal ,  la  question  présente  beaucoup 
plus  de  difficultés.  C'est  à  résoudre  cette  ques- 
tion que  nous  nous  sommes  attachés ,  persua- 
dés que  cette  solution  est  la  seule  chose  au- 
jourdliui  qui  manque  à  Y  industrie ,  le  seul 
pas  qui  reste  à  &ire  pour  déterminer  réta- 
blissement du  régime  industriel  qui  est  le  seul 
but  de  tous  les  efforts  que  les  nations  civilisées 
ont  faites  depuis  plus  de  six  siècles ^  et  le  terme 
de  la  grande  résolution  européenne  qui  se 
prépare  depuis  si  long-temps. 

Nous  croyons  fermement  avoir  trouvé  cette 
solution j  et  nous  pensons  que  la  mesure  pro- 
posée atteint  justement  le  but;  car  cette  me- 
sure devant  avoir  inévitablement  pour  effet, 
au  bout  d'un  certain  temps ,  de  composer  la 
chambre  des  communes  en  totalité ,  ou  du 
moins  en  très -grande  majorité ,  de  membres 
des  communes  j  c'est-à-dire  de  V industrie  ;  et 


d^une  antre  part  1«  chambre  des  ûe^munes 
possédant  le  grand  pouvoir  politique ^  puis- 
qu'elle a  le  droit  exclusif  de  voler  le  budget , 
il  s'ensuit  que  la  mesmre  proposée  doit  faire 
passer  le  grand  ^DOUM/r^iAf^réedan»  les  mains 
de  Ximdasêne  ^  et  ceki  d'nne  maÉttère  fofut-ft^ 
fiût  légale  j  entièrement  conforme  à  la  eon^t- 
Éuêitm  existante  ,  et  de  pins ,  sans  aucun  chan- 
gement bimsquo ,  puisque  cette  Éotesure ,  par 
sa  nature  même  ,  ne  peut  produire  son  effet 
que  graduellement. 

Patf  ùes  considérations,  nous  sommes  pleine- 
ment conrainous  que  ^adoption  dé  la  mesure 
est  le /Mtf  que  Y  industrie  doit  faire  aujourd'hui^ 
et  que  par  conséquent  cette  adoption  aura  lieu 
tôt  ou  tard ,  confoi^mément  à  cette  loi  géné- 
rale ,  confirmée  par  toutes  les  observations 
historiques  ,  que  rien  ne  peut  arrêter ,  d'une 
manière  durable ,  les  progrès  de  la  civilisation. 
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CHAPITRE  VIII. 


Conduite  des  légistes  pendant  le  cours  de  la 
révolution  française ,  comparée  avec  celle 
des  industriels. 

Conduite  des  légistes. 

Après  avoir ,  dans  les  deux  chapitres  prëcé- 
dens ,  mis  le  lecteur  à  portée  de  suivi'e  rapide*^ 
ment  Yhistorique  des  tribunaux  et  celui  de 
V industrie  j  il  nous  semble  que  nous  laisserions 
imparfaits  les  rapprochemens  qu'il  importe 
d'établir  si  nous  ne  les  terminions  point  par 
la  comparaison  de  la  conduite  des  légistes  et 
de  celle  des  industriels  pendant  le  cours  de  la 
révolu  iion  française . 

Quelle  a  donc  été  la  conduite  des  légistes? 
D'abord  ce  sont  les  Girondins  qui  ont  renversé 
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Fancien  V ancien  gouvernement  /  ce  sont  eux 
qui  ont  établi  la  république  ;  ce  sont  eux  qiii 
ont  empêché  la  réorganisation  de  la  monarchie; 
et  ce  parti ,  connu  sous  le  nom  de  Girondins  , 
avait  pour  clie&  Guadetj  yergniaud  et  Gen- 
sonné j  tous  trois  légistes  ,  tous  trois  asnwats. 
*  L'ancien  gous^emement  ayant  été  renversé, 
ce  fut  Robespietre  qui  s^empara  du  pousH>ir;  et 
qu'était  Robespierre?  encore  Un  légiste;  ses 
principaux  lieuteuans  é  taien t  aussi  des  légistes . 
On  vit  des  comités  de  salut  public  et  de  sûreté 
générale  tout  peuplés  de  légistes.  11  est  con- 
stant que  ce  sont  les  légistes  qui  ont  gouverné 
la  France  pendant  Tépoque  la  plus  orageuse 
et  la  plus  affligeante  de  la  révolution. 

C'étaient  eux  également  qui  administraient 
les  assemblées  de  départementj  celles  des  dis-- 
tricts  j  celles  des  cités  j  appelés  municipalités  ; 
toutes  étaient  dirigées  par  eux. 

Ils  ne  se  bornèrent  point  alors  ù  s'emparer 
des  pouvoirs  législatif  j  administratif  et  exe- 
cutif;  mais  ils  parvinrent  aussi  à  diriger  1  im- 
pulsion populaire.  Ils  fournirent  des  chefs  aux 
Jacobins  ;  ils  créèrent  un  club  des  Cordeliers; 
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ils  composèrent  enfin ,  presqu'exclusivement, 
tous  les  bureaux  des  différentes  sociétés  popu- 
laires de  ces  temps  malheureux. 

Ainsi  du  moment  où  il  faut  bien  reconnaître 
que  le  régime  de  la  terreur  a  été  inventé  par 
les  légistes  j  devenus  maîtres  de  tout,  et  fondé 
par  eux  sur  les  ruines  de  Tancien  ordre  des 
choses  qu^ils  avaient  détruit,  il  faut  bien  les 
reconnaître  aussi  pour  les  instigateurs ,  les  ré- 
gulateurs, et  même^  jusqu'à  un  certain  point, 
les  exécuteurs  de  tant  d'atrocités  qui  ont  si- 
gnalé leur  sinistre  invention. 

Toujours  guidés  par  le  même  esprit  de  corps, 
celui  de  la  domination  ^  ils  ne  se  démentent 
dans  aucune  de  nos  grandes  crises  poUtiques. 
Il  leur  faut  du  pouvoir  à  tel  prix  que  ce  soit , 
et  pour  en  obtenir  le  plus  possible,  nouveaux 
protéeSj  ils  savent  prendre  toutes  les  formes 
selon  les  circonstances.  Suiyons  leur  marche. 
Bonaparte  survient  et  s'empare ,  à  son  tour , 
de  la  suprême  autorité.  Aussitôt,  ce  même 
corps  de  légistes  qui ,  la  veille  encore ,  pour 
ainsi  dire ,  professai  t  le  républicanisme  le  plus 
forcené ,  qui  venait  presque  d'inventer  cette 

93 
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phrase  à  jamais  mémorable,  écrite  en  gros 
caractères,  sur  tous  les  murs,  sur  tous  les 
édifices  publics  :  Unité  j  indivisibilité  de  la  ré" 
publique;  liberté j  égalité j  fraternité  ou  la  mort j 
fut  un  des  premiers  à  se  courber  devant  T/- 
dole.  C'était  à  qui  d'entre  eux  montrerait  le 
plus  de  zèle,  le  plus  d'empressement  pour  ser- 
vir et  consolider  la  nouvelle  puissance.  Cam^ 
bacérès  a  créé  le  rôle  de  lieutenant  civil  d'un 
despote  militaire.  A  cette  époque ,  les  discours 
de  toutes  les  cours  de  justice,  de  tous  les  tri- 
bunaux, ont  prouvé  que  le  despotisme  con- 
venait infiniment  à.resprit  de  notre  législa- 
ture. Rien  de  si  curieux  en  ce  genre  qu*un 
opuscule  qui  païut  lors  de  la  chute  de  Napo- 
léon j  sous  le  titre  iVOnaison  funèbre  d'un 
grand  homme ,  par  une  société  de  gens  de  let- 
tres :  on  l'avait  composée  de  tous  les  passages 
adulateui's ,  de  toutes  les  maximes  spécieuses 
et  erronées  sortis  de  la  bouche  ou  de  la  plume 
de  ces  êtres  versatiles,  qui  n'hésitent  jamais 
à  tous  sacrifier  à  leur  intérêt  personnel;  et 
comme  chaque  phi^ase  portait  le  nom  de  son 
auteur ,  il  était  facile  de  se  convaincre  que  la 
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meilleure  part  de  Touvrage  appartenait  en- 
core aux  légistes. 

Cependant  Bonaparte  est  renversé  par  Tef- 
fet  d'une  réaction  militaire  ;  l'ancien  goui^er- 
nement  est  rétabli,  et  le  corps  des  légistes 
change  de  langage  ;  mais  il  ne  s'en  montre  |3as 
moins  ardent  pour  servir  le  pouvoir ,  et  pour 
i*estreindre  les  libertés  du  peuple  ;  sa  manière 
d'interpréter  la  charte  est  constament  anti-li- 
bémle. 

La  révolution  a  fourni  au  coi*ps  des  légistes 
l'occasion  de  £iire  connaître  l'esprit  dont  il  est 
animé  :  c'est  une  soif  infatigable  du  pouvoir^ 
au  point  que  le  posséder  en  subalternes  de- 
vient lobjet  de  leurs  désirs  et  de  leurs  eflforts, 
quand  ils  ne  peuvent  pas  être  maîtres  abso- 
lus; et  Ton  cessera  de  s'en  étonner,  si  l'on 
fait  réJlexion  que  des  Empereurs  romains j  les 
plus  grands  despotes  qui  aient  jamais  existé  , 
sont  les  inventeurs  de  la  science  professée  par 
les  légistes^  ainsi  qtte  des  principes  de  droit 
dont  ils  se  chargent  de  faire  les  ap])li<rations. 


20. 
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§  II. 

Conduite  des  industriels. 

Les  industriels  n'ont  joué  aucun  rôle  actif 
pendant  le  cours  de  la  révolution  :  ils  n'ont  rien 
gouyemé ,  rien  administré  des  affaires  publi- 
ques ;  ils  n'ont  aucunement  tenté  de  s'empa- 
rer  du  poiwoir;  aucun  des  actes  arbitraires 
qui  ont  rendu  cette  époque  borriblement  mé- 
morable 9  n'a  été  commis  par  eux  :  c'est  à  eux, 
au  contraire ,  que  ces  sortes  d'actes  ont  fait  le 
plus  de  mal.  Les  industriels  ont,  dans  cet  in- 
tervalle, perdu  leurs  capitaux  deux  fois  :  la 
loi  du  maximum  les  leur  enleva  une  première 
fois;  vint  ensuite,  sous  Bonaparte^  la  loi  qui 
fit  brûler  les  marchandises  anglaises  et  ruina 
une  seconde  fois  Y  industrie. 

Les  industriels  n'ayant  point  cherché  à  s'em- 
parer du  pouvoir^  lorsque  l'ancien  gouverne- 
ment succomba ,  ont  montré  le  même  éloigne- 
ment  à  devenir  les  instrumens  des  divers 
pouvoirs  qui  se  sont  succédés  depuis. 

L^esprit   politique  que  les  industriels  ont 
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laissé  voir  dès  Torigine  de  leur  corporation , 
c'est-à-dire  depuis  V affranchissement  des  com- 
munes ^  celui  qu'ils  ont  maaifesté  pendant  tout 
le  cours  de  la  révolution j  celui  enfin  qu'ils  pro- 
fessent encore  aujourd'hui  et  d'après  lequel  ils 
agissent ,  est  une  combinaison  où  ils  se  propo- 
sent constamment  pour  but,  rd'dviter  toute 
secousse  politique,  et  par  conséquent  de  ne 
point  changer  la  foi^me  de  gouvernement  quel- 
conque qui  se  lix)uve  établie  ;  2°  de  limiter 
l'action  du  pouvoir  et  de  la  restreindre  le  plus 
possible  ;  3"  de  diminuer  les  dépenses  du  gott- 
vemement  et  tout  mauvais  emploi  de  Vimpôt. 

Il  se  trouve  aujourd'hui,  par  l'effet  de  \à*lbi 
des  èlectionSj  quelc[ues  industriels  importans 
dans  la  cliambre  des  députés.  Qu'on  examine 
avec  soin  toutes  les  opinions  qui  ont  été  émises 
par  eux ,  et  l'on  verra  qu'ils  ont  eu  constam- 
ment pour  objet  d'obtenir ,  de  concilier  et  de 
combiner  le  plus  de  tranquillité ,  de  liberté  et 
d'économie  possible. 
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S  III. 

Conséquence  de  cette  comparaison. 

II  résulte  éYÎdemment  de  cette  compai^ai-: 
son, 

i"  Que  les  gouvemans^  ainsi  que  les  gouuei^ 
nés  9  ont  intérêt  à  accroître  V importance  poli- 
tique  des  industriels,  puisque,  dVne  part, 
ceux-ci  sont  toujours  disposés  à  maintenir  le 
gouvernement  existant ,  et  que ,  de  Tautre ,  ils 
tr^Y^lent  sans  cesse  à  restreindre  le  pou\H>ir 
^à;  diminuer  Yimpât, 

2""  Qu^il  est  également  de  l'intérêt  des  gou- 
vernans  et  des g^oz^^^^/Tie^  de  diminuer  V influence 
politique  des  légistes  j  puisque ,  d'un  côté ,  ce  t te 
corporation  est  ambitieuse,  réyolutionnaire , 
toujours  prpte  à  renverser  ou  à  enyahir  le 
pouyoir;  et  que,  d'un  auti^e,  quand  elle  ne 
peut  pas  s'emparer  du  pouvoir,  ou  qu'elle  est 
obligée  de  l'abandonner,  elle  se  montre  tou- 
jours prête  à  servir  ceux  qui  le  ]>ossèdent  con- 
tre les  intérêts  du  peuple;  enfin  que  dans  l'un 
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et  l'autre  cas ,  elle  trayaille  à  diminuer  les  li- 
bertés de  la  nation ,  comme  à  donner  de  Tac- 
croissement  aux  charges  qui  j)èseut  sur  elle. 
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CHAPITRE  IX. 


Résumé  de  ce  premier  Cahier. 

La  seule  classe  de  la  société  dans  laquelle 
nous  desirons  voir  s'accroître  Tambition  et  le 
courage  politique ,  la  seule  où  cette  am}>ition 
puisse  être  utile,  où  ce  courage  soit  nécessaire, 
est,  en  général,  la  classe  des  industriels;  cai^ 
leurs  intérêts  particuliers  sont  parfaitement 
d'accord  avec  l'intérêt  commun ,  par  la  seule 
force  des  choses.  C'est  dans  le  sentiment  de 
cette  vérité  que  nous  avons  hautement  em- 
brassé la  cause  des  industriels j  la  regardant 
comme  le  centime  réel  et  le  foyer  de  la  civilisa- 
lion. 

m 

Tous  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici  sur  la 
conduite  que  les  industriels  devaient  tenir, 
peut  se  résumer  en  un  mot,  en  un  simple  prin- 
cipe du  sens  commun . 
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Fuyez  tout  mélauge,  toute  communauté 
avec  les  hommes  dont  Fintérét  est,  par  sa  na- 
ture ,  ennemi  du  vôtre. 

Liez-Yous  avec  les  hommes  qui  ont  avec  vous 
un  même  intérêt  et  fortifiez-en  le  nombre  par 
tous  les  moyens  qui  vous  appartiennent.  Or, 
nous  vous  en  proposons  un  bien  simple  et  bien 
puissant,  dont  le  succès  ne  dépend  que  de  vous  ; 
sachez  seulement  vous  entendre  et  vouloir. 

Les  intérêts  des  cultivateurs  sont  les  mêmes 
que  les  vôtres;  ils  sont  industriels  ;  liez-vous 
à  eux  et  emparez-vous  d'un  si  puissant  renfort. 
Ce  point  emporté ,  votre  cause  est  gagnée  sans 
retour. 

Que  faut-il  pour  cela?  obtenir  une  loi  qui 
les  autorise  à  engager  les  propriétés  foncières j 
comme  le  banquier  engage  la  propriété  mobi- 
lière confiée  à  sa  probité ,  à  sa  prudence  et  à 
son  intérêt. 

Les  intérêts  àes propriétaires  de  terres,  non 
cultivateurs  j  sont  composés  aux  vôtres  et  se 
confondent  avec  eux  de  la  noblesse;  craignez 
donc  cette  alliance ,  et  laissez  au  moins  distinct 
ce  qui  doit  être  ennemi . 
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Les  nobles^  les  propriétaires  de  terres,  non 
cultiifateurs  j  sont  en  possession  du  droit  qui 
ne  devrait  appartenir  qu*à  tous  seuls  ^  car 
vous  seuls,  servez  nécessairement  Tintërét 
commun ,  en  servant  le  vôtre  ;  étant  donc  nan- 
tis de  ce  droit,  ils  se  garderont  bien  de  le 
mettre  en  question;  ce  que  nous  proposons, 
serait  un  coup  mortel  pour  eux,  et  ils  ue 
manqueront  pas  de  lutter  contre,  de  toute 
leur  force ,  eux  et  la  tourbe  des  légistes , 
leurs  organes  fidèles.  Songez  donc  à  vous  dé- 
fendre contre  des  phrases  de  plaideurs,  par 
le  langage  de  la  raison,  et  contre  une  morale 
hypocrite,  par  les  répliques  invincibles  d'une 
morale  vraie  et  hardie,  celle  du  sens  com- 
mun. 

Pour  nous,  plus  ils  seront  nombreux  dans 
les  rangs  de  nos  ennemis ,  plus  nous  nous  ap- 
])laudirous  du  succès  ;  et  leur  acharnement  à 
décrier  nos  travaux  doit  être ,  à  vos  yeux ,  la 
mesure  de  la  bonté  de  nos  conseils. 

Mais,  au  lieu  de  les  attendre,  empressez- 
vous  de  les  attaquer  vous-iiïèmes  et  de  les 
poursuivre.   Ils  auront  leurs   avocats;   vous. 
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appelez  les  vôtres.  D'un  côté ,  les  gens  de  loi, 
deTautre,  les  économistes  (^i)  ^  et  nous  ver- 
rons de  quel  parti  seront  le  bon  sens  et  la  i;/r- 
toire. 

Nous  n'insisterons  pas  davantage  sur  ce 
moyen  général  d'engager  utilement  le  com- 
bat entre  V industrie  et  ce  qui  n"'est  pas  elle , 
nous  l'avons  assez  rebattu  dans  nos  écrits 
précédens;  nous  ajouterons  seulement  qu'une 
souscription j  même  peu  considérable,  de 
quelques  maisons  importantes ,  suffirait  pour 
donner  la  première  impulsion  et  commencer 
la  grande  œuvre  industrielle  ^  l'œuvre  essen- 
tiellement libérale.  Quelques  prix  livrés  à  IV- 
mulation  glorieuse  des  écrivains,  une  baga- 
telle (2)  de   cinquante  mille  francs  seraient 


(1)  Nous  (Miiplovons  11'  mot  économistes  jioiir  désigner  ceux 
qui  cuilivenl  V économie  politique ,  [).irce  que  cette  longue  dé- 
nomination distrait  déridée.  Au  surplus,  les  économistes^^yMïi 
été  les  véritables  fondateurs  <le  Y  économie  politique  y  celte 
.srienre  nous  [laraît  devoir  porter  leur  nom.  Consacrons  le  sou- 
venir^ des  imporlaus  services  qu'ils  ont  rendus  ;  les  erreurs 
qu'ils  ont  commises  sont  aujourd'hui  sans  inconvénient ,  puis- 
qu'on les  a  totalement  perdues  de  vue. 

i'i)  Nous  croyons  devoir  justifier  cette  qualification  de  baga- 
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peut-être  le  capital  de  la  plus  grande  entre- 
prise,   de  la   plus  heureuse  révolution  qui 
puisse  jamais  s'opérer  pour  le  bonheur  de  la 
France  et  du  monde. 


ielle^  donnée  ici  à  une  somme  de  cinquante  mille  francs.  Cette 
expression,  qui  étonnera  peut-être  quelques  personnes,  paraî- 
tra juste  à  ceux  qui  verront  assez  loin  pour  s'apercevoir  que  le 
résultai  de  la  discussion  sera,  d'une  part,  de  verser  trente  mil- 
liards de  fonds  dans  les  aflaires,  et  de  l'autre,  de  décharger  Tin- 
dustric  d'une  grande  partie  des  impôts  qu'elle  paie  en  ce  mo- 
ment. L'expression  de  bagatelle  paraîtra  encore  plus  juste  à 
ceux  qui  voyant  encore  plus  loin ,  s'apercevront  que  l'établis- 
sement complet  du  régime  industriel  et  pacifique  serait  une 
suite  naturelle  de  cette  discussion. 


LETTRES 


n  UN 


HABITANT  DE  GENEVE 


A  SES  CONTEMPORAINS. 


i 


LETTRES 


d'un 


HABITANT  DE   GENÈVE 


A  SES  CONTEMPORAINS. 


PREMIERE  LETTRE. 


Je  ne  suis  plus  jeune ,  j'ai  observ(5  et  réllé- 
chi  avec  beaucoup  d'activité  durant  toute  ma 
vie ,  et  votre  bonheur  a  été  le  but  de  mes  tra- 
vaux :  j'ai  conçu  un  projet  qui  me  parait  pou- 
voir vous  être  utile  ,  je  vais  vous  le  présenter. 

Ouvrez  une  souscription  devant  le  tombeau 
de  Newton^  souscrivez  tous  indistinctement 
pour  la  somme  que  vous  voudrez. 

Que  clia({ue  souscripteur  nomme  trois,  ma- 
thématiciens, trois  physiciens,  trois  chimistes. 


■ 

trois  physiologistes  y  trois  littérateurs ,   trois 
peintres,  trois  musiciens. 

Renouvelez  tous  les  ans  la  souscription  ainsi 
que  la  nomination,  mais  laissez  à  chacun  la 
liberté  illimitée  de  renommer  les  mêmes  per- 
sonnes . 

Partagez  le  produit  de  la  souscription  en- 
tre les  trois  mathématiciens ,  les  trois  physi- 
ciens, etc. ,  qui  auront  obtenu  le  plus  de  voix. 

Priez  le  président  de  la  Société  royale  de 
Londres  de  recevoir  les  souscriptions  de  cette 
année. 

L'année  prochaine  et  les  suivantes ,  chargez 
de  cette  honorable  fonction  la  personne  qui 
aura  fait  la  plus  forte  souscription. 

Exigez  de  ceux  que  vous  nommerez  qu'ils 
ne  reçoivent  ni  places ,  ni  honneurs ,  ni  argent 
d'aucune  fraction  de  vous ,  mais  Liissez-les  in- 
dividuellement les  mai  1res  absolus  d'emjdover 
leurs  forces  de  la  manière  qu'ils  voudront. 

Les  hommes  de  génie  jouiront  alors  d'une 
récompense  digne  d'eux  et  de  vous;  cette  ré- 
compense les  placera  dans  la  seule  position  qui 
puisse  leur  fournir  les  movens  de  vous  rendre 
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tous  les  services  dont  ils  seront  capables  ;  elle 
deviendra  le  but  d'ambition  des  âmes  les  plus 
énergiques ,  ce  qui  les  détournera  des  direc- 
tions nuisibles  à  votre  tranquillité. 

Par  cette  mesure ,  enfin ,  vous  donnerez  des 
chefs  à  ceux  qui  travaillent  aux  progrès  de 
vos  lumières,  vous  investirez  ces  chefs  d'une 
immense  considération,  et  vous  metti'ez  une 
grande  force  pécuniaire  à  leur  disposition. 


RÉPOJNSE  D'UN    AMI. 


Vous  m'avez  prié  de  vous  faire  part  de  mes 
réflexions  sur  le  projet  que  vous  m'avez  com 
muniqué  ;  je  vais  le  faire  avec  d'autant  plus 
de  plaisir  que  la  pureté  de  l'ame  de  son  auteur 
frappe  le  lecteur  attentif;  que  l'intention  est 
sublime ,  et  qu'elle  doit  trouver  un  accueil 
£avorablc  auprès  de  tout  être  sensible  et  pen- 
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sant  :  enfin,  l*auteur  désire  le  bonheur  de 
rimmanitéy  il  y  travaille,  je  Taime. 

Ses  idées  sont  aussi  neuves  que  philantro- 
piques  ;  c'est  avec  raison  qu'il  considère  les 
hommes  de  génie  comme  les  flambeaux  qui 
éclairent  Thumanité  ,  les  gouvemans  aussi 
bien  que  les  gouvernés  ;  et  c'est  par  un  prin- 
cipe de  justice  bien  raisonné  qu'il  engage 
l'humanité  à  agir  collectivement  pour  les  ré- 
compenser. Son  projet  sous  un  autre  rapport 
est  également  bon  ;  on  voit  que  l'humanité 
agissant  collectwement  pour  récompenser  les 
hommes  de  génie  ,  les  détournera  de  s'ocxîuper 
des  intérêts  particuliers  de  la  fraction  d'elle , 
qui,  en  les  récompensant,  paralyse  une  par- 
tie de  leiu's  forces. 

Ce  projet  crée  des  places  plus  belles  que 
toutes  celles  qui  ont  existé  jusqu'à  présent; 
places  qui  élèveront  l'homme  de  génie  à  son 
rang,  c'est-à-dire  au-dessus  de  tous  les  autres 
hommes ,  même  de  ceux  qui  sont  revêtus  de 
de  la  plus  grande  autorité  :  à  la  vue  de  ces 
places  le  génie  sera  stimulé ,  il  y  aura  enfin  des 
prix  dignes  de  l'amour  de  la  gloire ,  de  cette 
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passion  qui  fait  supporter  sans  peine  les  fati- 
gues de  Tétude  et  de  la  profonde  méditation , 
qui  donne  la  constance  nécessaire  pour  sHl- 
lustrer  dans  les  sciences  et  dans  les  arts. 

Chez  rhomme  de  génie  Tintérét  personnel 
est  bien  puissant ,  mais  Tamour  de  l'humanité 
est  aussi  capable  de  lui  faire  enfanter  des 
prodiges.  Qu'elle  est  belle  Toccupation  de  tra- 
vailler au  bien  de  Thumanité  !  Quel  but  au- 
guste !  L'homme  a-t-il  un  moyen  de  se  rap- 
procher davantage  de  la  divinité  ?  Dans  cette 
direction  il  trouve  en  lui-même  de  puissans 
dédommagemens  des  peines  qu'on  lui  fait 
éprouver . 

Si  je  compai^e  le  poste  élevé  où  l'humanité 
placerait  l'homme  de  génie  à  un  Ëiuteuil  aca- 
démique ,  je  remarque  que  I'élu  de  l'humanité 
se  trouvera  dans  une  situation  bien  plus  avan- 
tageuse que  l'académicien  ;  il  jouira  de  la  plus 
parfaite  indépendance ,  et  pourra  développer 
toute  l'énergie  de  ses  forces  ,  sans  qu'elles 
soient  arrêtées  par  aucune  considération  parti- 
culière ;  aucun  faux  ménagement  ne  pourra  ra- 
lentir la  marche  de  kon  génie ,  ni  entraver  ses 


/ 
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travaux  et  son  bonheur;  pour  se  maintenir 
dans  la  place  qu'il  aura  obtenue ,  il  s* enflam- 
mera ,  il  verra  d'un  œil  inquiet  les  travaux  de 
ses  prédécesseurs,  il  voudra  les  surpasser, 
abandonner  les  sentiers  battus  pour  en  frayer 
de  nouveaux;  son  enthousiasme  gagnera  de 
proche  en  proche ,  et  il  arrivera  au  véritable 
but ,  celui  de  faire  faire  des  progi'ès  à  l'esprit 
humain. 

Telle  sera  la  route  que  suivra  le  génie 
quand  il  sera  placé  dans  une  position  indé- 
pendante ,  tandis  que  l'esprit  académique 
continuera  à  en  suivre  une  contraire;  Tesprit 
académique  tendra  toujours  à  conserver  les 
opinions  qu'il  a  admises,  se  regardant  comme 
le  dépositaire  de  la  vérité  ;  il  attaquerait  lui- 
même  sa  prétendue  infaillibilité  s'il  changeait 
d'opinion.  Il  continuera  à  crier  à  Thérésie  et 
à  devenir  intolérant,  plutôt  que  de  faire  un 
pas  rétrogmde  au  profit  des  lumières  et  du 
bonlieur  de  l'humanité.  Avec  quel  acharne- 
ment les  académies  ont  persécuté  les  hommes 
degénie  quand  ils  ont  combattu  leurs  opinions! 
Obsei-vez  la  marcbe  qu'a  suivie  l'esprit  acadé- 
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mique  :  vous  verrez  comme  il  a  été  fier  et  ram- 
pant, avec  quelle  adresse  il  a  étoutFé  les  débats 
qui  pouvaient  éclairer  Tliumanité,  toutes  les 
fois  qu*ilsont  pu  nuire  à  sa  propre  existence; 
cela  est  provenu  de  deux  causes.  Tune  que  les 
académiciens  sont  nommés  à  vie,  l'autre  qu'ils 
sont  dans  la  dépendance  du  gouvernement. 

Parcourez  Thistoire  des  progrès  de  Tesprit 
humain ,  vous  verrez  que  presque  tous  ses 
chefs-d'œuvre  sont  dus  à  des  hommes  isolés  > . 
souvent  persécutés.  Quand  on  en  a  fait  des 
académiciens,  ils  se  sont  presque  toujours  en- 
dormis dans  leurs  fauteuils,  et  quand  ils  ont 
écrit,  ce  n'a  été  qu'en  tremblant  et  pour  pro- 
duire de  faibles  vérités.  L'indépendance  peut 
seule  alimenter  Tamour  de  l'humanité  et  le 
désir  de  la  gloire ,  qui  sont  les  deux  puissans 
moteurs  agissant  sur  l'homme  de  génie.  L'aca- 
démicien étant  esclave,  est- il  étonnant  qu'il 
ne  produise  rien?  Tout  esclave  qu'il  est,  il  se 
croit  au  comble  de  la  gloire ,  il  craint  de  des-  ^ 
cendre ,  et  voilà  précisément  ce  qui  Tempéche 
de  monter. 

Si  je  jette  un  coup  d'œil  sur  l'histoii'e  des 
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académies ,  je  vois  qu'en  Angleterre  il  n'y  a 
point  eu  d'académie ,  et  seulement  deux  socié- 
tés qui  ont  eu  quelque  rapport  avec  les  insti- 
tutions académiques ,  tandis  qu'elles  fourmil- 
lent dans  les  monaixhies  et  même  dans  les 
états  livrés  à  la  superstition  et  à  l'ignorance. 
Cependant  quelle  contrée  a  produit  plus  de 
grands  hommes  dans  tous  les  genres?  Où  a- 
t-on  découvert  plus  de  vérités  ?  Où  les  a-t-on 
publiées  plus  coui^ageusement  ,  adoptées  plus 
promptement?  Où  a-t-on  récompensé  plus  gé- 
néreusement les  auteurs  des  découvertes  uti- 
les ?  Dans  cette  ile ,  l'amour  de  la  liberté  cor- 
porelle et  l'indépendance  dans  les  opinions 
ont  du  faire  mépriser  et  exclure  les  académies; 
comme  citoyen ,  l'Anglais  sent  la  dignité  de 
son  être  ;  comme  savant .  il  rougirait  de  se 
prostituer  auprès  de  l'homme  puissant ,  et  de 
faire  partie  d'un  corps  qui  n'existe  que  sous 
sa  protection. 

Le  despotique  Richelieu  fut  le  fondateur  de 
la  première  académie  en  France:  il  vit  que 
l'espoir  des  médailles  et  des  fauteuils  enchaî- 
nerait  l'écrivain,   que   l'administration   s'en 
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servirait-pour  répandre  des  principes  favora- 
bles à  ses  vues ,  qu'elle  maîtriserait  ainsi  l'o- 
pinion publique,  et  qu'elle  ferait  des  acadé- 
mies autant  de  ressorts  cachés  de  son  despo- 
tisme; aussi  l'événement  justifia-t-il  les  vues 
du  ministre  dominateur;  cette  première ,  cette 
mère  académie  en  enfanta  cent  autres  dont 
les  efforts  n'ont  pu  élever  la  France  au  niveau 
de  l'Angleterre.  L'Italie  regorge  d'académies 
et  compte  fort  peu  de  savans;  on  y  distribue 
force  brevets  de  tripots  littéraires  ;  les  hommes 
n'en  sont  ni  meilleurs  ni  plus  éclairés  :  si 
elle  supprimait  toutes  ses  académies,  peut- 
être  le  génie  prendrai t-ril  chez  elle  plus  d'essor. 
Je  ne  puis  cependant  m'era pêcher  de  con- 
venir que  les  académies  ont  été  de  quelque 
utilité,  que  leur  établissement,  tout  impar- 
fait qu'il  est ,  n'ait  produit  quelque  avantage 
aux  sciences  et  aux  arts;  je  reconnais  aussi 
([u'il  s'est  trouvé  quelques  académiciens  cpii 
ont  conservé  de  l'énergie  ;  mais  le  mode  aca- 
démique est  ti'op  en  arrière  des  vues  philoso- 
phic[ues  actuelles ,  pour  qu'on  doive  le  con- 
sei'ver  plus  long-temps;  la  marche  de  l'esprit 
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humain,  devenue  plus  hardie,  me  parait  rendre 
possible  Tabolition  entière  des  entraves  de 
toute  espèce  qu'éprouvent  les  académies  même 
les  plus  savantes.  L'humanité  ne  doit  pas  perdre 
de  vue  qu'elle  doit  récompenser  les  hommes 
qui  lui  servent  de  flambeaux ,  et  qu'elle  doit 
collectivement  récompenser  ceux  de  ces  flam- 
beaux qui  sont  assez  lumineux  pour  éclairei* 
toute  la  terre. 

Le  projet  me  frappe  sous  un  autre  rapport 
bien  capital.  Que  d'obstacles  n'ont  pas  eu  à 
surmonter  jusqu'à  présent  les  hommes  de  gé- 
nie! Presque  toujourj  jaus  leur  début  ils  sont 
détournés  des  idées  capitales  par  des  occupa- 
tions auxquelles  ils  sout  obligés  de  se  livrer 
pour  fournir  à  leur  subsistance.  Que  (Inexpé- 
riences, que  de  voyages  nécessaires  au  dév^op- 
pement  de  leurs  vues  leur  ont  manqué  !  Dans 
combien  d'occasions  n'out-ils  pas  élé  privés  de 
collaborateurs  dont  ils  auraient  eu  besoin  pour 
donner  à  leurs  travaux  toute  l'extension  dont 
ils  auraient  été  susceptibles  !  Que  de  concep- 
tions heureuses  avortées  pour  n'avoir  pas  été 
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yivifiées  par  des  secours  ,  des  encouragemens 
et  des  récompenses  ! 

Et  si ,  malgré  toutes  ces  difficultés  ,  quel- 
ques hommes  de  génie  sont  parvenus  à  se  faire 
connaître  et  à  obtenir  une  récompense,  cette 
récompense  a  toujours  été  insuflisanle  pour 
fournir  d'une  manière  large  aux  frais  de  leurs 
travaux ,  pour  encourager  les  jeunes  gens  aux- 
quels ils  trouvent  des  dispositions  heureuses, 
etpôur  subvenir  à  leurs  besoins  quand  ils  n^ont 
pas  de  fortune.  L'homme  de  génie  est  seul 
propre  à  découvrir  les  premiers  germes ,  à  les 
développer  et  à  leur  administrer  judicieuse- 
ment les  secours  ([ui  leur  manquent. 

La  place ,  ou  la  récompense  qu'obtient 
riiomme  de  génie ,  lui  d«  Mue  presque  toujours 
des  fonctions  à  remplir  qui  le  détournent  plus 
ou  nioins  de  ses  travaux ,  elle  le  fixe  dans  un 
lieu ,  et  rempéche  par  conséquent  de  se  trans- 
porter pour  voir  les  choses  ou  les  hommes 
qui  pourraient  devenir  l'occasion  de  faire  de 
nouvelles  découvertes  :  riuconstancc  du  gou- 
vernement dont  il  reçoit  la  récompense  lui 
laisse  de  l'inquiétude  pour  son  avenir,  elle  le 
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^  ibrce  souvent  à  faire  des  démarclies  pour  mai  u- 
teuir  sa  place  ,  et  pour  se  maintenir  dans  sa 
place;  etmalgi^é  toute  sa  prévoyance,  souvent 
une  guerre  ou  quelque  dérangement  dans  les 
finances  amène  la  suppression  de  ses  hono- 
raires 9  ou  du  moins  la  suspension  de  leur 
paiement. 

Enfin,  Tliomme  de  génie ,  qui  pour  ses  tra- 
vaux aurait  besoin  de  Tindépendance  la  plus 
absolue,  est  toujours  plus  ou  moins  dépendant 
du  gouvernement  qui  le  récompense;  il  faut 
qu'il  en  adopte  Tesprit ,  qu'il  s'assujétisse  aux 

%^ formes  et  aux  usages  qu'il  consacre,  qu'il 
pense  pour  ainsi  dire  secondairemcnl ,  au  lieu 
de  lancer  avec  hardiesse  les  traits  de  son  ima- 
gination; il  faut  qu'il  combine  timidement 
les  moyens  de  produire  ses  idées  au  grand  jour, 
et  il  finit  par  se  montrer  bien  moins  ce  qu'il 
est ,  que  ce  qu'on  veut  qu'il  paraisse  ;  en  un 
mot,  on  lui  fait  payer  bien  cher  la  mesquine 
récompense  qu'on  lui  a  accordée. 

Quant  à  l'homme  de  génie  qui  consent  à  re- 
cevoir des  bienfaits  particuliers  d'un  gouver- 
nant ,  ou  de  tout  autre  individu ,  sa  position 
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est  encore  bien  plus  âLcheuse  par  l^avilisse- 

meut  dans  lequel  il  se  laisse  tomber. 

* 

Si  Ton  examine  attentivement  les  idées  qui 
guident  les  gouvernemens  dans  toutes  lés  di- 
rections particulières  dWministi'ation ,  on 
verra  qu'elles  ont  toutes  été  trouvées  par  des 
hommes  de  génie.  Les  hommes  de  génie 
éclairent  donc  les  gouvernans  aussi  bien  que 
les  gouvernés. 

Je  conviens  que  souvent  les  découvertes  des 
hommes  de  génie  n'ont  pas  pu  être  utilisées  à 
leur  naissance  ;  mais  en  admettant  que  leurs 
découvertes  ne  soient  utiles  qu'à  la  généra- 
tion qui  les  suit ,  est-ce  une  raison  poui'  que  • 
celle  dans  laquelle  ils  vivent  ne  les  récom- 
pense  point?  Et  Thumanité  continuera-t-elle  à 
laisser  en  souffrance  ,  ou  au  moins  dans  une 
position  inconvenante  ,  des  hommes  qu'elle 
s'empresse  de  déifier  après  leur  mort? 

Si  à  cet  égard  il  n'arrivait  pas  de  grands 
changemens ,  il  serait  faux  que  l'esprit  hu- 
main fit  des  progrès. 

Chez  les  nations  instruites ,  les  hommes  de 
tout  âge  font  des  plantations ,  tandis  que  chez 
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les  nations  ignorantes  (chez  les  Turcs,  par 
exemple)  ,  on  coupe  et  on  ne  plante  point. 
L*arbre  planté  par  le  vieillard  généreux  lui 
fait  éprouver  plus  de  jouissances  qu'il  n'eu 
procure  à  celui  qui  le  coupe  pour  en  tirer  le 
produit. 

Quoi  de  plus  beau,  de  plus  digne  de  Thonime, 
que  de  diriger  ses  passions  vers  le  but  unique 
de  Taugmentation  de  ses  lumières  !  Heureux 
momens  que  ceux  où  Tambition,  ne  voyant  de 
grandeur  et  de  gloire  que  dans  l'acquisition 
de  nouvelles  connaissances,  laissera  ces  sources 
impulses  où  elle  cherchait  à  apaiser  sa  soif. 
•  Sources  de  misères  et  d'orgueil ,  qui  servaient 
à  désaltérer  des  ignorans,  des  héros,  descon- 
X  quérans,  des  dévastateurs  de  l'espèce  humaine! 
Vous  tarirez  par  abandon,  et  vos  philtres  n'eni- 
vreront ])lus  ces  superbes  mortels.  Plus  d'hon- 
neur pour  les  Alexandre:  vivent  les  Archi- 
mède  ! 

Mon  ami,  cpielle  épicjue  plus  favorable  pour 
produire  le  projet  que  vous  me  communiquez, 
que  celle  où  le  génie  engagé  dans  une  lutte 
avec  le  despotisme ,  appelle  tous  les  philan- 
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lro|>cs  à  son  secours!  Daus  la  génération  qui 
a  pris  son  développement  depuis  le  commen- 
cement de  cette  lu  tte,  le  nombre  des  automates 
est  sensiblement  diminué;  le  projet  sera  en 
tendu  de  l>eaucoup  de  monde ,  le  règne  des 
lumières  approche  :  tout  homme  intelligent, 
i[ui  a  un  œil  fixé  sur  le  passé  et  un  auu^e  sur 
l'avenir ,  en  est  convaincu. 

Le  projet  contient  une  idée  élémenUiire  qui 
}K)urra  servir  de  base  à  une  organisation  gé- 
nérale; ainsi  il  présente  àThumanité  une  con- 
ception qui  lui  fera  monter  sans  danger  un 
échelon  de  plus  en  abstraction  (i). 

Qu'il  est  heureux  que  le  tombeau  de  New- 
ton, ce  lieu  de  réunion,  se  trouve  en  Angle- 
terre ,  cette  contrée  qui  a  été  constamment  le 


(1)  Si  Tabbc  de  SaiDt-Picrre  avait  con(;u  cet  ctabiiMCipcut  et  qu'il 
rcùt  indiqué  comme  moyen  d'exécution ,  on  n''aurait  pas  traité  de  rêve- 
ries ses  idées  de  paix  générale. 

Autre  réflexion  :  Cette  conc<*ption  donoe  la  solution  d^un  problème 
qui  de  tout  temps  a  été  un  objet  de  reclienrlies  pour  les  moralistes  ; 
Mettre  un  homme  dans  une  posUùm  telle  que  son  intc'rét  personnel 
et  rinbirét  ^.ndral  se  trouvent  constamment  dans  la  même  direction. 
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refuge  des  hommes  de  génie ,  et  des  savans 
^    persécutés  chez  les  autres  nations  ! 

Pourrions  nous  parler  de  Newton  sans  faire 
observer  qu'il  reçut  du  gouyemement  à  titre 
de  récompense  le  grade  de  maître  des  mon- 
naies j  dès  lors  ce  citoyen  du  monde  ne  fut  plus 
qu'un  Anglais ,  qui  concentra  ses  forces  sur 
remploi  qui  lui  fut  confié;  et  cet  astre, 
radieux  par  lui-même ,  fut  présenté  à  la  mul- 
titude comme  un  corps  opaque  employé  à  ré- 
fléchir les  rayons  de  la  lumière  royale . 

Disons -le  hardiment;  tous  les  hommes  de 
génie  auxquels  on  donnera  des  places  dans  les 
gouvernemens ,  perdront  en  réalité  comme  en 
considération  ;  car,  pour  remplir  les  devoirs 
de  leur  place  ,  ils  négligeront  des  travaux  plus 
importans  pour  Thumauité  ;  ou,  s'ils  ne  peu- 
vent résister  à  l'impulsion  du  génie,  ils  négli- 
geront souvent  les  devoirs  de  leur  place. 

On  ne  peut  éviter  cette  double  chance  éga- 
lement fâcheuse  pour  l'humanité ,  pour  les 
gouvernemens  et  pour  les  hommes  de  génie, 
qu'en  laissant  ceux-ci  à  la  seule  place  que 
leur  assigne  l'intérêt  bien  entendu  de  tous  ;  il 


(  19) 
feut  qu'ils  restent  eux-mêmes ,  et  que  Tliu- 
manité  se  pénètre  fortement  de  cette  vérité , 
qu'ils  lui  sont  donnés  pour  être  ses  ilambeaux, 
et  non  pour  être  vendus  à  des  intérêts  parti- 
culiers qui  les  avilissent  et  qui  les  détournent 
de  leurs  véritables  fonctions. 

Le  nombre  des  bommes  de  génie  n'est  pas 
assez  considérable  pour  les  détourner  de  leui^s 
travaux ,  en  les  sortant  de  leur  spbère.  L'au- 
teur, sacbant  combien  la  nature  en  est  avare  , 
ne  propose  qu'une  vingtaine  de  places  pour 
toute  riiumani té.  Si,  pour  occuper  une  de  ces 
places,  il  fallait  indispensablement  être  homme 
de  génie ,  il  en  résulterait  que  souvent  il  s'en 
trouverait  de  vacantes. 

J'approuve  l'élection  annuelle ,  avec  la  fa- 
culté de  réélire  :  Par  ce  moyen ,  les  hommes 
d'un  génie  transcendant  seront  à  vie ,  et  ceux 
qui  par  leur  capacité  s'en  rapprochent  le  plus 
seront  stimulés  autant  que  possible. 

Le  mode  d'élection  est  tel ,  qu'il  est  impos- 
sible aux  passions  particulières  d'acquérir  la 
force  sufliisante  pour  dominer  l'intérêt  général. 

Voilà ,  mon  ami ,  les  premières  sensations 
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([lie  la  lecture  du  projet  a  fait  naître  eu  moi. 
]Vlain tenant  je  vous  ferai  deux  questions  : 

Le  projet  sera-t-il  adopté? 

Si  le  projet  est  adopté ,  remédièra-t-il  aux 
maux  préseus  de  Inhumanité ,  maux  dont  la 
j>rudence  m'inteixlit  de  parler? 


DEUXIEME    LETTRE. 


J*ai  adi*essé  mon  j^roîci  directement  k  Vliu- 
manilé  ,  parce  qu'il  l'intéresse  collectisfe- 
ment  ;  mais  je  ne  me  suis  point  laissé  aller  à  la 
folle  espérance  de  la  voir  se  livrer  subitement 
a  son  exécution  ;  j'ai  toujours  pensé  que  le  suc-  » 
ces  dépendait  (le  l'action  plus  ou  moins  vive  que 
les  personnes  ayant  une  grande  influence  sur 
riuimanité  se  détermineraient  à  exercer  dans 
cette  occasion.  Pour  obtenir  leurs  suiFrages,  le 
meilleur  moyen  est  d'éclaircir  la  question  au- 
tant que  possible  ;  c'est  le  but  que  je  me  pro- 
pose en  m'adressant  à  différentes  fractions  de 
l'humanité ,  que  je  divise  en  trois  classes  :  la 


/ 
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première ,  celle  à  laquelle  vous  et  moi  avons 
rhonneurd^appar  tenir ,  marche  sousTétendart 
des  progrès  de  Tesprit  humain  ;  elle  est  com- 
posée des  sayans ,  des  artistes  et  de  tous  les 
v-  hommes  qui  ont  des  idées  libérales.  Sur  la 
bannière  de  la  seconde  il  est  écrit  :  point  d^in- 
notation  ;  tous  les  propriétaires  qui  n'entrent 
point  dans  la  première  sont  attachés  à  la  se- 
conde. 

La  troisième  qui  se  rallie  au  mot  égalité  y 
renferme  le  surplus  de  Thumanité. 

Je  dirai  à  la  première  classe  :  Toutes  les  per- 
sonnes auxquelles  j*ai  parlé  du  projet  que  je 
présente  à  Thumanité,  après  une  discussion 
en  général  assez  courte,  ont  fini  par  l'ap- 
prouver; toutes  m'ont  dit  qu'elles  en  dési- 
raient  le  succès ,  mais  toutes  aussi  m'ont  laissé 
apercevoir  la  crainte  que  ce  projet  ne  réussît 
point. 

D'après  la  conformité  qui  s'est  manifestée 
dans  leurs  opinions,  il  me  paraît  vraisem- 
blable que  je  trouverai  tous  les  hommes,  ou 
au  moins  la  majorité  d'entre  eux,  dans  les 
mêmes  dispositions.  Si  ce  pressentiment  se  réa- 
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lise ,  la  force  d'inertie  sera  la  seule  qui  s'op- 
posera à  mes  vues. 

Savans,  artistes,  et  vous  aussi  qui  employez 
une  partie  de  vos  forces  et  de  vos  moyens  aux 
progrès  des  lumières ,  vous  êtes  la  partie  de 
riiumanité  qui  avez  le  plus  d'énergie  céré- 
brale ,  vous  êtes  celle  qui  avez  le  plus  d'apti- 
tude à  recevoir  une  idée  neuve ,  vous  êtes  le 
plus  directement  intéressés  aux  succès  de  la 
souscription  :  c'est  à  vous  à  vaincre  la  ibrce 
d'inertie.  Allons,  mathématiciens ,  puisque 
vous  êtes  en  tête,  commencez. 

Savans ,  artistes ,  regardez  avec  l'œil  du  gé- 
nie la  situation  actuelle  de  l'esprit  humain  ; 
vous  verrez  que  le  sceptre  de  l'opinion  pu- 
blique est  entré  dans  vos  mains;  saisissez-le  ^' 
donc  vigoureusement ,  vous  pouvez  faire  votre 
bonheur  et  celui  de  vos  contemporains;  vous 
pouvez  préserver  la  postérité  des  maux  que 
nous  avons  soufferts  et  de  ceux  que  nous  endu- 
rons encore  :  souscrivez  tous. 

Je  tiendrai  ensuite  ce  langage  aux  proprié- 
taires de  la  seconde  classe  : 
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Messieurs, 


En  comparaison  desnon-proprictaires,  tous 
êtes  très-peu  nombreux  :  comment  se  fait-il 
Jonc  quMls  se  soumettent  à  vous  obéir?  C'est 
par  la  raison  que  la  supériorité  de  vos  lumières 
vous  donne  sur  eux  le  moyen  de  faire  une 
combinaison  de  vos  forces ,  qui  vous  procure 
oixlinaircment  Tavantage  dans  la  lutte  qui,  par 
la  nature  des  choses,  existe  nécessairement 
toujours  entre  eux  et  vous. 

Ce  principe  une  fois  posé,  il  est  évidemment 
de  votre  intérêt  de  mettre  dans  votre  ])arti  les 
non-propriétaires  qui ,  par  des  découvertes 
capitales ,  constatent  la  supériorîté  de  leur  in- 
telligence ;  et  il  est  également  évident  que,  Tin- 
té rêt  étant  général  pour  votre  classe,  chacun 
des  membres  qui  la  composent  doit  contribuer. 

Messieurs  ,  j'ai  beaucoup  vécu  avec  les  sa- 
vans  et  avec  les  artistes ,  je  les  ai  bien  observés 
dans  rintimité ,  et  je  puis  vous  assurer  que  ces 
gens-là  vous  pousseront  jusqu'au  poinl  auquel 
vous  vous  délerininercz  à  faire  1l*s  sacrifices 
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«l'amour-propre  et  tl'argeiit  nécessaires  pour 
metlre  ieurs  chefs-d'œuvre  en  première  ligne 
de  considération  dans  riiumanité,  et  pour  leur 
fournir  les  moyens  pécuniaires  dont  ils  ont  l>e-  v 
soin  pour  Texploi  talion  complète  de  leurs  idées . 
J^aurais  ,  Messieurs,  vis-à-vis  de  vous  un  tort 
d'exagération ,  si  je  vous  laissais  croire  que  j'ai 
trouvé  l'intention  dont  je  vous  parle ,  précisée 
dans  la  télé  des  savans  et  des  arlisles  :  non , 
Messieurs,  non  ;  je  puis  même  vous  dire  qu'elle 
n'y  a  qu'une  existence  très- vague  ;  mais  je  me 
suis  assuré ,  par  une  longue  suite  d'observa- 
tions ,  de  la  réalité  de  son  existence  et  de  Tin- 
iluence  qu'elle  exerce  sur  toutes  leurs  con« 
ceptions. 

Tant  que  vous  n'adopterez  pas ,  Messieurs , 
la  mesure  que  je  vous  propose ,  vous  serez  ex- 
[Kjsés,  chacun  dans  votre  pays,  à  des  malheurs 
de  la  nature  de  ceux  que  vient  d'éprouver  en 
France  la  portion  de  votre  classe  qui  s'y  trou- 
vait établie.  Pour  vous  convaincre  de  ce  que  je 
vous  dis,  il  vous  suflirade  réfléchir  sur  la  marche 
des  événemens  ([ui  se  sont  passés  dans  cette 
contrée  depuis  1789.  Le  premier  mouvement 


/ 
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populaire  y  a  été  sourdement  excité  par  les  sa- 
vans  et  par  les  artistes.  Dès  que  Tinsurrection 
par  son  succès  a  eu  pris  un  caractère  de  légiti- 
mité ,  ils  s^en  déclarèrent  les  chefs ,  la  résis- 
tance qu'ils  éprouvèrent  dans  la  direction 
quHls  donnaient  à  cette  insurrection ,  celle  de 
détruire  toutes  les  institutions  qui  blessaient 
leur  amour-propre ,  les  poussa  à  exalter  de 
plus  en  plus  la  tête  des  ignorans ,  et  à  rompre 
tous  les  liens  de  subordination  qui  conte- 
naient les  fougueuses  passions  des  non-proprié- 
taires ;  ils  réussirent  à  faire  ce  qu'ils  voulaient, 
toutes  les  institutions  qu'ils  avaient  eu  primi- 
tivement rintention  de  renverser  furent  né- 
cessairement culbutées  ;  en  im  mot,  il  gagnè- 
rent la  bataille ,  et  vous  la  perdites.  Cette 
victoire  à  coûté  cher  aux  vainqueurs;  mais 
vous  qui  avez  été  vaincus,  vous  avez  encore 
bien  plus  souffert.  Quelques  savans  et  cpiel- 
ques  artistes ,  victimes  de  l'insubordination  de 
leur  armée,  ont  été  massacrés  par  leui^s  propres 
soldats.  Sous  le  rapport  moral  ils  ont  tous  eu 
à  supporter  les  reproches  que  vous  leur  avez 
faits,  avec  une  apparence  de  fondement,  d'être 
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les  auteurs   des   atrocités    commises   contre 
vous,  et  des  désordres  de  toute  espèce  que 
IMmpulsion  barbare  de  Tignorance  faisait  com- 
mettre à  leur  troupe. 

Le  mal  porté  à  son  comble ,  le  remède  de- 
vint possible  :  vous  n'opposiez  plus  de  résis- 
tance y  les  savans  et  les  artistes ,  éclairés  pai^ 
Texpérience ,  et  reconnaissant  votre  supério- 
rité en  lumières  sur  les  non-propriétaires  (i), 
désiraient  voir  rentrer  dans  vos  mains  la  por- 
tion de  pouvoir  nécessaire  pour  rendre  à  l'or- 
ganisation sociale  son  action  régulière.  Les 
non -propriétaires  avaient  supporté  presque 
en  totalité  le  poids  de  la  famine ,  que  les  me- 
sures extravagantes  auxquelles  ils  s'étaient  li- 
vrés avaient  fait  naître.  Ils  étaient  matés. 

La  population  de  France ,  quoique  amenée 
par  la  force  des  choses  à  un  désir  vif  du  re-' 
tour  de  Tordre ,  ne  pouvait  être  réorganisée 

(i)  rcnga{>c  le  lecteur  *a  peser  cette  obser^'ation  t  «  Les  proprië« 
i>  taires  commandent  aux  non-propriéiaircs,  non  parce  qu'ils  ont  les 
»  propriétés ,  mais  ils  ont  les  propriétés  cl  iU  commandent  parce 
»  que  collectivement  pris  ils  ont  supériorité  de  lumière  sur  les  non- 
>•  propriétaires.  » 
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socialement  que    par   un   homme   de  gcnie; 
Jiona])arte  Ta  entrepris;  il  y  a  réussi. 

Parmi  les  idées  que  je  viens  de  vous  préseu- 
ter,  j*ai  émis  celle  que  vous  aviez  peixlu  la  ba- 
taille; s'il  vous  restait  quelque  doute  à  ce  su- 
jet ,  compai*ez  la  portion  de  considération  et 
d^aisance  qui  se  trouve  maintenant  en  France 
entre  les  mains  des  savanset  des  artistes,  avec 
celle  dont  ils  y  jouissaient  avant  1789. 

Evitez ,  Messieurs ,  d'avoir  querelle  avec 
ces  gens-là ,  car  vous  serez  battus  dans  toutes 
les  guerres  que  vous  leur  laisserez  Toccasion 
d*engager  avec  vous ,  vous  souiTrirez  davantage 
qu*eux  pendant  les  hostilités ,  et  la  paix  vous 
sera  désavantageuse  :  donnez-vous  le  mente 
de  faire  de  bonne  grâce  une  chose  que  tôt 
ou  tard  les  savans ,  les  artistes  et  les  hommes 
"ayant  des  idées  libérales ,  réunis  aux  non-pro- 
priétaires, vous  feraient  faire  de  force;  sous- 
crivez tous ,  c'est  le  seul  moyen  que  vous  ayez 
pour  prévenir  les  maux  dont  je  vous  vois  me- 
nacés . 

Puisque  cette  matière  est  entamée,  ayons 
le  courage  de  ne  pas  l'al)andonner  sansdonnei 
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un  coup  d'œil  à  la  situalion  politique  de  la 
[)artie  la  plus  éclairée  du  globe. 

En  Europe ,  Taction  des  gouvernemens 
n'est  en  ce  moment  troublée  par  aucune  oppo- 
sition ostensible  de  la  part  des  gouvernés  ;  mais, 
vu  l'état  des  opinions  en  Angleterre,  en  Al- 
lemagne, en  Italie ,  il  est  facile  de  prédire  que 
ce  calme  ne  sera  pas  de  longue  durée  si  les 
précautions  nécessaires  ne  sont  pas  prises  à 
temps;  car,  Messieurs,  il  ne  faut  pas  vous 
dissimuler  que  la  crise  dans  laquelle  se  trouve 
Tesprit  humain  est  commune  à  tous  les  peu- 
ples éclairés,  et  ({ue  les  symptômes  que  Ton 
a  observés  en  France,  au  milieu  de  l'épouvan- 
table explosion  qui  s'y  est  manifestée,  sont 
ilans  ce  moment  aperçus ,  par  l'observateur 
intelligent ,  chez  les  Anglais  et  même  chez  les 
Allemands. 

Messieurs,  en  adoptant  le  projet  que  je  vous 
])ropose ,  vous  réduirez  les  crises  que  ces  jxîu- 
ples  sont  appelés  à  essuyer,  sans  qu  aucune 
force  au  monde  puisse  l'empêcher^  à  de  simples 
changemeus  dans  leur  gouvernement  et  dans 
leurs  (inances,  et  vous  leur  éviterez  cette  fer- 
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mentation  générale  que  la  population  fran- 
çaise a  éprouvée;  espèce  de  fermentation  pen- 
dant laquelle  tous  les  rapports  existans  entre 
les  individus  de  la  même  nation ,  devenant 
précaires ,  Tanarchie ,  le  plus  grand  de  tous 
les  fléaux ,  exerce  librement  ses  ravages , 
jusqu*à  ce  point  auquel  Tétat  de  misère  dans 
lequel  elle  plonge  toute  la  nation  sur  laquelle 
elle  s^'appesantit ,  fait  naître  dans  Tame  des 
plus  ignorans  de  ses  membres  le  désir  du  ré- 
tablissement de  Toixlre. 

J'aurais  Tair,  Messieurs ,  de  douter  de  votre 
intelligence ,  si  j'ajoutais  de  nouvelles  preuves 
à  celles  que  je  viens  de  vous  soumettre ,  pour 
vous  prouverqu'il  eslde  votre  intérêt  d'adopter 
la  mesure  que  je  vous  propose ,  sous  le  rapport 
des  maux  qu'elle  peut  vous  éviter. 

C'est  avec  plaisir  que  je  vous  présenterai 
maintenant  ce  projet  sous  un  point  de  vue 
flatteur  pour  votre  amour-propre  ;  considérez- 
vous  comme  les  régulateurs  de  la  marche  de 
l'esprit  humain  ;  vous  pouvez  jouer  ce  rôle  ; 
car  si ,  par  la  souscription ,  vous  donnez  aux 
hommes  de  génie   considération  et  aisance , 
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une  (les  conditions  insérées  dans  cette  sous- 
cription privant  les  élus  d'occuper  auciuie 
place  dans  les  gouvernemens ,  vous  vous  ga- 
rantirez, ainsi  que  le  reste  de  l'iiumanité,  de 
rinconvénient  qu'il  y  aurait  à  placer  un  pou- 
voir actif  entre  leurs  mains. 

L'expérience  a  prouvé  qu'aux  conceptions 
neuves ,  fortes  et  justes  ,  qui  servent  de  bases 
aux  découvertes ,  il  se  trouve  oixlinairement , 
au  moment  de  leur  naissance ,  des  idées  très- 
vicieuses  mêlées  ;  malgré  cela ,  souvent  l'in- 
venteur, s'il  en  était  le  maître,  en  exigerait 
l'exécution.  Ceci  est  un  cas  particulier  d'incon- 
vénient; mais  il  en  existe  un  absolument  gé- 
néral que  je  vais  vous  présenter.  Toutes  les 
fois  qu'une  découverte ,  pour  être  mise  en  pra- 
tique ,  a  besoin  d'habitudes  différentes  que 
celles  existantes  à  Tépoque  à  laquelle  elle  pa- 
rait, c'est  un  trésor  dont  la  génération  qui  l'a 
vu  naître  ne  doit  jouir  que  par  le  sentiment 
d'affection  qu'elle  porte  à  la  génération  ap- 
pelée à  en  profiter. 

Je  termine  le  petit  discours  que  je  me  suis 
permis   de   vous  adresser ,   en   vous  disant  : 
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Messieurs ,  si  vous  restez  dans  la  seconde  classe, 
c^est  que  vous  le  voulez  bien,  car  vous  êtes  les 
maîtres  de  monter  dans  la  première. 
Parlant  ensuite  à  la  troisième  classe  : 


Mes  amis  , 

En  Angleterre,  il  y  a  beaucoup  de  savans. 
Les  Anglais  instruits  ont  plus  de  respect  pour 
les  savans  que  pour  les  rois;  tout  le  monde 
sait  lire,  écrire  et  compter  en  Angleterre;  eh 
bien  !  mes  amis ,  dans  ce  pays ,  les  ouvriei^  des 
villes  et  même  ceux  des  campagnes,  mangent 
de  la  viande  tous  les  jours. 

En  Russie ,  quand  un  savant  déplaît  à  Tem- 
{)ereur,  on  lui  coupe  le  uez  et  les  oreilles,  et 
on  l'envoie  en  Sibérie .  En  Russie ,  les  paysans 
sont  aussi  ignorans  que  leurs  chevaux;  eh 
bien,  mes  amis!  les  paysans  russes  sont  mal 
nourris,  mal  vêtus  ,  et  reçoivent  force  coups 
de  h^tou. 

Jusqu'à  présent  les  geus  riches  n'ont  guère 
eu  d'autres  occupations  que  celle  de  vous 
(*ommander;  forcez-les  à  s'éclairer  et  à  vous 


(  53  ) 

iii$t,l*ipr^  ;  lis  font  traTaiUer  tos  bras  pour  eiJtx, 
faites  trayailler  leurs  (êtes  pour  vous;  rçndq?;- 
leur  le  serrice  d^  les  décharger  du  pesant 
fardeau  de  Tennui;  ils  vous  paient  avec  de 
Talent,  payez-les  avec  de  la  considération; 
c^est  une  monnaie  bien  précieuse  que  celle  4^ 
la  considération  :  heureusement  que  le  plus 
pauvre  en  possède  un  peu  ;  dépensez  bien  celle 
qui  se  trouye  à  votre  disposition ,  et  votre  sort 
s^améliorera  promptement. 

Pour  vous  metti^e  à  portée  de  juger  le  conseil 
que  je  vous  donne ,  pour  vous  &ire  aperce- 
voir les  avantages  qui  peuvent  résulter  de  )a 
mise  à  exécution  du  projet  que  je  présente 
àVhumanité,  il  est  nécessaire  que  j^entre  dans 
quelques  détails  :  je  me  bornerai  à  cçux  q^i 
me  paraîtront  indispensables. 

Un  savant ,  mes  amis ,  est  un  homme  q^i 
prévoit  ;  c^eat  par  la  raison  que  la  science 
donne  le  moyen  de  prédire  qu'elle  est  utile  , 
et  que  les  savans  sont  supérieurs  à  tous  les 
autres  hommes. 

Tous  les  phénomènes  dont  nous  avons  cq^ 
naissance  ont  été  partagés  en  différentes  claç- 
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ses.  Voici  une  manière  de  les  diviser  qui  a  été 
adoptée.  Phénomènes  astronomiques  ,  phy- 
siques ,  chimiques  ,  physiologiques.  Tout 
homme  qui  se  livre  aux  sciences  s'attache 
plus  particulièrement  à  une  de  ces  parties 
qu'aux  autj'es. 

Vous  connaissez  c[uelques-unes  des  prédic- 
tions que  font  les  astronomes ,  vous  savez  qu'ils 
annoncent  les  éclipses  ;  mais  ils  font  une  mul- 
titude d'autres  prédictions  dont  vous  ne  vous 
occupez  pas ,  et  dont  je  ne  chercherai  pas  à 
vous  entretenir;  je  me  bornerai  à  vous  dire 
deux  mots  de  l'emploi  qu'on  en  fait ,  l'utilité 
vous  en  est  bien  connue. 

C'est  par  le  moyen  des  prédictions  des  as- 
tronomes qu'on  est  venu  à  bout  de  déterminer 
d'une  manière  exacte  la  position  respective 
des  différens  points  de  la  terre  ;  ce  sont  aussi 
leurs  prédictions  qui  donnent  les  moyens  de 
naviguer  sur  les  mers  les  plus  étendues.  Vous 
êtes  familiers  avec  ([uelques-unes  des  prédic- 
tions des  chimistes.  Un  chimiste  vous  dit 
qu'avec  telle  pierre  vous  ferez  de  la  chaux, 
et  qu'avec   telle  autre  vous  ne  pourrez  pas 
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en  faire  ;  il  vous  dit  qu'avec  telle  quantité  de 
cendres  provenant  d'un  arbre  de  telle  espèce , 
vous  blanchirez  aussi  bien  votre  linge  que  vous 
pourriez  le  faire  avec  une  quantité  tant  de 
fois  plus  considérable  provenant  d'un  arbre 
de  telle  autre  espèce  ;  il  vous  dit  que  telle 
substance  ,  mélangée  avec  telle  autre ,  don- 
nera un  produit  qui  aura  telle  apparence  et 
qui  jouira  de  telle  qualité. 

Le  physiologiste  s'occupe  des  phénomènes 
des  corps  organisés  j  le  physiologiste  ,  dans 
le  cas  par  exemple  où  vous  êtes  malade ,  vous 
dit  :  Vous  éprouvez  telle  chose  aujourd'hui; 
eh  bien  !  demain  vous  serez  dans  tel  état. 

N'allez  pas  croire  que  je  désire  vous  donner 
l'idée  que  les  savans  peuvent  tout  prévoir; 
non,  sûrement,  ils  ne  peuvent  pas  tout  prévoir, 
et  je  suis  même  certain  qu'ils  ne  peuvent 
prédire  avec  exactitude  qu'un  très-petit  nom- 
bre de  choses  ;  mais  vous  êtes  convaincus  tout 
comme  moi  que  les  savans ,  chacun  dans  leur 
partie ,  sont  les  hommes  qui  peuvent  prédire 
le  plus  de  choses  ;  et  cela  est  bien  certain , 
puisqu'il  n'acquièrent  la  réputation  de  savans 
que  par  les  vérifications  qui  se  font  de  leurs 


(56) 

prédictions;  c^est  au  moins  ainsi  que  eela  se 
passe  aujourd'hui ,  il  n*en  a  pas  toujours  été 
de  même.  Ceci  exige  que  nous  donnions  un 
coup  d'œil  aux  progrès  de  Tespint  humain  ; 
malgré  les  efforts  que  je  yais  faire  pour  m*ex* 
primer  clairement ,  je  ne  suis  pas  parfaitement 
sûr  que  vous  m'entendiez  à  la  première  lec- 
ture ;  mais  en  y  réfléchissant  un  peu  tous  en 
yiendrez^à  bout. 

.  Les  premiers  phénomènes  que  l'homme  ait 
observés  d'une  manière  suivie  ont  été  les  phé- 
nomènes astronomiques  ;  il  y  a  une  bonne 
raison  pour  cpi'il  ait  commencé  par  ceux- 
là,  c'est  qu'ils  sont  les  plus  simples.  Dans  le 
commencement  des  travaux  astronomiques, 
l'homme  mêlait  les  faits  qu'il  observait  avec 
ceux  qu'il  imaginait^  et  dans  ce  galimatias 
élémentaire ,  il  faisait  les  meilleures  combinai- 
sons qu'il  pouvait  pour  satisfeire  toutes  les 
demandes  de  prédiction  ;  il  s^est  successive- 
ment débarrassé  des  faits  créés  par  son  imagi- 
nation, et,  après  bien  des  travaux  ,  il  a  fini 
par  adopter  une  marche  certaine  pour  perfec- 
tionner cette  science.  Les  astronomes  n'ont 
plus  admis  c[ue  les  faits  constatés  par  l'obser- 
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yaiion;  ils  ont  choisi  le  système  qui  les  Uait  le 
mieux  ,  et,  depuis  cette  époque,  ils  n'ont  plus 
fait  £ûre  de  £àux  pas  à  la  science.  Produit-on 
un  sj'stème  nouvectu;  ils  yérifient,  avant  de 
Tadmettre ,  s'il  lie  mieux  les  faits  que  celui 
qu'ils  avaient  adopté.  Produit-on  un  £ùt  nou- 
veau ;  ils  s'assurent  par  V observation  si  ce  fût 
existe. 

L'époque  dont  je  parle ,  la  plus  mémorable 
que  présente  l'histoire  des  progrès  de  l'esprit 
humain,  est  celle  à  laquelle  les  astronomes 
ont  chassé  les  astrologues  de  leur  société.  Une 
autre  remarque  qu'il  faut  que  je  vous  &sse  y 
c'est  qu'à  partir  de  cette  époque  les  astrono- 
mes sont  devenus  modestes ,  bonnes  gens ,  ne 
(Cherchant  plus  à  paraître  savoir  ce  qu'ils  igno- 
raient ,  et  que  de  votre  côté  vous  avez  cessé  de 
leur  fSdre  la  demande  impertinente  de  lire  vo- 
tre destinée  dans  les  astres. 

Les  phénomènes  chimiques  étant  plus  com- 
pliqués que  les  phénomènes  astronomiques , 
l'homme  ne  s*en  est  occupé  que  long-temps 
après.  Dans  l'étude  de  la  chimie  il  est  tombé 
dans  les  feiutes  qu^il  avait  commises  dans  l'é- 
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tude  de  Tastronotnie  ;  mais  enfin  les  chimistes 
se  sont  débarrassés  des  alchimistes. 

La  physiologie  se  trouve  encore  dans  la  mau- 
vaise position  par  laquelle  ont  passé  les  scien- 
ces astrologiques  et  chimiques  ;  il  &ut  que  les 
physiologistes  chassent  de  leur  société  les  phi- 
losophes j  les  moralistes  et  les  métaphjsiciens^ 
comme  les  astronomes  ont  chassé  les  astrolo- 
gues ,  comme  les  chimistes  ont  chassé  les  al- 
chimistes, (i) 


(i)  Je  o^ai pas  l'intention  dédire  que  les  philosophes,  les  mora- 
listes et  les  métaphysiciens,  n'ont  pas  rendu  de  services  a  la  physiologie^ 
mais  il  est  bien  connu  que  les  astrologues  ont  ëtë  utiles  à  Tastronomie, 
que  les  alchimistes  ont  fait  une  (^rande  partie  des  découTertes  chimi- 
ques j  et  cependant  tout  le  monde  pense  que  les  astronomes  ont  fait  une 
bonne  opération  en  se  séparant  des  astrologues ,  et  les  chimistes  une 
également  bonne  en  se  débarrassant  des  alchimistes. 

Il  reste  une  idée  à  éclaircir  :  les  occupations  principales  des  philo-< 
sophes ,  des  moralistes ,  des  métaphysiciens,  sont  d'étudier  les  rapports 
qui  existent  entre  les  phénomènes  appelés  physiques  et  ceux  appelés 
moraux.  Quand  ils  ont  du  succès  dans  cette  partie ,  leurs  travaux 
doivent  s'appeler  physiologiques  ;  mais  ils  cherchent  aussi  a  lier  tons 
les  faits  observés  par  un  système  général  ;  il  m'est  démontré  que  cela 
sera  impossible  jusqu'à  l'époque  à  laquelle  la  physiologie  sera  mise 
liaui»  Pordro  que  j''ai  détaille  au  sujet  de  rastrnnoniic. 

J^ajouterai  que  les  mathématiques  contiennent  lc«  seul»   matériaui 
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Mes  amis,  nous  sommes  des  corps  organisés  ; 
c'est  en  considérant  comme  phénomènes  phy- 
siologiques nos  relations  sociales  que  j'ai 
conçu  le  projet  que  je  vous  présente ,  et  c'est 
par  des  considérations  puisées  dans  le  système 
que  j'emploie  pour  lier  les  faits  physiologi- 
ques que  je  vais  vous  démontrer  la  bonté  du 
projet  que  je  vous  présente. 

Un  fait  constaté  par  une  longue  série  d'ob-* 
sei^ations ,  c'est  que  chaque  homme  éprouve 
à  un  degré  plus  ou  moins  vif  le  désir  de  domi- 
ner tous  les  autres  hommes  (i).  Une  chose 
claire  par  le  raisonnement ,  c'est  que  tout 
homme  qui  n'est  pas  isolé  se  trouve  actif  et. 


qu  on  puisse  employer  a  la  construction  d^un  système  général ,  et  que 
si  le  calcul  est  impossible  à  appliquer  au\  phénomènes  qu^on  ne  peut 
pas  ramener  à  des  considérations  très-simples  ,  il  ne  me  paraît  pas 
qu^on  doive  par  cette  raison  renoncer  à  Tcspoir  de  rattacher ,  par  des 
aperçus  satisfaisans,  les  idées  qui  servent  de  bases  aux  théories  des  difTé- 
rentes  branches  de  la  physique  ,  à  Tidée  de  la  pesanteur  universelle. 

(i)  Deux  routes  peuvent  mener  uu  homme  à  une  position  de  supé 
riorité  :  une  de  ces  routes  est  commune  k   Tintérét  particulier  et  à  l'in 
tcrct  général  j  mon  but  est  d'embellir  cette  route  et  do  semer  quelques, 
épines  sur  Fautrc. 
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pas^feH  domination  dans  ses  relations  avec 
l'e6  autres ,  et  je  vous  engage  à  faîi*e  usage  dé 
la  petite  poràon  de  domination  qtie  vous  exer* 

ctt  sur  les  gens  riches Mais  ayant  que 

dViUer  plus  Ibin ,  il  &ut  que  j'examine  ayec 
votas  une  chose  qui  vous  chagrine  beaucoup  : 
vous  dites ,  Yiùus  sommes  dix /ois ,  wngt  JhiSj 
cent  fois  pins  nombreux  que  les  propriétaires , 
et  cependant  les  propriétaires  exercent  sur 
nôas  une  domination  bien  plus  grande  que  celle 
qùè  nous  exerçons  sur  eux.  Je  conçois ,  mes 
ailhis  I  que  vous  soyez  très-coutrariés  ;  mais  re- 
marquez que  les  propriétaires  ,  quoique  infë- 
rîèùrs  en  nombre ,  possèdent  plus  de  lumières 
^  que  vous,  et  que,  pour  le  bien  général ,  la  do- 
mination doit  être  répartie  dans  la  portion  des 
lumières.  Regardez  ce  qui  est  arrivé  en  France 
pendant  le  temps  que  vos  camarades  y  ont 
dominé  ,  ils  y  ont  fait  naître  la  famine. 

Revenons  au  projet  que  je  vous  propose. 
En  Tadoptant  et  en  en  maintenant  Texécu- 
tion ,  vous  mettrez  constamment  entre  les 
mains  des  vingt-un  hommes  de  Thumanité  qui 
auront  le  plus  de  lumières  les  deux  grands 
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moyens  de  dominer  :  la  cousidëratîôii  et  l*ar-  y 
gent.  n  en  résultera  ,  par  mille  raûiotiB  ,  que 
les  sciences  feront  des  progrès  rapides.  Il  ^ést 
reconnu  qu'à  chaque  pas  que  tes  sciences  font 
en  avant  ^  leur  étude  devient  plus  facile  : 
ainsi  ceux  qui,  comme  vous ,  ne  peuvent  con- 
sacrer que  peu  de  temps  à  leur  éducation , 
pourront  apprendre  plus  de  choses ,  et  en  de- 
venant plus  instruits  ils  diminueront  la  por- 
tion de  domination  exercée  sur  eux  par  les 
riches.  YoiM  ne  tardei^ez  pas,  mes  amis,  à 
voir  de  beaux  résultais  ;  mais  je  ne  veux  pas 
employer  le  temps  k  vous  parler  de  ce  qui  se 
tix>uve  à  quelque  distance  sur  une  route 
dans  laquelle  vous  n'hèles  pas  encore  détermi- 
nés à  entrer.  Jasons  de  ce  qui  existe  dans  ce 
moment  sous  vos  yeux. 

Vbus  accordez  considération,  c'est-à-dire 
vous  donnez  volontairement  une  portion  de 
domination  sur  vous  aux  hommes  qui  font  des 
choses  que  vous  jugez  vous  être  utiles  j  un 
tort  que  vous  partagez  avec  toute  Thumaniié , 
c'est  de  n'avoir  pas  tracé  une  ligne  de  démar-^ 
cation  suffisamment  exacte  entre  les  choses 
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d^une  utilité  momentanée  et  celles  d'une  uti- 
lité durable  ;  entre  celles  d*un  intérêt  local  et 
celles  d'un  intérêt  général,  entre  celles  qui 
procurent  des  avantages  à  une  portion  de  Thu- 
mauité  aux  dépens  du  surplus  j  et  celles  qui 
augmentent  le  bonheur  de  toute  Thumanité. 
Enfin  TOUS  n'avez  pas  encore  bien  remarqué 
qu'il  n'existe  qu'un  seul  intérêt  commun  à 
^  tous  les  hommes,  celui  du  progrès  des  sciences. 
Le  maire  de  votre  village  vous  procure-t-il 
un  avantage  sur  les  villages  voisins  :  vous  êtes 
enchantés  de  lui ,  vous  le  considérez  ;  les  habi- 
tans  des  villes  manifestent  de  la  même  ma- 
nière le  désir  d'exercer  leur  supériorité  sur 
les  villes  des  environs  j  les  provinces  rivali- 
sent entre  elles,  et  il  existe  entre  les  nations, 
pour  leur  intérêt  personnel ,  des  luttes  que 
l'on  appelle  guerres  (i).  Dans  les  efforts  faits 


(i)  Les  moralistes  se  mettent  en  contradiction  quand  ils  défendent 
a  l'homme  Tëgoïsme,  et  qu^ils  approuvent  le  patriotisme;  car  le  pa- 
triotisme n'cst  pas  autre  chose  que  réj^oïsme  national  ;  et  cet  cfroïsme 
fait  commettre  de  nation  a  nation  les  mcmcs  injustices  que  Tt^goïsmo 
personnel  entre  les  individus 

Les  opinions  sont  encore  partafjces  sur  la  question  de  régoïsrao  - 
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par  toutes  ces  fractions  de  Thumanité ,  quelle 
est  la  portion  qui  a  une  tendance  directe  au 
bien  général  ?  Elle  est  bien  petite ,  en  vérité  ; 
et  cela  n'est  pas  étonnant ,  puisque  Thumanité 
n'a  pris  encore  aucune  mesure  pour  accorde , 
collectwement  des  récompenses  à  ceux  qui 
réussissent  à  faire  des  travaux  d'une  utilité 
géneinle.  Pour  réunir  autant  que  possible 
en  un  seul  faisceau  toutes  ces  forces  agissant 
dans  des  directions  si  i^ariéesj  et  souvent  con- 
traires  ;  pour  les  ramener  autant  que  possible 
à  la  seule  direction  qui  puisse  améliorer  le 


quoique  la  discussion  soit  ouverte  sur  ce  sujet ,  et  suivie  avec  chaleur 
depuis  le  commencement  du  monde ,  la  solution  du  problème  consiste 
a  ouvrir  une  route  qui  soit  commune  a  Tintérôt  particulier  et  à  Tintërèt 
p/ndral. 

La  conservation  des  corps  organises  tient  à  Ti^goïsme;  tous  les 
cfTorts  pour  combiner  les  intérêts  des  hommes  sont  des  tentatives  faites 
dans  une  bonne  direction  ;  toute  la  partie  des  raisonnemcns  des  mora- 
listes qui  dépasse  la  combinaison  des  intérêts,  et  qui  tend  à  détruire 
réjjoïsme ,  présente  une  série  d^erreurs  dont  il  est  facile  de  reconnaître 
la  cause.  Les  moralistes  prennent  souvent  les  mots  pour  les  choses. 

La  première  «génération  de  Thumanité  a  été  celle  dans  laquelle  il  y  a 
eu  le  plus  d^égoïsmc  personnel ,  puisque  les  individus  ne  combinaient 
|>oint  leurs  intérêts. 
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9ùtt  de  Inhumanité  ,  je  ïie  crois  pas  qu^oa 
paisse  trouyer  un  meilleur  moyeu  que  celui 
que  je  tous  propose.  En  voilà  pour  ce  moment 
asses  sur  les  sayans  :  parlons  des  artistes. 

Les  dimanches,  Tëloquence  a  pour  yoUs 
des  charmes  ;  tous  avez  du  plaisir  à  lire  un 
UTre  bien  écrit ,  à  Toir  de  beaux  tableaux ,  de 
belles  statues ,  ou  bien  encore  à  entendre  une 
musique  capable  de  fixer  votre  attention. 
Pour  parler  ou  pour  écrire  d*une  manière  qui 
TOUS  amuse  ,  pour  faire  un  tableau  ou  une 
statue  qui  tous  plaise ,  pour  composer  de  la 
musique  qui  tous  intéresse  y  il  faut  beaucoup 
travailler.  N*est-il  pas  bien  juste ,  mes  amis , 
que  vous  récompensiez  les  artistes  qui  rem- 
plissent rintervalle  de  vos  occupations  par  les 
plaisirs  les  plus  propres  à  développer  votre 
intelligence ,  en  Texerçant  sur  les  nuances  les 
plus  délicates  de  vos  sensations  ? 

Souscrivez  tous ,  mes  amis  :  quelque  peu 
d*argent  que  vous  mettiez  à  la  souscription , 
vous  êtes  si  nombreux  que  la  somme  totale 
sera  considérable  ;  draille urs  la  considération 
dont  se  trouveront   investis  ceux  que  vous 
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nommerez ,  leur  donnera  une  force  incalcu- 
lable. Vous  verrez  comme  les  gens  riches  se 
démèneront  pour  se  distinguer  dans  les  scien- 
ces et  dans  les  arts,  lorsque  cette  route  con- 
duira au  plus  haut  degré  de  considéra/ion. 
Quand  vous  n^y  gagneriez  que  de  les  détour-r 
ner  des  querelles  que  le  désoeuvrement  &it 
naître  entre  eux  ,  seulenient  pour  savoir 
quelle  quantité  d^enii^e  vous  se  trouvera  sont 
leurs  ordres,  querelles  dans  lesquelles  ils 
vous  mêlent  toujours  »  et  dont  vous  êtes  tou- 
jours les  dupes,  ce  serait  déjà  beaucoup. 

Si  vous  admettez  mon  projet,  il  y  aura  une 
chose  qui  vous  embarrassera,  ce  sont  les  choix. 
Je  vais  vous  dire ,  mes  amis ,  la  marche  que 
je  suivrai  pour  faire  les  miens.  Je  demanderai 
à  tous  les  mathématiciens  que  je  connais 
quels  sont,  à  leur  jugement,  les  trois  meil- 
leurs mathématiciens ,  et  je  nommerai  les  trois 
mathématiciens  qui  auront  obtenu  le  plus 
de  voix  de  la  part  des  personnes  que  j^aurai 
consultées.  Je  ferai  de  même  pour  les  physi- 
ciens, etc. 
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Après  avoir  divisé  rhumanité  en  trois  frac- 
tions ,  et  avoir  présenté  à  cliacune  d^elles  les 
raisons  qui  paraissent  devoir  les  engager  à 
adopter  mon  projet ,  je  vais  maintenant ,  mon 
ami,  m^adresser  à  mes  contemporains  collecti- 
vement ,  pour  leur  présenter  les  réflexions  que 
j'ai  faites  sur  la  révolution  française. 

La  suppression  des  privilèges  de  naissance 
a  exigé  des  efforts  qui  avaient  rompu  les  liens 
de  l'organisation  ancienne  ,  et  n'a  point  été 
un  obstacle  à  la  réorganisation  sociale  ;  mais 
l*appel  qui  avait  été  fait  à  tous  les  membres 
de  la  société  ,  de  remplir  fréquemment  les 
fonctions  de  délibérans  ,  a  été  sans  succès. 
Indépendamment  des  atrocités  épouvantables 
que  cette  application  du  principe  d'égalité 
il  fait  commettre  par  l'effet  bien  naturel 
qu'elle  a  produit,  celui  de  mettre  le  pouvoir 
entre  les  mains  des  ignorans ,  elle  a  fini  par 
engendrer  une  forme  de  gouvernement  abso- 
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lument  impraticable,  par  la  raison  que  les 
gouvernans ,  tous  payés  enfin  d'admettre  les 
non -propriétaires  j  étaient  tellement  multi- 
pliés que  le  travail  des  gouvernés  pouvait 
à  peine  suffire  à  les  nourrir ,  ce  qui  menait 
à  un  résultat  absolument  opposé  au  désir  le 
plus  constant  de  non-propriétaires ,  celui  de 
ptiyer  peu  d'impôts. 

Voici  une  idée  qid  me  parait  juste.  Les 
premiers  besoins  de  la  vie  sont  les  plus  impé- 
rieux; les  non-propriétaires  ne  peuvent  les 
satisfaire  qu'incomplètement.  Un  physiolo- 
giste voit  clairement  que  leur  désir  le  plus 
constant  doit  être  celui  de  la  diminution  de 
l'impôt,  ou  de  l'augmentation  de  salaire,  ce 
qui  revient  au  même. 

Je  crois  que  toutes  les  classes  de  la  so- 
ciété se  trouveraient  bien  de  cette  organi- 
sation :  le  pouvoir  spirituel  entre  les  mains 
des  savans  j  le  pouvoir  temporel  entre  les 
mains  des  propriétaires  ;  le  pouvoir  de  nom- 
mer ceux  appelés  à  remplir  les  fonctions  de 
grands  chefs  de  l'humanité  ,  entre  les  mains 
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(k  toi^t  le  monde  ;  pour  salaire  a^x  gourer- 
nansy  la  ooBsidération. 

A  demain ,  mon  ami  ;  je  croîs  qu*en  yoilà 
assez  pour  aujourd'hui. 


/ 


list-ce  une  apparition  ?  N'est-ce  qu'un  rêve  ? 
Je  rignore  ;  mais  je  suis  certain  d'avoir 
éprouvé  les  sensations  dont  je  vais  vous 
rendre  compte. 

La  nuit  dernière,  j'ai  entendu  ces  paroles  : 

Rome  renoncera  à  la  prétention 
<rêtre  le  chef-lieu'  de  mon  Eglise;  le 
pape,  les  cardinaux,  les  évêques  et  les 
prêtres,  cesseront  de  parler  en  mon 
nom;  l'homme  rougira  de  l'impiété 
qu'il  commet  en  chargeant  de  tels  im- 
prévoyaus  de  me  représenter. 

J'avais  défendu  k  Adam  de  faire  la 
distinction  du  bien  et  du  mal.  il  m'a 
désobéi;  je  l'ai  chassé  du  paradis,  mais 

j'ai  laissé  à  sa  postérité  un  moyen  d'a- 

4 
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paiser  ma  colère:  quelle  travaille  à  se 
perfectionner  dans  la  connaissance  du 
bien  et  du  mal,  et  j'améliorerai  son 
sort;  un  jour  viendra  que  je  ferai  de 
la  terre  un  paradis. 

Tous  ceux  qui  ont  établi  de^  reli- 
gions en  avaient  reçu  de  moi  le  pouvoir, 
mais  ils  n'ont  pas  bien  compris  les 
instructions  que  je  leur  avais  données; 
ils  ont  tous  cru  que  je  leur  avais  con- 
fié ma  divine  science;  leur  amour-pro- 
pre les  a  conduits  à  tracer  une  ligne  de 
démarcation  entre  le  bien  et  le  mal 
dans  les  actions  les  plus  minutieuses  de 
la  vie  de  l'homme,  et  ils  ont  tous  né- 
gligé la  partie  la  plus  essentielle  de  leur 
mission,  celle  de  fonder  un  établisse- 
ment qui  fît  suivre  h  l'intelligence  hu- 
maine la  route  la  plus  ronrtc  pour  se 
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rapprocher  indéfiniment  de  ma  divine 
prévoyance;  ils  ont  tous  oublié  de  pré- 
venir les  ministres  de  mes  autels  que  je 
leur  retirerais  le  pouvoir  de  parler  en 
mon  nom  quand  ils  cesseraient  d'être 
plus  savans  que  le  troupeau  qu'ils  con- 
duiraient ^  et  qu'ils  se  laisseraient  do- 
miner par  le  pouvoir  temporel. 

Apprends  que  j'ai  placé  Newton  à 
mes  côtés,  que  je  lui  ai  confié  la  di- 
rection  de  la  lumière  et  le  commande- 
ment des  habitans  de  toutes  les  planètes. 

La  réunion  des  vingt-un  élus  de 
rhumanité  prendra  le  nom  de  conseil 
de  Newton  ;  le  conseil  de  Newton  me 
représentera  sur  la  terre;  il  partagera 

rhumanité  en  quatre  divisions ,  qui 
s'appelleront  Anglaise ,  Française  ^  Al- 
lemande, Italienne:  chacune  de  ces  di-^ 
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visions  aura  un  conseil  composé  de 
même  que  le  conseil  en  chef.  Tout 
homme,  quelque  partie  du  globe  qu'il 

habite,  s'attachera  à  une  de  ces  divi- 
sions ,  et  souscrira  pour  le  conseil  en 
chef  et  pour  celui  de  sa  division. 

Les  femmes  seront  admises  a  sou- 
scrire ;  ELLES  POURRONT  ÊTRE  NOM- 
MEES. 

Les  fidèles,  après  leur  mort,  seront 
traitéscomme  ils  auront  mérité  de  Vêtnt 
pendant  leur  vie. 

Les  membres  des  conseils  de  division 
p'entreront  en  fonctions  qu'après  en 
avoir  reçu  l'autorisation  du  conseil  en 
chef.  Ce  conseil  n'admettra  point  ceux 

■ 

qu'il  ne  jugera  pas  à  la  hauteur  des 
connaissances  les  plus  transcendantes 
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acquises  dans  la  partie  pour  laquelle  ils 
auront  été  élus. 

Les  habitans  d'une  partie  du  globe 
quelconque,  quelles  que  soient  sasitua- 
tionetsa  dimension,  pouiTontàquelque 
époque  que  ce  soit  se  déclarer  section 
d'une  des  divisions  ,  et  élire  un  conseil 
particulier  de  Newton.  Les  membres  de 
ce  conseil  ne  pourront  entrer  en  fonc- 
tions qu'après  en  avoir  reçu  l'autorisa- 
tion du  conseil  de  division.  Il  y  aura 
une  députation  permanente  de  chacun 
des  conseils  de  division  auprès  du  con- 
seil en  chef;  il  y  en  aura  une  égale- 
ment de  chaque  conseil  de  section,  au- 
près du  conseil  de  sa  division.  Ces  dé- 
putations  seront  composées  de  sept 
membres ,  un  de  chaque  classe. 

Dans  tous  les  conseils  ,  le  mathéma^ 
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ticitn  qui  aura  obtenu  le  plus  de  voix 

présidera. 

Tous  les  conseils  seront  partagés  en 
deux  divisions  ;  la  première  sera  com- 
posée des  quati*e  premièi*es  classes  ,  et 
la  seconde  des  trois  dernières.  Lorsque 
la  seconde  division  s'assemblera  se-* 
parement  9  elle  sera  présidée  par  2^ /ii- 
teraieur  qui  aura  obtenu  le  plus  de 
voix. 

Chaque  conseil  fera  bâtir  un  temple 
qui  contiendra  un  mausolée  en  Thon- 
neur  de  Newton.  Ce  temple  serai  divisé 
en  deux  parties:  Tuna»  qui  contiendra 
le  mausolée ,  sera  embellie  par  tous  les 
moyens  que  les  artistes  pourront  in- 
venter ;  lautre  sera  construite  et  déco- 
rée de  manière  k  donner  aux  hommes 
une  idée  du  séjour  destiné  pour  une 
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éternité  à  ceux  qui  nuiront  aux  pro- 
grès dos  sciences  et  des  arts. 

La, première  division  réglera  le  culte 
intérieur  du  mausolée. 

La  seconde  division  du  conseil  régle- 
ra le  culte  extérieur  ;  elle  le  combinera 
d'une  manière  qui  présente  un  specta- 
cle majestueux  et  brillant.  Tous  les  ser- 
vices distingués  rendus  h  Thumanité  , 
toutes  les  actions  qui  auront  été  gran- 
dement utiles  k  la  propagation  de  la 

loi ,  seront  honorées  :  le  conseil  réuni 

■f. 

* 

déterminera  les  honneurs  qui  seront 
accordés. 

11  sera  établi  des  marques  distinctives 
pour  les  membres  des  conseils  et  pour 
les  personnes  nommées  par  eux.  Ces 
marques  distinctives  seront  de  nature  à 
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être  ostensibles  ou  cachées,  h,  la  volonté 
de, ceux  qui  auront  le  droit  de  les  porter. 

Tout  fidèle  qui  se  trouvera  éloigné 

de  moins  dune  journée  de  marche  d'un 

temple  descendra  une  fois  par  an  dans 

le  mausolée  de  Newton,  par  une  ou- 

"^  verture  consacrée  h  cette  destination  : 

Les  enfans  y  seront  apportés  par  leurs 
,  parens  le  plus  tôt  possible  après  leur 
naissance. 

Toute  personne  qui  n'exécutera  pasce 
commandement  sera  regardée  par  les 
fidèlescommc  un  ennemi  delà  religion. 

Si  Newton  juge  qu'il  soit  nécessaire, 
pour  remplir  mes  intentions,  de  trans- 
porter dans  une  autre  planète  le  mor- 

tel  descendu  dans  son  mausolée  ,  il  le 
fera. 
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Dans  l'es  environs  du  temple ,  il  sera 
bâti  des  laboratoires,  des  ateliers ,  et  un 
collège  :  tout  le  luxe  sera  réservé  pour 
le  temple;  les  laboratoires,  les  ateliers, 
le  collège  .  les  logemens  des  membres 
du  conseil,  et  ceux  destinés  h  recevoir 
les  députations  des  autres  conseils ,  se- 
ront construits  et  décorés  dans  un 
mode  simple.  La  bibliothèque  ne  con- 
tiendra jamais  plus  de  cinq  cents  vo- 
lumes. 

Tous  les  ans  chaque  membre  du 
conseil  nommera  cinq  personnes. 

V  Un  adjoint ,  qui  aura  droit  de 
séance  et  voix  délibérative  ,  en  l'ab- 
sence du  membre  par  lequel  il  aura  été 
nommé. 

2"  Un  ministre  du  culte,  destiné  à 
officier  dans  les  grandes  cérémonies, 
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pris  dans  les  cinq  cents  plus  forts  sou- 
scripteurs. 

S""  Une  personne  ayant  par  ses  tra- 
vaux été  utile  aux  progrès  des  sciences 
et  des  arts. 

4°  Une  personne  ayant  fait  des  appli- 
cations utiles  des  sciences  et  des  arts. 

5**  Une  personne  à  laquelle  ils  vou- 
dront donner  une  preuve  d  afiection 
particulière. 

Ces  nominations  ne  seront  valables 
qu'après  avoir  été  admises  par  la  majo- 
rité du  conseil  ;  elles  auront  lieu  tous 
les  ans ,  et  les  personnes  en  faveur  des- 
quelles elles  seront  faites  n'en  jouiront 
que  pendant  un  an  ;  elles  pourront  être 
réélues. 

Le  président  de  chaque  conseil  fera 
la  nomination  d'un  gardien  du  terri- 
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toire  saci*é  qui  renfermera  le  temple  et 

ses  dépendances.  Le  gardien  du  tem- 
taire  Mcre  sera  chargé  de  la  police;  il 
sera  trésorier,  et  il  administrera  les  dé- 
penses, le  tout  sous  les  ordres  du  con* 
seil.  Ce  gardien  sera  pris  dans  les  cent 
plus  forts  souscripteurs;  il  aura  droit 
de  séance  dans  le  conseil  ;  sa  nomina- 
tion ne  sera  valable  qu'après  nvoir  été 
approuvée  par  la  majorité  du  conseil. 

Le  conseil  en  chef  aura  dans  chaque 
division  un  établissement  ;  il  résidera 
alternativement  une  année  dans  chaque 
division. 

Un  homme  revêtu  d'un  grand  pou- 
voir sera  le  fondateur  de  cette  religion  ; 
pour  récompense  il  aura  le  droit  d'en- 
trer dans  tous  les  conseils ,  et  celui 
de  les   pi'ésidei\   Il  gardera    ce  droit 
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toute  sa  vie;  et  à  sa  moit  il  sei'a  enterré 
dans  le  tombeau  de  Newton. 

^    Tous  LES  HOMMES  TRAVAILLERONT;  ils 

se  regarderont  tous.comme  des  ouvriers 
attachés  à  un  atelier  dont  les  travaux 
ont  pour  but  de  rapprocher  Tintelli- 
gence  humaine  de  ma  divine  pré-, 
voyance.  Le  conseil  en  chef  de  Newton 
dirigera  les  travaux;  il  fera  ses  efforts 
pour  bien  comprendre  les  effets  de  la 
pesanteur  universelle  :  elle  est  la  loi 
unique  a  laquelle  j'ai  soumis  l'univers. 

Tous  les  conseils  de  Newton  respec- 
teront la  ligne  de  démarcation  qui  sé- 
pare le  pouvoir  spirituel  du  pouvoir 
temporel. 

Aussitôt  que  les  élections  du  conseil 
en  chef  et  des  conseils  de  division  auront 
été  effectuées ,  le  fléau  de  la  guerre  aban- 
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donnera  l'Europe  pour  n'y  jamais  re- 
paraître, y/ 

Apprends  que  les  Européens  sont  les 
rnfans  d'Abel  ;  apprends  que  l'Asie  et 
l'Afrique  sont  habitées  par  la  postérité 
deCaïn.  Vois  comme  ces  Africains  sont 
sanguinaires  ;  remarque  l'indolence  des 
Asiatiques  ;  ces  hommes  impurs  n'ont 
point  donné  de  suite  aux  premiers  ef- 
forts qu'ils  ont  faits  pour  se  rapprocher 
de  ma  divine  prévoyance.  Les  Euro- 
péens réuniront  leurs  forces,  ils  déli- 
vreront leurs  frères  Grecs  de  la  domi- 
nation des  Turcs.  Le  fondateur  de  la 
religion  sera  le  directeur  en  ■  chef  des 
armées  des  fidèles.  Ces  armées  soumet- 
tront les  enfans  de  Caïn  à  la  religion , 
et  feront  sur  toute  la  terre  les  établisse- 
mens  nécessaires  à  la  sûreté  des  membres 
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des  conseils  de  Newton ,  dans  tons  les 
voyages  qu'ils  jugeront  utile  de  faire 
pour  les  progrès  de  l'esprit  humain. 

Dors. 


A  taon  réveil  j'ai  trouvé  ce  que  vous  venez 
de  lire  très-distinctement  gravé  dans  ma  mé- 
moire. 


TROISIEME  LETTRE. 


C'est  Dieu  qui  ma  parlé  :  un  homme  au- 
raît-il  pu  inventer  une  religion  supérieure  à 
toutes  celles  qui  ont  existé?  il  faudrait  sup- 
poser qu'aucune  d^elles  n*a  été  instituée  par 
la  Divinité  :  regardez  comme  le  précepte  est 
clair  dans  la  religion  qui  m*a  été  révélée*, 
voyez  comme  son  exécution  est  assurée.  L'o- 
bligation est  imposée  à  chacun  de  donner  con- 
stamment à  ses  forces  personnelles  une  direc- , 
tion  utile  à  l'humanité  ;  les  bras  du  pauvre 
continueront  a  nourrir  le  riche,  mais  le  riche 
reçoit  le  commandement  de  faire  travailler  sa 
cervelle ,  et  si  sa  cervelle  n'est  pas  propre  au 
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travail ,  il  sera  bien  pbligé  de  faire  trayaiUer 
ses  bras  ;  car  Newton  ne  laissera  sûi*ement  pas 
sur  cette  planète  ,  une  des  plus  voisines  du 
soleil,  des  ouvriers  volontairement  inutiles 
dans  Tatelier. 

Nous  ne  verrons  plus  la  religion  avoir  poui* 
ministres  des  hommes  pourvus  du  droit  de 
nommer  les  chefs  de  Thumanité  ,  ce  seront 
^  tous  les  fidèles  qui  nommeront  leurs  guides, 
et  les  qualités  auxquelles  ils  reconnaîtront 
ceux  que  Dieu  a  appelés  à  le  représenter  ne 
seront  plus  d'insignifiantes  vertus ,  telles  que 
la  chasteté  et  la  continence;  ce  seront  les  ta- 
lens,  ce  sera  le  plus  haut  degré  de  talens. 

Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  à  ce  sujet  : 
tout  homme  qui  croît  à  la  révélation  sera  né- 
cessairement convaincu  que  Dieu  seul  a  pu 
donner  à  l'humanité  le  moyen  de  forcer  cha- 
cun de  ses  membres  à  suivre  le  précepte  de 
l'amour  du  prochain. 


P,  iS\  Je  compte  vous   écrire    une   lettre 
dans  la(|uelle  j'envisagerai  la  religion  comme 
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une  invention  humaine ,  je  la  considérerai 
comme  étant  la  seule  nature  d'institution  po* 
litique  qui  tende  à  l'organisation  générale  de 
rhumanité.  Les  risques  auxquels  je  sens  que 
je  yais  me  trouver  exposé  poui-  vous  avoir  en- 
gagé .  à  faire  descendre  les  gouvernans  en 
seconde  ligne  de  considération  m'engagent 
à  prendi'e  la  précaution  de  vous  communi- 
quer sur-le-champ  l'idée  la  plus  capitale  de 
celles  qui  doivent  entrer  dans  le  travail  que 
je  vous  annonce. 

Faites  la  supposition  que  vous  avez  aoquis 
connaissance  de  la  manière  dont  la  matière 
s'est  trouvée  répartie  à  une  époque  quelcon- 
que, et  que  vous  avez  feit  le  plan  de  Tunivers^ 
en  désignant  pai*  des  nombres  la  quantité  de 
matière  qui  se  trouvait  contenue  dans  chacune 
de  ses  parties  :  il  sera  clair  à. vos  yeux  qu'en 
faisant  sur  ce  plan  appUcation  de  la  loi  de  la 
pesanteur  universelle,  vous  pourriez  prédii^, 
aussi  exactement  que  l'état  des  connaissances 
mathématiques  vous  le  permettrait ,  tous  les 
changemens   successifs  qui  arriveraient  dans 

Tu  ni  ver  s. 
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Cette  supposition  placera  vQtre  intelligence 
dans  une  position  dans  laquelle  tous  les  jhé- 
nomènès  M  présenteront  à  elle  sous  les  mêmes 
apparences  ;  car  en  examinant  sur  le  plaïi  de 
Tunivers  la  partie  de  Tespace  occupé^  par 
YOtre  individu  tous  ne  trouverez  point  aux 
phénomènes  que  vous  avez  appelés  monmXj 
et  à  ceux  que  vous  avez  appelés  physiques , 
un'  caractère  différent. 

L'indication  que  je  viens  de  vous  donner 
est  suffisante  pour  que  Tidée  soit  entendue 
par  les  mathématiciens. 

Me  voilà  bien  ccmtent ,  mes  diers  contem- 
porains :  la  partie  la  plus  capitale  de  mon 
triavail  est  arrivée  à  bon  port ,  puisque  je  Tai 
remise  dans  vos  mains;  vous  avez  maintenant 
un  plan  d'organisation  générale  qui  n^exige 
pour  son  exécution  que  de  légers  changemens 
aux  habitudes  contractées  ,  puisqu'il  n^offre 
dans  toutes  ses  parties  que  des  modifications 
aux  idées  admises  :  je  viens  de  dire  aux  sa  fans 
la  position  dans  laquelle  je  me  suis  placé  pour 
faire  cette  combinaison  ;  ainsi ,  quelque  cIkvsc 
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qui  m'arrive  ,  si  ce  que  j^ai  conçu  est  bon , 
vous  pourrez  en  tirer  parti.  En  cas  que  force 
majeure  m^empéche  de  faire  le  travail  de  ré- 
daction des  idées  intermédiaires  avec  un  peu 
de  méditation,  tout  homme  pour  lequel  la 
conception  de  la  pesanteur  universelle  sera 
une  sensation  claire,  et  qui  sera  au  courant 
des  connaissances  physiologiques  ,  les  obser- 
vations sur  les  progrès  de  Tesprit  humain 
comprises  ,  pourra  facilement  les  établir. 


PARABOLE  DE  SAOT-SIMOT^ 


1819. 


PARABOLE  DE  SAINT-SIMON. 


1819. 


IN'uui  supjiosons  que  la  Fraoce  perde  subi- 

I 

tement  ses  cinquante  premiers  physiciens ,  ses 
cinquante  premiers  chimistes ,  ses  cinquante 
premiers  physiologistes,  ses  cinquante  pre- 
miers mathématiciens ,  ses  cinquante  premiers 
poètes,  ses  cinquante  premiers  peintres,  ses 
cinquante  premiers  sculpteurs ,  ses  cinquante 
premiers  musiciens,  ses  cinquante  premiers 
littérateurs  ; 

Ses  cinquante  premiers  mécaniciens^  ses 
cinquante  premiers  ingénieurs  civils  et  mili- 
taires ,  ses  cinquante  premiers  artilleurs ,  ses 
cinquante  premiers  architectes,  ses  cinquante 
premiers  médecins,  ses  cinquante  premiers 
chirurgiens ,  ses  cinquante  premiers  pharma- 
ciens ,  ses  cinquante  premiers  marins ,  ses  cin- 
c|uante  premiers  horlogers  ; 
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Ses  cinquante  premiers  banquiers,  ses  deux 
cents  premiers  négôcians,  ses  six  cents  pre- 
miers cultivateurs,  ses  cinquante  premiers 
maîtres  de  forges,  ses  cinquante  premiers 
fabricans  d^ai^mes ,  ses  cinquante  premiers  tan- 
neurs ,  ses  cinquante  premiers  teinturiers ,  ses 
cin([uante  premiers  mineurs,  ses  cinquante 
premiers  fabricans  de  drap,  ses  cinquante 
premiers  fabricans  de  coton,  ses  cinquante 
premiers  fabricans  de  soieries ,  ses  cinquante 
premiers  Êibricans  de  toile,  ses  cinquante 
premiers  fabricans  »de  quincaillerie ,  ses  cin- 
quante premiers  fabricans  de  faïence  et  de  por- 
celaine ,  ses  cinquante  premiers  fabricans  de 
cristaux  et  de  verrerie,  ses  cinquante  pre- 
miers armateurs ,  ses  cinquante  premières  mai- 
sons de  roulage,  ses  cinquante  premiers  im- 
primeurs, ses  cinquante  premiers  graveurs, 
ses  cinquante  premiers  orfèvres  et  autres  tra- 
vailleurs en  métaux; 

Ses  cinquante  premiers  maçons,  ses  cin- 
quante premiers  charpentiers,  ses  cinquante 
premiers  menuisiers ,  ses  cinquante  premiers 
maréchaux,   ses   cinquante   premiers  serru- 
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riers,  ses  cinquante  premiers  couteliers,  ses 
cinquante  premiers  fondeurs ,  et  les  cent  au- 
tres personnes  de  divers  états  non  désignés , 
les  plus  capables  dans  les  sciences ,  dans  les 
beaux-arts  et  dans  les  arts  et  métiers,  Êdsant 
en  tout  les  trois  mille  premiers  savans ,  artis- 
tes et  artisans  de  France  (i). 

Comme  ces  bommes  sont  les  Français  les 
plus  essentiellement  producteurs,  ceux  qui 
donnent  les  produits  les  plus  importans ,  ceux 
qui  dirigent  les  travaux  les  plus  utiles  à  la  na* 
tion,  et  qui  la  rendent  productive  dans  les 
sciences ,  dans  les  beaux-arts  et  dans  les  ai^ts 
et  métiers,  ils  sont  réellement  la  ileur  de  la 
société  française  :  ils  sont  de  tous  les  Français 
les  plus  utiles  à  leur  pays ,  ceux  qui  lui  procu- 
rent le  plus  de  gloire ,  qui  bâtent  le  plus  sa  ci- 
vilisation ainsi  que  sa  prospérité  :  la  nation  de- 
viendrait un  corps  sans  ame  à  Tins  tant  où  elle 
les  perdrait;  elle   tomberait  immédiatement 

(1  )  On  ne  désigne  ordinairement  par  artisans  que  les  simples  ou- 
vriers. Pour  éviter  les  circonlocutions,  nous  entendons  par  cette  exprès  • 
sion  tous  ceux  qui  s^occupent  de  prodoits  matériels,  savoir  :  les  culti- 
vateurs, les  fabricans,  les  commerçans,  les  banquiers  et  tous  les  commi^i 
ou  ouvriers  qu'ils  emploient. 
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<}ans  un  état  d^infériorité  yis-à-vis  des  nations 
dont  elle  est  aujourd'hui  la  rivale,  et  elle  con- 
tinuerait à  rester  subalterne  à  leur  égard  tant 
qu'elle  n^aurait  pas  réparé  cette  perte,  tant 
qu'il  ne  lui  aurait  pas  repoussé  une  tête.  Il 
faudrait  à  la  France  au  moins  une  génération 
entière  pour  réparer  ce  malheur  ;  car  les  hom- 
mes qui  se  distinguent  dans  les  trayaux  d'une 
utilité  positive  sont  de  vé|i tables  anomalies , 
et  la  nature  n'est  pas  prodigue  d'anomalies , 
surtout  de  celles  de  cette  espèce. 

Passons  à  une  autre  supposition.  Admettons  ' 
que  la  France  conserve  tous  les  hommes  de 
génie  qu'elle  possède  dans  les  sciences^  dans 
les  beaux-arts  et  dans  les  arts  et  métiers ,  mais 
qu'elle  ait  le  malheur  de  perdre ,  le  même 
jour,  Monsieur,  fi'ère  du  roi ,  monseigneur  le 
duc  d'Angoulémc,  monseigneur  le  duc  de 
Berry,  monseigneur  le  duc  d'Orléans ,  mon- 
seigneur le  duc  de  Bourbon ,  madame  la  du- 
chesse d'Augouléme ,  madame  la  duchesse  de 
Berry,  madame  la  duchesse  d'Orléans,  ma- 
dame la  duchesse  de  Bourbon ,  et  mademoi- 
selle de  (^ondé; 
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Qu'elle  perde  en  même  temps  tous  les  granda 
officiers  de  la  Couronne,  tous  les  ministres 
d'état,  avec  ou  sans  département ,  tous  les  con- 
V  seillers  d'état,  tous  les  maîtres  des  requêtes^ 
tous  ses  maréchaux ,  tous  ses  cardinaux ,  ar* 
chevêques ,  évêques ,  grands-vicaires  et  cha- 
noines ,  tous  les  préfets  et  sous-préfets ,  tous 
les  employés  dans  les  ministères,  tous  les  ju- 
ges ,  et,  en  sus  de  cela,  les  dix  mille  proprié- 
taires les  plus  riches  parmi  ceux  qui  vivent 
noblement. 

Cet  accident  affligerait  certainement  les 
Français ,  parce  qu'ils  sont  bons ,  parce  qu'ils 
ne  sauroient  voir  avec  indifférence  la  dispai*i- 
tion  subite  d'un  aussi  gi*and  nombre  de  leurs 
compatriotes.  Mais  cette  perte  des  trente  mille 
individus  réputés  les  plus  importans  de  l'état 
ne  leur  causerait  de  chagrin  que  sous  un  rap- 
port purement  sentimental ,  car  il  n'en  résul- 
terait aucun  mal  politique  pour  l'état. 

D'abord ,  par  la  raison  qu'il  serait  très-facile 
de  remplir  les  places  qui  seraient  devenues  va- 
cantes :  il  existe  un  grand  nombre  de  Français 
eu  état  d'exercer  les  fonctions  de  frèi'e  du  Roi 
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ausisi  bien  qae  Monsieur  ;  beaucoup  sont  ca^ 
pables  d'occuper  les  places  de  princes  tout 
aussi  convenablement  que  Mgr.  le  duc  d*An> 
gouléme,  que  Mgr.  le  duc  d'Orléans,  qiie 
Mgr.  le  duc  de  Bourbon;  beaucoup  de  Fran- 
çaises seraient  aussi  bonnes  princesses  que 
Madame  la  ducbesse  d*Angouléme ,  que  Ma- 
dame la  duchesse  de  Berry,  que  Mesdames 
d'Orléans ,  de  Bourbon  et  de  Condé. 

Les  antichambres  du  château  sont  pleines 
'  de  courtisans  prêts  à  occuper  les  places  de 
grands-officiers  de  la  couronne  ;  l'armée  pos- 
sède une  grande  quantité  de  militaires  aussi 
bons  capitaines  que  nos  maréchaux  actuels. 
Que  de  commis  valent  nos  ministres  d'état  ! 
Que  d'administrateurs  plus  en  état  de  bien  gé- 
rer les  affaires  des  départemens  que  les  préfets 
et  sous-préfets  présentement  en  activité  !  Que 
d*avocat$  aussi  bons  jurisconsultes  que  nos  ju- 
ges !  que  de  curés  aussi  capables  que  nos  car- 
dinaux ,  que  nos  archevêques ,  que  nos  évê- 
ques,  que  nos  grands-vicaires  et  que  nos  cha- 
noines! Quant  aux  dix  mille  propriétaires 
vivant  noblement,  leurs  héritiers  n'auraient 


(  77) 
besoin  d'aucun  apprentissage   pour  faire  les 
honneurs  de  leurs  salons  aussi  bien  qu'eux. 

La  prospérité  de  la  France  ne  peut  avoir 
lieu  que  par  Teffet  et  en  résultat  des  pro- 
grès des  sciences ,  des  beaux-arts  et  des  arts 
et  métiers  :  or ,  les  princes ,  les  grajids  offi- 
ciers de  la  couronne ,  les  évéques ,  les  maré- 
chaux de  France,  les  préfets  et  les  proprié- 
taires oisifs  y  ne  travaillent  point  directement 
aux  progrès  des  sciences,  des  beaux-arts  et 
des  arts  et  métiers;  loin  d'y  contribuer,,  ils 
ne  peuvent  qu'y  nuire ,  puisqu'ils  s'efforcent 
de  prolonger  la  prépondérance  exercée  jus- 
qu'^,ce  jour  par  les  théories  conjecturales  sur 
les  connaissances  positives  ;  ils  nuisent  néces- 
sairement à  la  prospérité  de  la  nation  en 
privant,  comme  ils  le  font,  les  savans,  les 
artistes  et  les  artisans  ,  du  premier  degré  de 
considération  qui  leur  appartient  légitime- 
ment ;  ils  y  nuisent,  puisqu'ils  emploient  leurs 
moyens  pécuniaires  d'une  manière  qui  n'est 
pas  directement  utile  aux  sciences ,  aux 
beaux-arts  et  aux  arts  et  métiers;  ils  y  nui- 
sent, puisqu'ils  prélèvent  annuellement  sur 
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les  impôts  payés  par  la  nation ,  une  .somme 
<le  trois  a  quatre  cents  millions  sous  le  titre 
d  appointemens  ,  de  pensions ,  de  gratifica- 
tions ,  d'indemnités,  etc. ,  pour  le  paiement 
de  leurs  travaux  ,  qui  lui  sont  inutiles. 

Ces  suppositions  mettent  en  évidence  le  fait 
le  plus  important  de  la  politique  actuelle  ;  elles 
placent  à  un  point  de  vue  d'où  Ton  découvre 
ce  fait  dans  toute  son  étendue  et  d*un  seul 
coup  d'œil.  Elles  prouvent  clairement ,  quoi- 
que d'une  manière  indirecte  ,  que  l'organisa- 
tion sociale  est  peu  perfectionnée,  que  les 
hommes  se  laissent  encore  exploiter  par  la  vio- 
lence et  par  la  ruse  ;  et  que  l'espèce  humaine, 
politiquement  parlant,  est  encore  plongée 
dans  ^immoralité  : 

Puisque  les  savans ,  les  artistes  et  les  arti- 
sans, qui  sont  les  seuls  hommes  dont  les  tra- 
vaux soient  d'une  utilité  positive  à  la  société  , 
et  qui  ne  lui  coûtent  presque  rien,  sont  sul>- 
alternisés  par  les  princes  et  par  les  autres  gou- 
vernans ,  qui  ne  sont  que  des  routiniers  plus 
ou  moins  incapables  ; 

Puisque  les  dispensateurs  de  la  considéra- 
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lion  et  des  autres  récompenses  nationales  ne 
doivent,  en  général,  la  prépondérance  dont 
ils  jouissent  qu^au  hasard  de  la  naissance,  qu*à 
la  flatterie ,  qu'à  Tintrigue ,  ou  à  d'au  très  ac- 
tions peu  estimables  ; 

Puisque  ceux  qui  sont  chargés  d'administrer 
les  affaires  publiques  se  partagent  entre  eux , 
tous  les  ans,  la  moitié  de  l'impôt,  et  qu'ils 
n'emploient  pas  un  tiers  d^  contributions, 
dont  ils  ne  s'emparent  pas  personnellement , 
d'une  manière  qui  soit  utile  aux  administrés  ; 

Ces  suppositions  font  voir  que  la  société  ac- 
tuelle est  véritablement  le  monde  renversé  : 

Puisque  la  nation  a  admis  pour  principe 
fondamental  que  les  pauvres  devaient  être  gé- 
néreux à  l'égard  des  riches ,  et  qu'en  consé- 
quence les  moins  aisés  se  privent  journelle- 
ment d'une  partie  de  leur  nécessaire  pour 
augmenter  le  superflu  des  gros  propriétaires  ; 

Puisque  les  plus  grands  coupables  ,  les  vo- 
leurs généraux,  ceux  qui  pressurent  la  totalité 
des  citoyens,  et  qui  leur  enlèvent  trois  u  quatre 
cents  millions  par  an,  se  trouvent  chargés  de 
faire  punir  les  petits  délits  contre  la  société  ; 
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Puisque  Tignorance,  la  superstition,  la  pa- 
i*esse  et  le  goût  des  plaisii's  dispendieux  for- 
ment Tapanage  des  che&  suprêmes  de  la  so- 
ciété, et  que  les  gens  capables,  économes  et 
laborieux  ne  sont  employés  qu^en  subalternes 
et  comme  des  instrumens  ; 

Puisque ,  en  un  mot ,  dans  tous  les  genres 
d'occupation,  ce  sont  des  hommes  incapables 
qui  se  trouvent  chargés  du  soin  de  diriger  les 
gens  capables;  que  ce  sont,  sous  le  rapport  de 
la  moralité,  les  hommes  les  plus  immoraux 
qui  sont  appelés  à  former  les  citoyens  à  la 
yertu ,  et  que ,  sous  le  rapport  de  la  justice 
distributiye ,  ce  sont  les  gi^ands  coupables  qui 
sont  préposés  pour  punir  les  fautes  des  petits 
délinquans. 


NOUVEAU 


CHRISTIANISME. 


.  H 


^ 


AVANT-PROPOS  (i). 


Le  morceau  que  Ton  va  lire  était  des- 
tiné à  faire  partie  du  deuxième  volume 


(i)  Cet  ayant-propos  n'est  pas  de  Saint-Simon.  C'est  moi  qui 
l'ai  composé  et  qai  l'ai  fait  acceppter  à  Saint-Simon,  commeuue 
sorte  de  transition  de  l'esprit  philosophique  au  sentiment  reli- 
gieux. Telle  était  l'expression  précise  de  ma^bi ,  lors  de  l'ap- 
parition du  nouveau  christianisme  ,  dont  j'ignorais  encore  la 
portée  immense.  Mais  avant  de  mourir ,  Saint-Simon  acheva  de 
m'éclairer ,  et  depuis ,  je  n'ai  cessé  de  marcher  et  de  grandir 
dans  la  voie  qu'il  avait  ouverte  devant  moi.  Voici  les  dernières 
paroles  qu'il  prononça  au  lit  de  mort,  au  sujet  à\x  nouveau 
christianisme  : 

<c  La  dernière  partie  de  nos  travaux  sera  peut-être  mal  com- 
prise : 

M  £n  attaquant  le  système  religieux  du  moyen  âge ,  on  n'a 
réellement  prouvé  qu'une  chose,  c'est  qu'il  n'était  plus  enhar- 
monie avec  le  progrès  des  sciences  positiTes  ;  mais  on  a  eu  tort 
fVen  conclure  que  le  système  religieux  devait  disparaître  en 
entier  ;  il  doit  seulement  se  mettre  en  accord  avec  le  progrès 

des  sciences » 

(  Note  du  disciple  de  Saint-Simon.  ) 

6 
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des  Opinions  littéraires,  philosophiques  et 
industrielles;  mais  Tobjet  qui  s  y  trouve 
traité  est  tellement  important  en  lui- 
même,  et  à  cause  des  circonstances  po- 
litiques actuelles,  qu'il  a  été  jugé  con- 
venable de  le  publier  séparément,  et  dès 
à  présent. 

Rappeler  les  peuples  et  les  rois  au  yé- 
ritable  esprit  du  christianisme,  alors 
même  qu'on  s'en'écarte  le  plus,  que  des 
lois  sur  le  sacrilège  sont  promulguées , 
et  que  les  catholiques  et  les  protestans, 
en  Angleterre ,  cherchent  les  moyens  de 
terminer  une  lutte  longue  et  pénible  ; 
en  même  temps,  essayer  de  préciser 
Faction  du  sentiment  religieux  dans  la 
société,  quand  tous  réprouvent,  ou  du 
moins  sentent  le  besoin  de  le  respecter 
dans  les  autres  ;  quand  les  écrivains  les 
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pins  distingues  s'occupent  d'en  déter* 
miner  Torigine,  les  formes  et  les  pro- 
grès, et  que,  d'une  autre  part,  la  théo- 
logie cherche  à  Fëtouffer  sous  le  poids 
de  la  superstition  :  tel  est  le  but  prin- 
cipal qu'on  s'est  proposé  dans  les  dia* 
logues'suivans. 

Les  ministres  des  différentes  sectes 
chrétiennes  qui  se  regardent  récipro- 
quement comme  hérétiques,  et  qui, 
dans  le  sens  vrai  et  moral  du  christia- 
nisme, le  sont  tous  à  différens  degrés, 
ces  ministres,  disons-nous,  ne  man- 
queront  pas  de  se  récrier  contre  une 
semblable  accusation ,  et  contre  l'écrit 
où  elle  est  développée;  mais  ce  n'est 
point  principalement  k  eux  que  s'adresse 
cet  écrit  :  il  s'adresse  à  tous  ceux  qui , 
classés,  soit  comme  catholiques,  soit 
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comme  protestans  luthériens,  ou  pro- 
testans  reformés,  ou  anglicans,  soit 
même  comme  Israélites,  regardent  la 
religion  comme  ayant  pour  objet  essen- 

^  tiel  la  morale;  à  tous  les  hommes  qui, 
admettant  la  plus  grande  liberté  de  culte 
et  de  dogme ,  sont  loin  cependant  de 
regarder  I3  morale  avec  des  yeux  d'in- 
différence, et  qui  sentent  le  besoin  con- 
tinuel de  lepurer,  de  la  perfectionner, 

V  et  d'étendre  son  empire  sur  toutes  les 
classesde  lasociété,  en  lui  conservant  un 
caractère  religieux  ;  à  tous  les  hommes 
enfin  qui  ont  saisi  ce  qu'il  y  a  devi^i- 
ment  sublime,  de  divin,  dans  le  premier 
christianisme ,  la  supériorité  de  la  mo- 
rale sur  tout  le  reste  de  la  loi,  c'est-à- 

^  dire  sur  le  culte  et  le  dogme ,  et  qui 
comprennent  en   même   temps  que  le 
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culte  et  le  dogme  ont  pour  but  de  fixer 
l'attention  de  tous  les  fidèles  sur  la  mo- 
rale divine. De  ce  point  de  vue,  les  cri- 
tiques du  catholicisme,  du  protestan- 
tisme et  des  autres  sectes  chrétiennes , 
deviennent  indispensables ,  puisqu'il  est 
prouvé  qu'aucune  de  ces  sectes  n'a  ac- 
compli  les  vues  du  fondateur  du  chrisT 
tianisme. 

Ce  désir  d  épurer  la  morale ,  de  sim- 
plifier le  culte  et  le  dogme ,  pousse 
beaucoup  de  personnes  à  proposer  une 
secte  particulière  du  protestantisme, 
par  exemple  la  religion  dite  réformée, 
comme  le  passage  inévitable  k  un  nou- 
vel ordre  de  choses  religieux ,  ou  même 
comme  un  choix  définitif;  elles  fondent 
Ic^ur  opinion  sur  ce  que  cette  religion 
particulière  se  rapproche  davantage  de 
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l'esprit  du  christianisme  que  toutes  les 
autres ,  et  certes  elles  s'élèveront  pour 
repousser  tous  les  traits  qu  elles  croi- 
ront lancéis  contre  le  protestantisme* 

Il  n'y  a  qu'un  mot  k  répopdre  à  cet 
argument  :  l'espèce  humaine  n'est  point 
condamnée  à  l'imitation  ;  et  il  arrive 
bien  souvent  que,  lorsque  nous  appré- 
cions complètement  Tavantage  qu'il  y  a 
eu  9  à  une  époque  antérieure,  d'adopter 
telle  opinion ,  telle  institution ,  cette  apr 
probation  pour  ce  qui  a  été  fait  doit 
marcher  de  front  avec  l'établissement 
d'une  opinion,  d'une  institution  encore 
supérieure ,  et  toute  erreur  k  cet  égard 
est  k  la  fois  et  nuisible  et  passagère. 

Quant  aux  personnes  qui  n'envi- 
sagent les  idées  sur  la  Divinité  et  sur 
la  révélation  que  comme  des  formules 
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qui  ont  pu  avoir  quelque  utilité  h  des 
époques  d'ignorance  et  de  barbarie, 
et  qui  trouveront  an ti- philosophique 
l'emploi  de  semblables  formules  au  dix- 
neuvième  siècle;  ces  personnes  qui , 
d'un  rire  voltairien ,  croiront  pouvoir 
réfuter  l'auteur  de  cet  écrit,  cherche- 
ront probablement  dans  leurs  systèmes 
prétendus  philosophiques  une  formule 
de  morale  plus  générale,  plus  simple 
et  plus  populaire  que  la  formule  chré- 
tienne; et  si  elles  ne  trouvaient  à  lui 
substituer  que  la  raison  pure  et  la  loi 
naturelle,  révélée  au  fond  des  cœurs, 
elles  ne  soutiendraient  plus  sans  doute 
une  discussion  de  mots;  d'ailleurs  elles 
ne  tarderaient  pas  k  s'apercevoir  com- 
bien il  y  a  de  vague  et  d'incertitude 
dans  leur  langage.  Si  elles  pouvaient 
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enfin  douter  de  lexcellence  surhu- 
maine du  principe  chrétien ,  au  moins 
devraient-elles  le  respecter  comme  le 
principe  le  plus  gênerai  que  les  hommes 
aient  jamais  employé ,  comme  la  théorie 
la  plus  élevée  qui  ait  été  produite  de- 
puis dix- huit  siècles. 


NOUVEAU 


CHRISTIANISME, 


DIALOGUES 


ENIRE 


UN  NOVATEUR  ET  UN  CONSERVATEUR. 


PREMIER  DIALOGUE 


Le  Conservateur.  Croyez-vous  en  Dieu? 

Le  Novateur.  Oui ,  je  crois  en  Dieu. 

Le  C.  Croyez-vous  que  la  religion  chré- 
tienne ait  une  origine  divine? 

Le  N.  Oui ,  je  le  crois.  * 

LeC.  Si  la  religion  chi'é tienne  est  d'origine 
divine,  elle  n'est  point  susceptible  de  perfec- 
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tioimement  ^  cependant  tous  excites;  par  yos 
écrits  les  artistes  ,  les  industriels  et  les  savans  , 
à  perfectionner  cette  religion  :  vous  entrez 
donc  en  contradiction  ayec  yousHpiôme , 
que  Totre  opinion  et  votre  croyance  se  trou- 
vent en  opposition? 

Le  N.  L'opposition  que  vous  croyez  remar- 
quer entre  mon  opinion  et  ma  croyance  n'est 
qu'apparente  ;  il  faut  distinguer  ce  que  Dieu 
a  dit  personnellement  de  ce  que  le  clergé  a 
/dit  en  son  nom. 

Ce  que  Dieu  a  dit  n'est  certainement  pas 
perfectible ,  mais  ce  que  le  clergé  a  dit  au  nom 
de  Dieu  compose  une  science  susceptible  de 
perfectionnement ,  de  même  que  toutes  les 
autres  sciences  humaines.  La  théorie  de  la 
théologie  a  besoin  d'être  renouvelée  à  certai- 
nes époques ,  de  même  que  celle  de  la  physi- 
que, de  la  chimie  et  de  la  physiologie. 

Le  C.  Quelle  est  la  partie  de  la  religion 
que  vous  croyez  divine  ?  quelle  est  celle  que 
vous  considérez  comme  étant  humaine  ? 

Le  N.  Dieu  a  dit  :  Les  hommes  doivent  se 
conduire  en  frères  à  regard  les  uns  des  autres  ; 
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I 

ce  principe  sublime  renferme  tout  ce  qu*il  y 
a  de  divin  dans  la  religion  chrétienne. 

Le  C.  Quoi  !  tous  réduisez  à  un  seul  prin-^ 
cipe  ce  qu^il  y  a  de  divin  dans  le  christia- 


nisme ? . . . 


Le  N.  Dieu  a  nécessairement  tout  rapporté 
à  un  seul  principe  ;  il  a  nécessairement  tout 
déduit  du  même  principe  ;  sans  quoi  sa  vo- 
lonté à  regard  des  hommes  n^aurait  point  été 
systématique.  Ce  serait  un  blasphème  de  pré- 
tendre que  le  Tout-Puissant  ait  fondé  sa  reli- 
gion sur  plusieurs  principes.  . 

Or ,  d'après  ce  principe  que  Dieu  a  donné 
aux  honunes  pour  règle  de  leur  conduite ,  ils 
doivent  organiser  leur  société  de  la  maïuère 
qui  puisse  être  la  plus  avantageuse  au  plus 
grand  nombre  ;  ils  doivent  se  proposer  pour 
but  dans  tous  leurs  travaux ,  dans  toutes  leurs 
actions ,  d'améliorer  le  plus  promptement  et  le 
plus  complètement  possible  Texistence  morale 
et  physique  de  la  classe  la  plus  nombreuse. 

Je  dis  que  c'est  en  cela  et  en  cela  seule- 
ment que  consiste  la  partie  divine  de  la  reli- 
gion chrétienne. 
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Le  C.  J'admets  que  Dieu  n'ait  donné  aux 
hommes  qu'un  seul  principe;  j'admets  qu'il 
leur  ait  commandé  d'c»*ganiser  leur  société  de 
manière  à  garantir  à  la  classe  la  plus  pauvre 
l'améliorationla  plus  prompte  et  la  plus  com- 
plète de  son  existence  morale  et  physique  : 
mais  je  \cous  ferai  observer  que  Dieu  a  laissé 
des  guides  à  l'espèce  humaine.  Avant  de  re- 
monter au  ciel ,  Jésus-Christ  a  chargé  ses  apô- 
tres et  leurs  successeurs  de  diriger  la  conduite 
des  hommes,  en  leur  indiquant  les  £q)plica- 
tions  qu'ils  devaient  faire  du  principe  fonda- 
mental de  la  moi*ale  divine ,  et  en  leur  facili- 
tant les  moyens  d'en  tirer  les  conséquences 
les  plus  justes. 

Reconnaissez-vous  l'église  poui'  une  institu- 
tion divine  ? 

Le  N.  Je  crois  que  Dieu  a  fondé  lui-même 
l'église  chrétienne  ;  je  suis  pénétré  du  plus 
profond  respect  et  de  la  plus  grande  admfra- 
tion  pour  la  conduite  des  Pères  de  cette  église. 

Ces  chefs  de  l'église  primitive  ont  prêché 

franchement  l'union  à  tous  les  peuples;  ils  les 

'   ont  engagés  à  vivre  entre  eux  d'une  manière 
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]>acifique  ;  ils  ont  déclaré  positivement  et  avec 
la.  plus  grande  énergie  aux  hommes  puissans 
que  leur  premier  devoir  était  d'employer  tous 
leurs  moyens  à.  la  plus  prompte  amélioration 
possible  de  Texistence  morale  et  physique  des 
pauvres. 

Ces  chefs  de  Téglise  primitive  ont  fait  le 
meilleur  de  lous  les  livres  qui  ail  jamais  été 
publié ,  le  Catéchisme  primitif j  dans  lequel  ils 
ont  partagé,  les  actions  des  hommes  en  deux 
classes ,  les  bonnes  et  les  mauvaises ,  c'est-à-  ^ 
dire  celles  qui  soùt  conformes  au  principe 
fondamental  de  la  morale  divine,  et  celles  qui 
sont  contraires  à  ce  principe. 

Le  C.  Précisez  davantage  votre  idée ,  et 
dîtes-moi  si  vous  regai*dez  Téglise  chrétienne 
comme  infaillible? 

*  Le  N.  Dans  le  cas  où  Téglise  a  pour  che&  les 
hommes  les  plus  capables  de  diriger  les  forces 
de  la  société  vers  le  but  divin ,  je  crois  que 
l'église  peut  sans  inconvénient  éti^e  réputée 
infaillible,  et  que  la  société  agit  sagement  en 
se  laissant  conduire  par  elle. 

Je  considère   les  Pères  de  l'église  comme 
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ayant  été  in&iUibïes  pour  répoqiie  oà  ilà  ont 
Técu ,  tandis  que  le  clergé  me  paratt  aujotu^ 
d'hi|i }  de  taw  les  corps  constitués ,  celui  qui 
commet  les  plus  ^andes  erreurs ,  les  e^reura 
tes  plus  nuisibles  à  la  société;  celui  dont  la 
conduite  se  trouve  le  plus  directement  en  op- 
position avec  le  principe  fondamental  de  la 
V  morale  divine. 

Le  C.  lia  religion  chrétienne  se  trouve 
donc,  selon  vous,  dans  une  bien  mauvaise 
situation? 

Le  ly.  Bien  au  contraire,  jamais  il  n*a 
existé  Im  si  grand  nombre  de  bons  chrétiens*; 
mais  aujourd'hui  ils  appartiennent  presqtie 
^  tous  à  la  classe  des  laïques.  La  religion  chré- 
tienne a  perdu,  depuis  le  quinzième  siècle,* 
son  unité  d'action.  Depuis  cette  époque  il 
n'existe  plus  de  clergé  chrétien  ;  tous  les  cler- 
gés qui  cherchent  aujourd'hui  à  enter  leurs 
opinions ,  leurs  morales ,  leurs  cultes  et  leurs 
dogmes  sur  le  principe  de  morale  que  les 
hommes  ont  reçu  de  Dieu  sont  hérétiques , 
puisque  leurs  opinions ,  leiu*s  morales  ,  leurs 
dogmes  et  leurs  cultes  se  trouvent  plus   ou 
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moins  en  opposition  avec  la  morale  divine  ;  le 
dergë  qui  est  le  plus  puissant  de  tous  est  aussi 
celui  de  tous  dont  Thérësie  est  la  plus  forte. 

Lb  C.  Que  deyiendra  la  religion  chrétienne 
si ,  comme  vous  le  pensez ,  les  hommes  chargés 
du  soin  de  renseigner  sont  devenus  héréti- 
ques? 

Le  N.  Le  christianisme  deviendra  la  reli- 
gion universelle  et  unique  ;  les  Asiatiques  et 
les  Africains  se  convertiront;  les  membres  du 
clergé  européen  redeviendront  bons  chrétiens, 
ils  abandonneront  les  différentes  hérésies 
qu^ils  professent  aujourd'hui.  La  véritable 
doctiûne  du  christianisme ,  c'est-à-dire  la  doc- 
trine la  plus  générale  qui  puisse  être  déduite 
du  principe  fondamental  de  la  morale  divine , 
sera  produite ,  et  aussitôt  cesseront  les  diffé- 
rences qui  existent  dans  les  opinions  reli- 
gieuses. 

La  première  doctrine  chrétienne  n*a  donné 
à  la  société  qu'une  organisation  partielle  et 
très-incomplète.  Les  droits  de  César  sont  restés 
indépendans  des  droits  attribués  à  Téglise. 
Rendez  à  César  ce  qui  appartient  à  César; 
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telle  est  la  fameuse  maxime  qui  a  séparé  ces 
deux  pouvoirs.  Le  pouvoir  temporel  a  conti- 
nué de  fonder  sa  puissance  sur  la  loi  du  plus 
fort ,  tandis  que  Téglise  a  professé  que  la  so- 
ciété ne  devait  reconnaître  comme  légitimes 
que  les  institutions  ayant  pour  pbjet  l'amé- 
lioration de  Texistence  de  la  classe  la  plus 
pauvre . 

La  no^velle  organisation  chrétienne  dé- 
duira les  institutions  temporelles ,  ainsi  que 
les  institutions  spirituelles,  du  principe  que 
tous  les  hommes  doivent  se  conduire  à  Végard 
les  uns  des  autres  comme  des  frères.  Elle  diri- 
gera toutes  les  institutions,  de  quelque  na- 
ture qu'elles  soient,  vers  Taccroissement  du 
bien-être  de  la  classe  la  plus  pauvre . 

Le  C.  Sur  quels  faits  fondez -vous  cette 
opinion?  Qui  vous  autorise  à  croire  qu*uu 
même  principe  de  morale  deviendra  le  régula- 
teur unique  de  toutes  les  sociétés  humaines  ? 

Le  N.  La  morale  la  plus  générale,  la  mo- 
rale divine  doit  devenir  la  morale  unique  ; 
c'est  la  conséquence  de  sa  nature  et  de  son 


origme. 
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Le  peuple  de  Dieu ,  celui  qui  avai  t  reçu  des 
révélalions  avant  Tapparition  de  Jésus,  celui 
qui  est  le  plus  généralement  répandu  sur 
toute  la  surface  du  globe  ,  a  toujoiu\s  senti 
que  la  doctrine  chrétienne ,  fondée  par  les 
Pères  de  l'église ,  était  incomplète  ;  il  a  tou- 
jours proclamé  qu'il  arriverait  une  grande 
époque  ,  à  laquelle  il  a  donné  le  nom  de  jnes- 
siaque  j  époque  où  la  doctrine  religieuse  se- 
rait présentée  avec  toute  la  généralité  dont 
elle  est  susceptible  ;  qu'elle  réglerait  égale- 
ment l'action  du  pouvoir  temporel  et  celle  du 
pouvoir  spirituel ,  et  qu'alors  toute  l'espèce 
humaine  n'aurait  plus  qu'une  seule  religion , 
qu'une  même  organisation. 

Enfin  je  conçois  clairement  la  nouvelle  doc- 
trine chrétienne,  et  je  vais  la  produire j  puis 
je  passerai  en  revue  toutes  les  institutions  spi- 
rituelles  et  temporelles  cpii  existent  en  Angle- 
terre, en  France,  dans  l'Allemagne  du  nord 
et  dans  celle  du  sud;  en  Italie,  en  Espagne  et 
en  Russie  ;  dans  l'Amérique  septentrionale  et 
dans  l'Amérique  méridionale.  Je  comparerai 
les  doctrines  de  ces  différentes  institutions  avec 
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celle  qui  se  déduit  direc\emeut  du  principe 
fondamental  de  )a  morale  divine ,  et  je  fismi 
facilement  comprendre  à  tou$  le&  hommes 
ayant  de  la  bonne  foi  et  de  bonnes  intentions, 
que  ai  toutes  ces  institutions  étaient  dirigées 
vers  le  but  de  Tamélioration  du  bien-être  mo- 
ral et  physique  de  la  c]asse  la  plus  pauvre , 
elles  feraient  prospérer  toutes  les  classes  de  la 
société ,  toutes  les  nations ,  avec  la  plus  graïKl^ 
rapidité  possible. 

Je  suis  novateur ,  parce  que  je  tire  des  con-^ 
séquences  plus  directes  qu'on  ne  Tavait  fisût 
jusqu\\  ce  joui*  du  principe  fondamental  de  la 
'morale  divine.  Vous  qui,  zélé  comme  moi 
pour  le  bien  public ,  êtes  animé  d'un  esprit 
de  conservation ,  vous  bornez  voti*e  tâche 
à  empêcher  les  hommes  de  perdre  de  vue  le 
principe  même  que  je  veux  développer.  Hé 
bien,  réunissons  nos  efforts;  je  vais  produire 
mes  idées  ,  combattez-les  quand  il  vous  pa- 
raîtra que  je  m'écarterai  de  la  direction  donnée 
aux  hommes  par  le  Tout-Puissant. 

C'est  avec  une  entière  confiance  que  j'entre- 
prends cette  grande  oeuvre.  Le  meilleur  théo- 
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loglen  est  celui  qni  fait  les  applications  les  plus 
générales  du  principe  fondamental  de  la  mo- 
rale divine;  le  meilleur  théologien  est  le  véri- 
table pape  ;  il  est  le  vicaire  de  Dieu  sur  la 
terre.  Si  les  conséquences  que  je  vais  présenter 
sont  justes ,  si  la  doctrine  que  je  vais  exposer 
est  bonne,  c*est  au  nom  de  Dieu  que  j'aurai 

parlé. 

J'entre  en  matière.  Je  commencerai   par 

examiner  les  différentes  religions  qui  existent 
aujourd'hui  ;  je  comparerai  leurs  doctrines 
avec  celle  qui  se  déduit  directement  du  prin- 
cipe fondamental  de  la  morale  divine. 


DES  RELIGIONS. 


Le  nouveau  christianisme  se  composera  de 
parties  à  peu  près  semblables  à  celles  qui  com- 
posent aujouixl'hui  les  diverses  associations 
hérétiques  qui  existent  en  Europe  et  en  Amé- 
rique. 

Le  nouveau  christianisme ,  de  même  que 
les  associations  hérétiques ,  aura  sa  morale , 
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son  culte  et  son  dogme  ;  il  aura  son  clergé ,  et 
son  c|ergé  aura  ses  che&.  Mais ,  malgré  cette 
similitude  d'organisation ,  le  nouveau  christia- 
nisme se  trouvera  purgé  de  toutes  les  hérésies 
actuelles  ;  la  doctrine  de  la  morale  sera  consi- 
dérée  par  les  nouveaux  chrétiens  conune  la 
/plus  importante  ;  le  culte  et  le  dogme  ne  se- 
ront envisagés  par  eux  que  conune  des  acces- 
soires ayant  pour  objet  principal  de  fixer  sur 
la  morale  Tattention  des  fidèles  de  toutes  les 
classes. 

Dans  le  nouveau  christianisme  ,  toute  la 
morale  sera  déduite  directement  de  ce  prin- 
cipe :  Les  hommes  dowejtt  se  conduire  en  frères 
"à  regard  les  uns  des  autres;  et  ce  principe, 
qui  appai'tient  au  christianisme  primitif, 
éprouvera  une  transfiguration  d'après  laquelle 
il  sera  présenté  comme  devant  être  aujour- 
d'hui le  but  de  tous  les  travaux  religieux. 

Ce  principe  régénéré  sera  présenté  de  la 
manière  suivante  :  La  religion  doit  diriger  la 
société  vers  le  grand  but  de  V amélioration  la 
plus  rapide  possible  du  sort  de  la  classe  la  plus 
pauvre. 
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Ceux  qui  doivent  fonder  le  nouveau  chris- 
tianisme et  se  constituer  chefs  de  la  nouvelle 
église ,  ce  sont  les  hommes  les  plus  capables 
de  contribuer  par  leurs  travaux  à  l'accroisse- 
ment du  bien-être  de  la  classe  la  plus  pauvre. 
Les  fonctions  du  clergé  se  réduiront  à  ensei- 
gner la  nouvelle  doctrine  chrétienne  ,  au 
perfectionnement  de  laquelle  les  chefs  de  l'é- 
glise travailleront  sans  relâche. 

Voilà  en  peu  de  mots  le  caractère  que  doit 
développer  dans  les  circonstances  présentes  le 
véritable  christianisme.  Nous  allons  comparer 
cette  conception  d'institution  religieuse  avec 
les  religions  qui  existent  en  Europe  et  en  Amé- 
rique ;  de  cette  comparaison  nous  ferons  faci- 
lement ressortir  la  preuve  que  toutes  les 
religions  prétendues  chrétiennes  qui  se  pro- 
fessent aujourd'hui  ne  sont  que  des  hérésies , 
c'est-à-dire  qu'elles  ne  tendent  pas  directement 
à  l'amélioration  la  plus  rapide  possible  du 
bien-otre  de  la  classe  la  plus  pauvre  ,  ce  qui 
est  le  but  unicfue  du  christianisme. 
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DE    LA    RELIGION    CATHOLIQUE. 

L^association  catholique ,  apostolique  et 
romaine  ,  est  la  plus  nombreuse  de  toutes  les 
associations  religieuses  européennes  et  améri- 
caines; elle  possède  encore  plusieurs  grands 
avantages  sur  toutes  les  autres  sectes  aux- 
quelles sont  attachés  les  hahitans  de  ces  deux 
continens. 

Elle  a  succédé  inunédiatement  à  Tassociation 
chrétienne ,  ce  qui  lui  donne  un  certain  a;erm.r 
d'orthodoxie. 

Son  clergé  a  hérité  d'une  grande  partie  des 
richesses  que  le  clergé  chrétien  avait  conquises 
dans  les  nombreuses  victoires  qu'il  i^mporta 
pendant  quinze  siècles  ,  en  combattant  pour 
l'aristocratie  des  talens  contre  l'aristocratie  de 
la  naissance  ,  et  en  disant  valoir  la  supréma- 
tie religieuse  des  hommes*  pacifiques  sur  les 
militaires. 

Les  chefs  de  l'église  catholique  ont  conservé 
la  souveraineté  de  la  ville  qui ,  depuis  plus  de 
vingt  siècles,  a  constamment  dominé  le  monde; 
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d^abord  par  la  force  des  aimes ,  ensuite  par  la 
toute-piiîssance  de  la  morale  divine  ;  et  c'est 
au  Vatican  que  les  jésuites  combinent  aujour- 
d'hui les  moyens  de  dominer  toute  Tespèce 
humaine  par  un  odieux  système  de  mysticités 
et  de  ruses. 

L'association  catholique ,  apostolique  et 
romaine),  est  incontestablement  encore  très- 
puissante ,  quoiqu'elle  soit  considérablement 
déchue  depuis  le  pontificat  de  Léon  X ,  qui  a 
été  son  fondateur  ;  mais  la  force  que  cette  as- 
sociation possède  n'est  qu'une  force  matérielle, 
et  ce  n'est  qu'au  moyen  de  la  ruse  qu'elle 
parvient  à  se  soutenir.  La  force  spirituelle,  la 
force  de  la  morale,  la  force  chrétienne, celle 
que  donnerit  la  franchise  et  la  loyauté  ,  lui 
manque  entièrement.  En  un  mot,  la  religion 
catholique ,  apostolique  et  romaine  n'est  autre 
chose  qu'une  hérésie  chrétienne;  elle  n'est 
qu'une  portion  du  christianisme  dégénéré. 

Je  dis  que  les  catholiques  sont  des  héréti- 
ques ,  et  je  le  prouverai  :  je  prouverai  que  la 
renaissance  du  christianisme  anéantira  l'in- 
quisition ,  et  qu'elle  débarrassera  la  société  des 
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jésuites,  ainsi  que  de  leurs  doctrines  machia- 
Téliques. 

Le  véritable  christianisme  commande  à  tous 
les  hommes  de  se  conduire  en  frères  k  Tégard 
\/les  uns  des  autres  ;  Jésus-Christ  a  promis  la  vie 
éternelle  à  ceux  qui  auraient  le  plus  contribué 
à  Tamélioration  de  Texistence  de  la  classe  la 
plus  pauvre  sous  le  rapport  moral  et  sous  le 
rapport  physique. 

Ainsi  les  chefs  de  l'église  chrétienne  doivent 
être  choisis  parmi  les  hommes  les  plus  capa- 
bles de  diriger  les  travaux  qui  ont  pour  objet 
l'accroissement  du  bien-être  de  la  classe  la  plus 
nombreuse  ;  ainsi  le  clergé  doit  s'occuper  prin- 
cipalement d'enseigner  aux  fidèles  la  con- 
duite qu'ils  doivent  tenir  poui'  -accélérer  le 
bien-être  de  la  majorité  de  la  population. 

Examinons  maintenant  comment  le  sacré- 
coUége  a  été  composé  depuis  Léon  X,  fonda- 
teur de  l'église  catholique ,  apostolique  et 
romaine  ;  examinons  les  connaissances  que  ce 
collège  exige  de  la  part  de  ceux  à  qui  il  accorde 
la  prêtrise;  voyons  quelles  sont  les  améliora- 
lions  morales  et  physiques  que  la  classe  |>auvre 
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a  éprouvées  dans  les  états  ecclésiastiques,  qui 
deyraient  servir  de  modèle  à  tous  les  autres 
gouvememens  ;  examinons  entin  en  quoi  con* 
siste  renseignement  donné  par  le  clergé  ca- 
tholique aux  fidèles  de  sa  communion. 

Je  fais  sommation  au  pape ,  qui  se  dit  chrc- 
lien ,  qui  prétend  être  infaillible ,  qui  prend  le 
titre  de  vicaire  de  Jésus-Christ,  de  répondre 
clairement  et  sans  employer  aucune  locution 
mystique ,  aux  quatre  accusations  d'hérésie 
que  je  vais  porter  contre  Téglise  catholique. 
J'accuse  le  pape  et  son  église  d'hérésie  sous 
ce  premier  chef: 

U enseignement  que  le  cleigé  catholique 
donne  aux  laïques  de  sa  communion  est  vi- 
deux  j  il  ne  dirige  point  leur  conduite  dans  la 
voie  du  christianisme. 

La  religion  chrétienne  propose  pour  but 
terrestre  aux  fidèles  l'amélioration  la  plus 
rapide  possible  de  l'existence  morale  et  phy- 
sique du  pauvre.  Jésus-Christ  à  prcmiis  la  vie 
étenielle  à  ceux  qui  ti'availleraieul  avec  le 
plus  de  zèle  à  l'accroissement  du  bien-être  de 
la  classe  la  plus  nombreuse. 
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Le  clergé  catholique ,  de  même  que  tous  les 
autres  clergés  ^  a  donc  pour  mission  d^exciter 
Tardeur  de  tous  les  membres  de  la  société  vers 
les  travaux  d'une  utilité  générale. 

Ainsi  tous  les  clergés  doivent  user  de  tous 
leurs  moyens  intellectuels  »  et  de  tous  leurs 
talens  pour  prouver,  dans  leurs  sermons  et 
dans  leurs  entretiens  &miliers,  aux  laïques 
de  leur  croyance ,  que  Tamélioration  de  l'exis^ 
tence  de  la  dernière  classe  entraine  nécessai- 
rement raccroissement  du  bien-être  réel  et 
positif  des  classes  supérieures  ;  car  Dieu  regarde 
tous  les  hommes ,  même  les  riches ,  comme  ses 
en&ns. 

Ainsi  les  clergés  doivent,  dans  renseigne- 
ment qu'ils  donnent  aux  enfans,  dans  les  pré- 
dications qu'ils  font  aux  fidèles ,  dans  les 
prières  qu'ils  adressent  au  ciel ,  de  même  que 
dans  toutes  les  parties  de  leurs  cultes  et  de 
leurs  dogmes ,  fixer  l'attention  de  leurs  audi- 
teurs sur  ce  fait  important  ,  que  l'immense 
majorité  de  la  population  pourrait  fouir  d'une 
existence  morale  et  physique  beaucoup  plus 
satisfaisante  que  celle  dont  elle  a  foui  jusqu'à 
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ce  jour  ;  et  que  les  riches  j  en  accroissant  le 
bonheur  des  pauvres  ^  améliorernient  leur  pro- 
pre existence. 

Voilà  la  conduite  que  le  yéritable  christia- 
nisme  dicte  au  clergé  ;  il  nous  sera  maintenant 
Ëicile  de  mettre  en  évidence  les  vices  de  l'in- 
struction donnée  par  le  clergé  catholique  à 
ceux  qui  suivent  sa  croyance. 

Qu'on  parcoure  la  totalité  des  ouvrages 
écrits  sur  le  dogme  catholique  avec  approba- 
tion du  pape  et  de  son  sacré-collége  ;  qu'on 
examine  la  totalité  des  prières  consacrées  par 
les  chefs  de  l'église ,  pour  être  récitées  par  les 
fidèles ,  tant  laïques  qu'ecclésiastiques ,  et 
nulle  part  on  ne  trouvera  le  but  de  la  religion 
chrétienne  clairement  désigné  :  les  idées  de 
morale  se  trouvent  en  petit  nombre  dans  ces 
écrits ,  et  elles  ne  forment  point  corps  de  doc- 
trine ;  elles  sont  clair-semées  dans  cette  im- 
mense quantité  de  volumes  qui  se  composent 
essentiellement  des  répétitions  fastidieuses  de 
quelques  conceptions  mystiques  ;  conceptions 
qui  ne  peuvent  nullement  sei^vir  de  guides  , 
et  qui  sont  au  contraire  de  nature  à  faire  per« 
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(|re  de  vue  les  principes  de  la  sublime  morale 
du  Christ. 

Il  serait  injuste  de  porter  raccusation  d^n- 
cohérence  contre  Timmense  collection  des 
prières  catholiques  consacrées  par  le  pape  ;  on 
reconnaît  que  le  choix  de  ces  prières  a  été  di- 
rigé par  une  conception  systématique  ;  on  re- 
connaît que  le  sacré-coUége  a  dirigé  tous  les 
fidèles  vers  un  même  but  ;  mais  il  est  évident 
que  ce  but  n'est  point  le  but  chrétien  :  c'est 
un  but  hérétique,  c'est  celui  de  persuader 
aux  laïques  quils  ne  sont  point  en  état  de  se 
conduire  par  leurs  propres  lumières ,  et  qu'ils 
doivent  se  laisser  diriger  par  le  clergé ,  sans 
que  le  clergé  soit  obligé  de  posséder  uiie  capa- 
cité supérieure  h  celle  quils  possèdent. 

Toutes  les  parties  du  culte ,  ainsi  que  tous 
les  principes  du  dogme  catholique ,  ont  évi- 
demment pour  objet  de  faire  passer  les  laïques 
sous  la  dépendance  la  plus  absolue  du  clergé. 

La  première  accusation  d'hérésie  que  je 
porte  contre  le  pape  et  contre  son  église,  sur 
la  mauvaise  instruction  qu'il  donnent  au\ 
catholiques  ,  est  donc  fondée. 
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J'accuse  le  pape  et  les  cardinaux  d'être  hé- 
rétiques sous  ce  second  chef. 

Je  les  accuse  de  ne  point  posséder  les  con- 
naissances qui  les  rendraient  capables  de  diri- 
ger les  fidèles  dans  la  'voie  de  leur  salut. 

Je  les  accuse  de  donner  une  mauvaise  édu- 
cation aux  séminaristes  j  et  de  ne  point  exiger 
de  ceux  auxquels  ils  accordent  la  prêtrise  Vin- 
stniction  qui  leur  serait  nécessaire  pour  dei^enir 
de  dignes  pasteurs  j  des  pasteurs  capables  de 
bien  diriger  les  troupeaux  qui  doivent  leur  être 
confiés. 

La  théologie  est  la  seule  science  qu'on  en- 
seigne dans  les  séminaires;  la  théologie  est  la 
seule  science  que  le  pape  et  les  cardinaux  se 
croient  obligés  de  cultiver;  la  théologie  est  la 
seule  science  que  les  chefs  du  clergé  exigent  de 
ceux  qui ,  comme  curés,  évéques,  archevê- 
ques, etc.,  sont  destinés  à  diriger  la  conduite 
des  fidèles. 

Or  je  demande  ce  que  c'est  que  la  théolo- 
gie? et  je  trouve  que  c'est  la  science  de  l'argu- 
mentation sur  les  questions  relatives  au  dogme 
et  au  culte. 
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Celte  science  est  incontestablement  la  j^us 
importante  de  toutes  pour  les  clergés  héréti- 
ques r  attendu  qu'elle  leur  fournit  le  moyen 
de  fixer  Tattention  des  fidèles  sur  des  minuties, 
et  de  fiiîre  pei^re  de  Yue  aux  chrétiens  le 
grand  but  terrestre  qu'ils  doivent  se  pro]M)ser 
pour  obtenii'  la  vie  éternelle  ,  c'est-à-dire  l'a- 
mélioration la  plus  rapide  possible  de  Texis- 
tence  morale  et  physique  de  la  classe  pauvre. 

Mais  la  théologie  ne  saurait  avoir  une  grande 
importance  pour  un  clei^é  vraiment  chrétien , 
qui  doit  ne  considérer  le  culte  et  le  dogme  que 
comme  des  accessoires  religieux ,  ne  présenter 
que  la  morale  comme  véritable  doctrine  reli- 
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gieuse,  et  n'employer  le  dogme  et  le  culte  que 
comme  des  moyens  souvent  utiles  pour  fixer 
sur  elle  l'attention  de  tous  les  chrétiens. 

Le  clergé  romain  a  été  orthodoxe  jusqu'à 
l'avénemeut  de  Léon  X  au  trône  papal ,  parce 
que  jusqu'à  cette  époque  il  a  été  supérieur 
aux  laïques  dans  toutes  les  sciences  dont  les 
progrès  ont  contribué  à  l'accroissement  du 
bien-être  de  la  classe  la  plus  pauvre;  depuis^ 
il  est  devenu  hérétique ,  parce  qu'il  n'a  plus 
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cultivé  que  la  théologie ,  et  qa*il  &*est  laissé 
surpasser  par  les  laïques  dans  les  beau\-arts , 
dans  les  sciences  exactes ,  et  sous  le  rapport 
de  la  capacité  industrielle. 

Uaccusation  d*bérésie  que  je  porte  contre 
le  pape  et  contre  les  cardinaux ,  à  raison  du 
mauvais  usage  qu*ils  font  de  leur  intelligence 
et  de  la  mauvaise  éducation  qu^ils  donnent 
aux  séminaristes  est  donc  fondée . 

T accuse  le  pape  de  se  conduire  en  liérétique 
sous  ce  troisième  chef;  je  l'accuse  de  tenir  une 
conduite  gouvernementale  j  plus  contraire  aux 
intérêts  moraux  et  physiques  de  la  classe  indi^ 
gente  de  ses  sujets  temporels^  que  celle  d'aucun 
prince  laïque  em^ers  ses  sujets  piuwres. 

QuW  parcom*e  toute  TEurope  >  et  on  re- 
connaîtra que  la  population  des  états  ecclé- 
siastiques est  celle  où  Tadministration  des 
intérêts  publics  est  la  plus  vicieuse  et  la  plus 
anti-chrétienne. 

Des  terrains  considérables  ,  qui  font  partie 
du  domaine  de  saint  Pierre ,  et  qui  rappor- 
taient auti^efois  des  récoltes  abondantes .  se 
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sont  convertis  en  marais  pestilentiels  par  la 
négligence  du  gouyemement  papal. 

Une  grande  partie  du  territoire  ,  qui  n*a  pas 
été  enyahie  par  les  eaux ,  reste  sans  culture , 
ce  qui  ne  doit  point  être  attribué  à  Tingrati- 
tude  du  sol,  mais  bien  au  peu  d'ayantages  que 
procure  la  profession  de  cultivateur  dans  les 
états  ecclésiastiques  :  cette  profession  n^offrant 
ni  considération  ni  profits  suffisans  est  peu 
recherchée  ;  les  hommes  qui  se  sentent  de  la 
capacité ,  ou  qui  possèdent  des  capitaux,  ne  s^y 
livrent  point.  Le  pape  s'est  réservé  le  mono- 
pole ,  non-seulement  de  tous  les  produits  im- 
portans  de  la  culture ,  mais  encore  de  tous 
les  objets  de  première  nécessité ,  et  il  concède 
Texercice  de  ce  monopole  à  ceux  des  cardinaux 
qui  parviennent  à  devenir  ses  favoris  (i). 

(i)  Sous  ce  rapport  fondamental  de  l'existence  sociale,  l'ad- 
ministration papale  est  encore  plus  vicieuse  que  celle  du  grand- 
turc.  Je  vais  en  citer  un  exemple  récent  :  un  boulanger  de 
Rome  a  été  condamné  h  une  forte  amende  pour  avoir  vendu 
du  pain  à  un  prix  qui  n'était  pas  légal.  Le  motif  de  la  condamna- 
tion n'était  point  que  le  vendeur  eût  fait  tort  à  Tacqucreur  en  lui 
livrant  une  quantité  inférieure  à  c«'l!o  qu'il  devait  recevoir;  la 
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Enfin  il  n^existe  dans  les  états  ecclésiasti- 
<{ues  aucune  activité  de  fabrication ,  quoique 
le  bon  marché  de  la  main  d^œuvre  put  y  ren^ 
dre  rétablissement  de  manufactures  très-ayan- 
tageux.  Cela  tient  uniquement  aux  vices  de 
Tadministration . 

Toutes  les  branches  d*industrie  se  trouvent 
paralysées.  Les  pauvres  manquent  de  travail, 
et  mourraient  de  faim  si  les  établissemens 
ecclésiastiques,  c^est -à-dire le  gouvernement, 
ne  les  nourrissaient  pas.  Les  pauvres,  étant 
nourris  par  charité ,  sont  mal  nourriç  ;  ainsi 
leur  existence  est  malheureuse  sous  le  rapport 
physique . 

Us  sont  encore  plus  malheureux  sous  le  rap- 
port moral,  puisqu'ils  vivent  dans  l'oisiveté , 


punition  ayait  une  cause  absolument  opposée.  La  faute  punie 
consistait  à  s'être  rendu  coupable  de  délit  enyers  les  vendeurs 
en  traitant  trop  avantageusement  les  acheteurs. 

L'explication  de  ce  jugement  inique  est  bien  facile  :  la  pres- 
que totalité  des  boulangeries  de  Rome  appartient  à  des  cardi- 
naux, qui  ont  par  conséquent  intérêt  k  \endrc  le  pain  le  plus 
cher  possible ,  et  qui  regardent  comme  un  crime  tout  ce  qui 
diminue  leurs  bénéfices. 

8 


(  ii8  ) 

qui  est  la  mère  de  tous' les  vices  et  de  tous  les 
brigandages  dont  ce ,  malheureux  pays  est 
infesté. 

La  troisième  accusation  d'hérésie  que  je 
porte  contre  le  pape ,  à  raison  de  la  manière 
•  vicieuse  et  anti-chrétienne  dont  il  gouverne 
ses  sujets  temporels,  est  donc  fondée. 

J'accuse  le  pape  et  tous  les  cardinaux  ac- 
tuels jf  accuse  tous  les  papes  et  tous  les  cardi- 
naux qui  ont  existé  depuis  le  quinzième  siècle, 
d'être  et  d'avoir  été  hérétiques  sous  ce  quatrième 
chef. 

Je  les  accuse  d'abord  d'avoir  consenti  à  la 
formation  de  deux  institutions  diamétralement 
opposées  à  l'esprit  du  christianisme  j  celle  de 
l'inquisition  et  celle  des  jésuites  ;  Je  les  accuse 
ejisuite  d'avoir  ,  depuis  cette  époque  j  accordé , 
presque  sans  interruption  j  leur  protection  à  ces 
deux  institutions, 

L'cspiU  du  christianisme  est  la  douceur, 
la  bonté,  la  charité,  et  par-dessus  tout,  la 
loyauté;  ses  arme$  sout  la  persuasion  etladé- 
moQSti^atiou. 

L'esprit  de  riiiquisition  est  le  despotisme  et 
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raviditéy  ses  armes  sont  la  violence  et  la  . 
cruauté,  Tespritcle  la  corporation  des  jésuites 
est  Tégoïsme ,  et  c*est  au  moyen  de  la  ruse 
qu'ils  s'efforcent  d'atteindre  leur  but,  celui 
d'exercer  une  domination  générale  sur  les  ec- 
clésiastiques aussi  bien  que  sur  les  laïques. 

La  conception  de  Tinquisition  a  été  radica* 
lement  vicieuse  et  anti-chrétienne ,  quand 
même  les  inquisiteurs  n'eussent  fait  périr  dans 
leurs  auto-da-fé  que  des  personnes  coupables 
de  s'être  opposées  à  l'amélioration  de  l'exis- 
tence morale  et  physique  de  la  classe  pauvre  ; 
dans  ce  cas-là  même  (qui  aurait  conduit  tout 
le  sacré  collège  sur  les  bûchers) ,  ils  auraient 
agi  en  hérétiques  :  car- Jésus  n'a  point  admis 
d'exception  quand  il  a  défendu  à  son  Eghse 
d'user  de  violence.  Mais  L'hérésie  des  inquisi- 
teurs n'aurait  été  que  vénielle  en  comparai- 
son de  celle  qu'ils  ont  professée  dans  leurs 
atroces  fonctions. 

.  Les  condamnations  prononcées  par  l'inqui- 
sition n'ont  jamais  eu  pour  motif  que  de  pré- 
tendus délits  contre  le  dogme  ou  contre  le 
culte,  qui  n'eussent  dû  être  considérés  que 

8. 
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comme  des  fautes  légères ,  et  non  comme  de$ 
crimes  dignes  de  la  peine  capitale. 

Ces  condamnations  ont  eu  toujours  pou)* 
objet  de  rendre  le  clergé  catholique  tout-puis- 
sant ,  en  sacrifiant  la  classe  des  pauvres  aux 
laïques  riches  et  investis  du  pouvoir ,  à  condi- 
tion que  ces  derniers  ccmsentiraient  eux- 
mêmes  à  se  laisser  dominer  sous  tous  les  rap- 
ports par  les  ecclésiastiques. 

Quant  à  la  compagnie  de  Jésus ,  le  célèbre 
Pascal  en  a  si  bien  analysé  Fesprit ,  la  con- 
duite et  les  intentions ,  que  je  dois  me  borner 
à  renvoyer  les  fidèles  à  la  lecture  des  Lettres 
provinciales.  J'ajouterai  seulement  que  la  nou- 
velle compagnie  de  Jésus  est  infiniment  plus 
méprisable  que  Fancienne,  puisqu'elle  tend 
à  rétablir  la  prépondérance  du  culte  et  du 
dogme  sur  la  morale ,  prépondérance  qui  avait 
été  anéantie  par  la  révolution,  tandis  que  les 
premiers  jésuites  s'efforçaient  seulement  de 
prolonger  l'existence  des  abus  qui  s'étaient 
introduits  dans  l'église  à  cet  égard. 

Les  anciens  jésuites  ont  défendu  un  ordre  de 
choses  qui  existait ,  les  nouveaux  entrent  en 
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insurrection  contre  le  nouyel  ordre  de  choses, 
plus  moral  que  Tancien ,  qui  tend  à  s*établir. 
Les  missionnaires  actuels  sont  de  véritables 
ante-christ,  puisqu'ils  prêchent  une  morale 
absolument  opposée  à  celle  de  rEvangile.  Les 
apôtres  ont  été  les  avocats  des  pauvres ,  les 
missionnaires  sont  les  avocats  des  riches  et 
des  puissans  contre  les  pauvres ,  qui  ne  ti'ou 
vent  plus  de  défenseurs  que  parmi  les  mora- 
listes laïques. 

DE    LA    RELIGION    PROTESTANTE. 

L*esprit  européen  avait  pris  un  grand  essor 
dans  le  quinzième  siècle;  de  grandes  décou- 
vertes, de  rapides  progrès,  s'étaient  effectués 
dans  toutes  les  directions  d'une  utilité  posi- 
tive ,  et  ces  découvertes  ainsi  que  ces  progrès 
étaient  presque  entièrement  dus  aux  travaux 
des  laïques. 

La  découverte  de  l'Amérique  était  du6  au 
génie  persévérant  de  Christophe  Colomb  ;  des 
laïques  portugais  avaient  ouvert  une  nouvelle 
route  pour  l'Inde  en  doublant  le  cap  de  Bonne- 
Espérance  ;  l'imprimei  ie  avait  été  découverte 
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et  perfectioimée  par  des  laïques  ;  le  Dante , 
TArioste  et  le  Tasse  étaient  laïques  ;  Raphaël, 
Michel- Ange  et  JLiéonard  de  Vinci  étaient  éga- 
lement laïques  ;  et  les  trois  grandes  lois  au 
moyen  desquelles  Newton  a  calculé  depuis 
tous  les  phénomènes  célestes  avaient  été  in- 
ventées par  Kepler,  qui  était  laïque. 

Les  Médicis,  qui  avaient  agrandi  et  activé  le 
commerce  européen ,  qui  avaient  perfectionné 
Tagriculture  et  la  fabrication ,  étaient  laïques; 
et  ils  avaient  acquis  une  importance  sociale 
telle,  que  leur  famille s*était  élevée  au  rang 
des  maisons  souveraines ,  et  qu^elle  jouait  un 
rôle  I  pour  ainsi  dire ,  prépondérant  dans  le 
pouvoir  temporel. 

Les  laïques  avaient  donc  acquis  une  supé- 
riorité positive  sur  les  ecclésiastiques  ,  en 
même  temps  que  les  sciences  réputées  pro- 
y/  fanes  avaient  dépassé  les  limites  dans  lesquelles 
se  trouvaient  renfermées  les  conséquences 
tirées  par  l'église  des  principes  de  morale 
divine,  fondés  par  Jésus.  Le  pape  et  les  car- 
dinaux ne  possédaient  plus  la  capacité  suffi- 
saute   pour  diriger   le  clergé  chrétien ,  et  le 
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clergé  chrétien  ne  se  trouvait  plus  en  état  de 
conduire  la  masse  des  fidèles. 

Sous  un  autre  rapport,  la  cour  de  Rome 
perdit  à  cette  époque  une  grande  pai^tie  de 
Tàppui  qu^elle  avait  trouvé  jusqu^alors  dans 
la  classe  des  plébéiens  contre  celle  des  patri- 
ciens; et  dans  la  classe  des  rotui^ers  contre 
les  nobles  et  contre  la  puissance  féodaJe. 

Le  divin  fondateur  du  christianisme  avait 
recommandé  à  ses  apôtres  de  travailler  sans 
relâche  à  élever  les  dernières  classes  de  la  so- 
ciété ,  et  à  diminuer  Timportance  de  celles  qui 
se  trouvaient  investies  du  droit  de  comman- 
der et  de  faire  la  loi. 

Jusqu*au  quinzième  siècle,  Téglise  avait 
suivi  assez  exactement  cette  direction  chré- 
tienne; presque  tous  les  cardinaux  et  tous 
les  papes  avaient  été  pris  'dans  la  classe  des 
plébéiens,  et  souvent  on  les  avait  vus  sortir  des 
familles  abaudonnées  aux  professions  les  plus 
subalternes. 

Par  cette  poUtique,  le  clergé  avait  tendu 
avec  persévérance  à  diminuer  Fimportance  et 
la  considération  de  Taristocratie  de  naissance, 

.F 
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et  à  lai  superposer  Taristocratie  des  talens. 

A  la  (In  du  quinzième  siècle,  le  sacré  collège 
change  entièrement  d^allure  ;  il  renonce  à  la 
direction  chrétienne  pour"  adopter  une  poli- 
tique toute  mondaine  :  le  pouvoir  spirituel 
cesse  de  lutter  avec  le  pouvoir  temporel  ;  il  ne 
s'identifie  plus  avec  les  dernières  classes  de 
la  société  ;  il  ne  travaille  plus  à  leur  donner 
de  rimportance  ;  il  ne  s'efforce  plus  de  surper- 
poser  Taristocratie  des  talens  à  celle  de  la 
naissance  ;  il  se  fait  un  plan  de  conduite  dont 
l'objet  est  de  conserver  Timportance  et  Jes 
richesses  acquises  par  les  travaux  de  Téglise 
militante ,  et  d'en  jouir  sans  se  donner  de 
peine  et  sans  remplir  aucune  fonction  vrai- 
ment utile  à  la  société.   * 

Pour  atteindre  ce  but ,  le  sacré  collège  se 
place  sous  la  protection  du  pouvoir  temporel , 
avec  lequel  il  avait  lutté  jusqu'alors  ;  il  fait 
avec  les  rois  ce  pacte  impie  :  Nous  emploierons 
toute  V  influence  que  nous  pourrons  exercer  sur 
les  fidèles  pour  établir  en  votrefaveur  un  pou- 
voir arbitraire  ;  nous  vous  déclarerons  rois  par 
la  grdce  de  Dieu  :  nous  enseignerons  le  dogme 
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de  V obéissance  passis^e  ;  nous  établirons  V in- 
quisition j  au  moyen  de  laquelle  "vous  aurez  h 
votre  disposition  un  tribunal  qui  ne  sera  soumis 
à  €uicune  formalité  ;  nous  instituerons  un  nou- 
i^el  ordre  religieux  auquel  nous  donnerons  le 
titre  de  Société  de  Jésus.  Cette  société  établira 
un  dogme  diamétralement  opposé  à  celui  du 
christianisme  ;  elle  se  chargera  défaire  préva- 
loir aux  yeux  de  Dieu  les  intérêts  des  riches  et 
despuissans  sur  les  intérêts  des  pauvres. 

Nous  vous  demandons  j  en  échange  des  ser- 
vices que  nous  vous  rendrons  j  en  échange  de 
la  dépendance  dans  laquelle  nous  consentons  à 
nous  mettre  à  V égard  de  votre  pouvoir  temporel 
(  dont  l'origine  est  impie  j  puisque  ses  droits  ont 
été  primitivement  fondés  sur  la  loi  duplusfortjj 
et  comme  récompense  de  notre  trahison  envers 
la  classe  la  plus,  pauvre  j  dont  notre  divin  fon- 
dateur nous  avait  chargés  de  défendre  les  inté- 
rêts et  de  faire  valoir  les  droits;  rums  vous  de- 
mandons de  nous  conserver  les  propriétés  qui 
ont  été  le  fruit  des  travaux  apostoliques  de  l'é- 
glise militante;  nous  vous  demandons  d'être 
maintenus  dans  la  jouissance  des  privilèges  ho- 
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jioiifiques  et  pécuniaires  ffui  lui  ont  été  accordés 
par  vos  prédécessçups^  \  . 

Ce  pacte  sacrilège  «  qui  a  été  conçu  par  le 
saci;^  collège  à  la  fim  du  quinzièmie  siècle ,  se 
trouvait  déjà  exécuté  9  quant  à  ses  clauses  prin* 
cipales ,  au  comjnencement  du  seizième. 

Ce  fut  à  cette  époque  que  Léon  X  monta 
sur  le  trône  papal ,  événemept  très-reB^rqua- 
ble  dans  les  fastes  de  la  religion^  et  qui  jus- 
qu'à ce  jour  n'a  point  suffisamment  fixé  Tat- 
tention  des  philosopjbes  chrétiens. 

Les  premier^  chefs  de  Téglise  avaient  été 
nommés  par  tous  les  fidèles,  et  Tuniquei mo- 
tif qui  détermina  leur  nomination  fut  qu'ils 
étaient  regai^dés  comme  les  plus  zélés  pour  le 
bien  des  pauvres ,  et  les  plus  capables  de  dé- 
couvrir les  moyens  d'améliorer  Texistence  mo- 
rale et  physique  de  la  classe  la  plus  nom- 
bi'euse. 

Quand  les  chefs  du  clergé  eurent  ofcteuu  U 
souveraineté  de  Rome ,  et  qu'ils  en  eurent  fiiit 
la  capitale  du  monde  chrétien  ,  quand  ils  eu- 
rent centralisé  la  puissance  sacerdotale  dans 
les   mains  d'un  pape ,  le  motif  qui  détermina 
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les  élections  des  pontifes  fut  principalement 
que  le  Candidat  auquel  le  sacré  collège  accor- 
dait la  préférence  était  celui  qui  possédait  au 
plus  haut  degré  la  capacité  nécessaire  pour 
écraser  Taristocratie  de  la  naissance  sous  le 
poids  de  Taristocratie  des  talens. 

Mais  les  motifs  qui  détermînèi'entrélection 
de  Léon  X  furent  diiférens  j  et  même  opposés 
à  ceux  qui  avaient  guidé  les  électeurs  précé^ 
dens,  dont  les  inlentiops  avaient  été  plus  ou 
moins  chrétiennes  :  les  cardinaux  ^  dans  cette 
occasion,  agirent  <^on£brmément  au  plan  de 
conduite  qu'ils  avaient  adopté,  et  que  j'ai 
exposé  ci-dessus;  ils  se  proposèrent  unique- 
ment pour  but  de  conserver  au  clergé  ses  ri- 
chesses et  d*accroitre  ses  jouissances  mon- 
daines. 

Léon.  X  était  de  la  pdte  dont  les  rois  sont  faits  ^ 
et  pai'  conséquent  iln'était point  propre  à  faire 
un  pape  :  en  effet  toyte  sa  conduite  démontra 
qu'il  prisait  beaucoup  plus  ses  droits  de  nais^ 
sance  que  ceux  qu'il  tenait  de  la  papauté  ;  il 
organisa  le  service  d'honneur  auprès  de  sa 
peisonne  sur  le  pied  d'une  cour  ayant  un  chef 
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jhoiifiques  et  pécuniaires  fpd  lui  ont  été  accordés 
pca'Sfos  prédécesspxfs .     .^  : 

Ce  pacte  sacrilège ,  qui  a  été  conçu  par  le 
sao^é  collège  à  la  fiu  du  quinzième  siècle ,  se 
trouvait  déjà  exécuté  9  quant  à  ses  clauses  prin-^ 
cipales,  au  commencement  du  seizième  « 

Ce  fut  k  cette  époque  que  Léon  X  monta 
sur  le  trône  papal ,  événemept  très-reaiarqua- 
ble  dans  les  fastes  de  la  religion  »  et  qui  jus- 
qu'à ce  jour  n'a  point  suffisamment  fixé  Tat- 
tention  des  philosophes  chrétiens. 

Les  premier^  chefs  de  Téglise  avaient  été 
nommés  par  tous  les  fidèles  >  et  Tunique,  mo- 
tif (|ui  détermina  leur  nomination  fut  qu^ils 
étaient  regai^dés  comme  les  plus  zélés  pour  le 
bien  des  pauvres ,  et  les  plus  capables  de  dé- 
couvrir les  moyens  d'améliorer  Texistenoe  mo- 
rale et  physique  de  la  classe  la  plus  nom- 
breuse. 

Quand  les  chefs  du  clergé  eurent  ofeteuu  la 
souveraineté  de  Rome ,  et  qu'ils  en  eurent  fait 
la  capitale  du  monde  chrétien  ,  quand  ils  eu- 
rent centralisé  la  puissauce  sacerdotale  dans 
les   maius  d'un  pape,  le  motif  qui  détermina 
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les  élections  des  pontifes  fut  principalement 
que  le  Candidat  auquel  le  sacré  collège  aecoi^- 
dait  la  préférence  était  celui  qui  possédait  au 
plus  haut  degré  la  capacité  nécessaire  pour 
écraser  Taristocratie  de  la  naissance  sous  le 
poids  de  raristpcratie  des  talens. 

Mais  les  motifs  qui  déterminèi'entrélection 
de  Léon  X  furent  diiférens  j  et  même  opposés 
à  ceux  qui  avaient  guidé  les  électeurs  précé^ 
dens,  dont  les  intentions  avaient  été  plus  ou 
moins  chrétiennes  :  les  cardinaux^  dans  cette 
occasion,  agirent  conformément  au  plan  de 
conduite  qu'ils  avaient  adopté,  et  que  j'ai 
exposé  ci-dessus;  ils  se  propotèrent  unique- 
ment pour  but  de  conserver  au  clergé  ses  rir- 
chesses  et  d*accroitre  ses  jouissances  mon- 
daines. 

Léon  X  était  de  la  pdte  dont  les  rois  sont  faits  _, 
et  par  conséquent  iln'é  tait  point  propre  à  faire 
un  pape  :  en  effet  toyte  sa  conduite  démontra 
qu'il  prisait  beaucoup  plus  ses  droits  dé  naisr 
sance  que  ceux  qu'il  tenait  de  la  papauté;  il 
organisa  le  service  d'honneur  auprès  de  sa 
personne  sur  le  pied  d'une  cour  ayant  un  chef 
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laïque.  Sa  sœur  eut  à  Rome  une  maison  et  un 
entourage  de  princesse ,  non  pas  à  raison  de 
sa  propre  parenté  avec  le  pape ,  mais  en  sa 
qualité  de  fille  du  prince  laïque  le  plus  impor^ 
tant  de  Tltalie. 

Léon  X  protégea  les  poètes ,  les  peintres ,  le& 
architectes,  les  sculpteurs  et  les  sayans;  il 
protégea  tous  les  Grecs  érudits  qui  se  réfijgiè- 
rent  à  cette  époque  en  Italie  ;  mais  ce  fut  en 
prince  temporel  qu'il  les  protégea ,  et  unique- 
ment pour  se  procurer  des  jouissances  et  pour 
donner  un  lustre  mondain  à  son  règne.  Un 
véritable  pape  aurait  profité  de  l'essor  que- 
l'esprit  européen  prenait  à  cette  époque  dans 
toutes  les  directions  importantes ,  pour  com- 
biner les  efforts  des  savans ,  des  artistes  et  des 
chefs  des  grandes  entreprises  industrielles, 
avec  les.  intérêts  du  clergé  et  avec  ceux  des 
pauvres ,  contre  les  prétentions  héréditaires  du 
pouvoir  temporel,  dont  l'origine  est  impie, 
ainsi  que  je  Tai  dit  pli|s  haut ,  puisque  ses 
droits  primitife  ont  été  fondés  sur  le  droit  de 
conquête  ,   c'est-à-dire  sur  la  loi  du  plus  fort. 

Les  premières  indulgences  avaient  été  ac- 
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cordées  en  récompense  de  travaux  utiles  a 
la  société ,  tels  que  les  constructions  de  ponts , 
de  grands  chemins,  etc.  ;  les  indulgences  ac- 
cordées postérieurement  avaient  été  octroyées 
aux  fidèles  à  une  époque  où  le  pouvoir  papal , 
ayant  acquis  de  grandes  richesses  et  une  au- 
torité temporelle  j  avait  déjà  commencé  à  se 
démoraliser:  les  papes  avaient  détourné  de 
leiu^  destination  primitive  les  sommes  prove- 
nânt  de  la  vente  des  indulgences  y  et  ils  les 
avaient  employées  à  satisfaire  leurs  propres 
fantaisies  ou  à  seconder  Tambition sacerdotale; 
mais  ils  avaient  toujours  eu  soin  de  donner  à 
leurs  actions  un  but  apparent  de  bien  public. 
Léon  X  changea  entièrement  de  conduite;  il 
leva  le  masque ,  et  il  déclara   publiquement 
que  le  produit desindulgencesplénières,  quUl 
chargeait  les  dominicains  de  vendre  pour  le 
compte  du  Saint-Siège,  serait  employé   aux 
frais  de  la  toilette  de  sa  sœur. 

Léon  X  entreprit  d'exploiter  la  papauté 
comme  si  elle  avait  été  une  puissance  essen- 
tiellement temporelle  ;  il  voulait  imposer  tous 
les  fidèles  de  la  même  manière  qu'il  aurait  pu 
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le  faire  s'il  eût  exercé  à  leur  égard  les  droits 
d'un  prince  laïque  « 

Dans  ses  rapports  diplomatiques  arec  Cluuv 
les-Quint,  Léon  X  traita  beaucoup  plus  en 
prince  de  la  maison  de  Médicis  qu'en  pape.  Il 
en  résulta  que  la  papauté  n'inspira  plus  d'in- 
quiétude à  l'empereur,  et  que  Charles-Quint, 
ne  se  s.entant  plus  contenu  par  la  force  ecclé^ 
siastique ,  qui  pouvait  seule  opposer  une  bar- 
rière à  l'ambition  des  princes  laïques ,  couçut 
le  projet  d'établir  à  son  profit  une  monarchie 
universelle,  projet  qui  ^  été  renouvelé  par 
Louis  XIY  et  par  Bonaparte ,  tandis  qu'au- 
C,un  des  princes  européens  laïques,  depuis 
Charlemagne  jusqu'au  seizième  siècle ,  n'en 
avait  tenté  l'exécution. 

Telle  était  la  situation  dans  laquelle  se  trou- 
vait la  seule  religion  qui  existât  alors  en  Eu- 
rope ,  lorsque  Luther  commença  son  insurrec- 
tion contre  la  cour  de  Rome. 

Les  travaux  de  ce  réformateur  se  divisèrent 
naturellement  en  deux  parties  :  l'une  critique, 
à  l'égard  de  la  religion  papale;  l'autre  ayant 
pour  objet  l'établissement  d'une  religion  dis- 
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tincte  de  celle  que  dirigeait  la  conr  de  Rome. 
JL.a  première  partie  des  travaux  de  Luther 
a  pu  être  et  a  été  complète.  Par  sa  critique 
de  la  cour  de  Rome ,  Luther  a  rendu  un  ser- 
vice  capital  à  la  civilisation  ;  sans  lui ,  le  pa- 
pisme eût  complètement  asservi  Tespri/  hu- 
main aux  idées  superstitieuses,  en  faisant 
totalement  perdre  de  vue  la  morale.  C'est  k 
Luther  qu'on  doit  la  dissolution  d'un  pouvoir 
spirituel  qui  n'était  plus  en  rapport  avecl'état 
de  la  société.  Mais  Luther  ne  pouvait  com- 
battre lesdoctrines  ultramontainessans  essayer 
de  réorganiser  lui-même  la  religion  chrétienne. 
C'est  dans  cette  seconde  partie  dé  la  réforme, 
c'est  dans  la  partie  organique  de  ses  travaux, 
que  Luther  a  laissé  beaucoup  à  faire  à  ses 
successeurs  :  la  religion  protestante ,  teHe  que 
Luther  l'a  conçue ,  n'est  encore  qu'une  hérésie 
chrétienne.  Certainement  Luther  avait  raison 
de  dire  que  la  cour  de  Rome  avait  quitté  la 
direction  donnée  par  Jésus  à  ses  apôtres  ;  cer- 
tainement il  avait  raison  de  proclamer  que  le 
culte  et  le  dogme  établis  par  les  papes  ri'étaient 
point  propres  à  fixer  l'attention  des  fidèles  sur 
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la  morale  chrétiene,  et  qu*au  contraire  ils 
étaient  de  nature  à  ne  les  faire  considérer  que 
comme  un  accessoire  de  la  religion  ;  mais ,  de 
ces  deux  vérités  incontestables ,  Luther  n'a- 
yait  pas  le  droit  de  conclure  que  la  morale 
devait  être  enseignée  aux  fidèles  de  son  temps 
de  la  même  manière  qu'elle  Pavait  été  par  les 
Pères  de  Téglise  à  leurs  contemporains;  il  n'a- 
vait pas  non  plus  le  droit  d'en  tirer  la  consé- 
quence que  le  culte  devait  être  dépouillé  de 
tous  les  charmes  dont  les  beaux-arta  peuvent 
l'enrichir,  « 

La  partie  dogmatique  de  la  réforme  de  Lu- 
ther a  été  matiquée;  cette  réforme  a  été  in- 
complète; elle  a  besoin  de  subir  elle-même 
une  ré  formation. 

J'accuse  les  luthériens  d'être  helvétiques  sous 
ce  premier  chef.  Je  les  accuse  d*asK>ir  adopté 
une  morale  qui  est  très-iriférieute  à  celle  qui 
peut  convenir  aux  chrétiens  dans  l'état  actuel 
de  leur  civilisation. 

'  L'opinion  publique  des  Européens  étant  i&- 
vorable  au  protestantisme,  tandis  qu'elle  est 
contraire  au  catholicisme ,  je  dois  établir  la 
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démonstration  de  Thérësie  ^otettante  avec 
une  grande  sévérité  j  ce  qui  m'oblige  à  trai- 
ter  cette  question  d*uae  manière  très-géné 
raie. 

Jésus  ayait  donné  à  ses  apôtres  et  à  leui*s 
successeurs  la  mission  d'organiser  l'espèce  hu- 
maine de  la  manière  la  plus  Êivorable  à  l'a^ 
mélioration  du  sort  des  pauvres  ;  il  avait  re- 
commandé en  même  temps  à  son>  église  de 
n'employer  que  les  voies  de  la  douceur ,  que 
la  persuasion  et  la  démonstration  pour  attein- 
dre ce  grand  but. 

Beaucoup  de  temps  et  beaucoup  de  travaux 
difTérens  étaient  nécessaires  pour  que  cette 
tâche  fut  remplie  ;  ainsi  on  ne  doit  pas  êtve 
surpris  de  voir  qu'elle  ne  soit  pas  encore  ac- 
complie. 

Quelle  est  la  partie  de  cette  tâche  qui  était 
échue  à  Luther  ?  Gomment  Luther  s*en  est-il 
acquitté  7  Voilà  les  deux  p(Mnts  que  je  dois 
éclaircir. 

Pour  y  parvenir ,  je  vais  examiner  successi-^ 
vement  quatre  grands  faits  : 

1 .  Quel  était  Tétat  de  l'organisation  sociale 
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lorsque  Jésus  donna  à  ses  apôtres  la  mission 
de  réoi^niser  Tespèce  humaine?   ^ 

a''  Qael  était  Té tat  de  l'organisation  sociale 
à  Tépoque  où  Luther  opéra  sa  réforme  ? 

3""  Quelle  était  la  réforme  complète  dont  la 
religion  papale  avait  besoin  pour  rentrer  dans 
la  direction  donnée  par  Jésus  à  ses  apôtres , 
lorsque  Luther  effectua  son  insiu*rection  con- 
tre la  cour  de  Rome  ? 

4""  En  quoi  consiste  la  réforme  de  Luther? 

Ce  sera  de  l'analyse  de  ces  quatre  grandes 
questions  que  se  déduira  naturelUment  la 
conclusion  que  les  luthériens  sont  hérétiques. 

I*  A  Tépoque  où  Jésus  confia  à  ses  apôtres 
la  sublime  mission  d'organiser  l'espèce  hu- 
maine dans  l'intérêt  de  la  classe  la  plus  pauvre, 
la  civilisation  était  encore  dans  son  enfance. 

La  société  était  partagée  entre  deux  grandes 
elasses,  celle  des  maîtres  et  celle  des  esclaves. 
La  classe  des  maiti^s  était  divisée  en  deux  cas» 
tes ,  celle  des  patriciens  qui  faisaient  la  loi  et 
qui  occupaient  tous  les  emplois  importans , 
et  celle  des  plébéiens  qui  devaient  obéir  à  la 
loi ,  quoiqu'ils  ne  l'eussent  pas  faite ,  et  qui  ne  . 
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remplissaient  en  général  que  des  emplois  subal- 
ternes ;  les  plus  grands  philosophes  ne  conoe-^ 
vaient  pas  que  l'organisation  sociale  put  avoir 
d'autres  bases. 

Il  n'existait  point  encore  de  système  de  mo- 
rale ,  puisque  personne  n'avait  encore  trouvé 
les  moyens  de  rapporter  tous  les  principes,  de 
cette  science  à  un  seul  principe. 

Il  n'existait  pas  encore  de  système  reli- 
gieux,  puisque  toutes  les  croyances  publi- 
ques admettaient  une  multitude  de  dieux, 
qui  inspiraient  aux  hommes  des  sentimens  dif- 
itérens,  et  même  opposés  les  uns  aux  autres. 

Le  cœur  humain  ne  s'était  point  encore 
élevé  à  des  sentimens  philan tropiques.  Le 
sentiment  patriotique  était  le  plus  général 
qui  fut  éprouvé  par  les  âmes  les  plus  géné- 
reuses ,  et  le  sentiment  patriotique  était  ex- 
trémement  circonscrit,  vu  le  peu  d'étendue 
des  territoires  ,  et  le  peu  d'importance  des 
populations  chez  les  nations  de  l'antiquité. 

Une  seule  nation ,  la  nation  romaine ,  do- 
minait toutes  les  autres ,  et  les  gouvernait 
arbitrairement. 
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Les  (UmetisioQS  de  la  planète  n'étaient  point 
connues,  de  manière  qu'il  ne  pouyait  être 
conçu  aucun  plan  général  d'amélioration  pour 
la  propriété  teirîtoriale  de  l'espèce  humaine. 

En  un  mot ,  le  christiani9me  ,  sa  morale , 
son  culte  et  son  dogme ,  ses  partisans  et  ses 
ministres  ,  ont  commencé  par  se  trouver  com^ 
plétement  en  dehors  de  l'organisation  sociale , 
ainsi  que  des  usages  et  des  mœurs  de  la  so- 
ciété. 

3*  A  l'époque  où  Luther  opéra  sa  réforme , 
la  civilisation  avait  fait  de  grands  pn^rès; 
depuis  rétablissement  du  christianisme  ,  la 
société  avait  entièrement  changé  de  face  ; 
l'organisation  sociale  se  trouvait  fondée  sur 
de  nouvelles  bases. 

L'esclavage  était  presque  entièrement  aboli; 
les  pati*icîens  ne  possédaient  plus  exclusive- 
ment le  droit  de  faire  les  lois  :  ils  n'exerçaient 
plus  tous  les  emplois  importans;  le  pouvoir 
temporel ,  impie  dans  son  essence,  ne  dominait 
plus  le  pouvoir  spirituel,  et  le  pouvoir  spiri- 
tuel n'était  plus  dirige  par  les  patriciens.  La 
cour  de  Rome  était  devenue  la  première  cour 
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de  l'Europe  ;  depuis  rétablissement  de  la  pa- 
pauté ,  tous  les  papes  et  presque  tous  les  cai** 
dinaux  étaient  sortis  de  la  classe  des  plébéiens; 
l'aristocratie  des  talens  primait  Taristocratie 
des  richesses,  ainsi  que  l'aristocratie  fondée 
sur  les  droits  de  la  naissance. 

La  société  possédait  un  système  raligieux 
et  un  système  de  morale  combinés  ensemble , 
puisque  l'amour  de  Dieu  et  du  prochain  don- 
nait le  caractère  unitaire  aux  sentimefas  les 
plus  généreux  des  fidèles. 

C'était  le  christianisme  qui  était  devenu  la 
base  de  l'organisation  sociale  ;  il  avait  rem- 
placé la  loi  du  plus  fort  ;  le  droit  de  conquête 
n'était  plus  considéré  comme  lé  plus  légitime 
de  tous  les  droits. 

L'Amérique  avait  été  découverte;  et  l'es- 
pèce humaine ,  connaissant  toute  l'étendue  de 
ses  possessions  territoriales»  se  trouvait  en 
mesure  de  faire  nn  plan  général  des  travaux 
à  exécuter  pour  tirer  le  plus  grand  parti  pos- 
sible de  sa  planète. 

Les  capacités  pacifîques  s'étaient  dévelop- 
pées ;  elles  avaient  acquis  en  même  temps  de 
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la  précision;  les  beaux-arts  venaient  de  re- 
naître ;  les  sciences  d'observation ,  ainsi  que 
rindustrie ,  venaient  de  prendre  leur  essor. 

Le  sentiment  philantropique ,  qui  est  la 
véritable  base  du  christianisme  ,  avait  rem- 
placé le  patriotisme  dans  tous  les  cœurs  gêné-  y 
reux;  si  tous  les  hommes  n'agissaient  pas  à 
l'égard  de  leurs  semblables  comme  des  frères  j 
du  moins  ils  fidmettaient  tous  qu'ils  devaient 
se  rc^aixler  comme  les  enfans  d'un  même 
père. 

3"  Si  la  réforme  de  Luther  avait  pu  être 
complète ,  Luther  aurait  produit ,  aurait  pro- 
clamé la  doctrine  suivante  ;  il  aurait  dit  au 
pape  et  aux  cardinaux  : 

((  Vos  devanciers  ont  suilisamment  perfec- 
»  tionné  la  théorie  du  christianisme;  ils  ont 
»  suffisamment  propagé  cette  théorie  ;  les  £u- 
»  ropéens  en  sont  suffisamment  imbus  :  c'est 
»  maintenant  de  l'application  générale  de  cette 
»  doctrine  qu'il  faut  vous  occuper.  Le  vérîta- 
))  ble  christianisme  doit  rendre  les  hommes 
))  heureux,  non-seulement  dans  le  ciel,  mais 
»  sur  la  terre.  V 
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»  Ce  n^est  plus  sur  des  idées  abstraites  que 
»  vous  devez  fixer  Fattention  des  fidèles  ;  c*est 
H  en  employant  convenablement  les  idées  sen- 
»  suelles  y  c^est  en  les  combinant  de  manière  à 
»  procurer  à  l'espèce  humaine  le  plus  haut  de- 
»  gré  de  félicité  qu'elle  puisse  atteindre  pen- 
»  dant  sa  vie  terrestre ,  que  vous  parviendrez 
»  à  constituer  le  christianisme  religion  géné- 
»  raie ,  universelle  et  unique. 

))  11  ne  faut  plus  vous  borner  à  prêcher  aux 
»  fîdèW  de  toutes  les  classes  que  les  pauvres 
»  sont  les  enfiins  chéris  de  Dieu  ;  il  fSeiut  que 
»  vous  usiez  franchement  et  énergiquement  de 
»  tous  les  pouvoirs  et  de  tous  les  moyens  ao: 
))  quis  par  Téglise  militante  y  pour  améliorer 
»  promptement  l'existence  morale  et  physique 
»  de  la  classe  la  plus  nombreuse.  Les  travaux 
))  préliminaires  et  préparatoires  du  christia- 
»  uisme  sont  terminés  ;  vous  avez  à  remplir 
D  une  tâche  bien  plus  satis&isante  que  celle 
D  qu'ont  accomplie  vos  prédécesseurs.  Cette 
»  tâche  consiste  à  établir  le  christianisme  gé- 
»  néral  et  définitif;  elle  consiste  à  oi^ganiser 
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»  toute  Tespèce  humâme  d'après  le  principe 
»  fondamental,  de  la  morale  divine% 

»  Pour  remplir  cette  tâche ,  vous  deves  don- 
Jt>  ner .  ce.  principe  pour  base  et  pour  but  à 
-4  toutes  les  institutions  sociales. 

»  Les  apôtres  ont  dû  reoonnaitre  le  pouvoir 
».  de  César;  ils  ont  dû  dire  :  Rendez  à  César  ce 
»  ifiù  appartient  à  César  y  parce  que ,  ne  pou- 
))  vant  point  disposer  d*une  force  suffisante 
»>  pour  lutter  avec  lui>  ils  aaX  dû  éviter  de 
»)  s'en  foire  un  ennemi. 

»  Mais  aujourd'hui  la  position  respective 
»  du  pouvoir  spirituel  et  du  pouvoir  temporel 
^  étant  totalementchangée,  grâce  aux  travaux 
)>  de  l'église  militante,  vous  devez  déclarer  aux 
»  successeurs  de  César  que  le  christianisme  ne 
N  reconnaît  plus  le  droit  de  commander  aux 
»  hommes ,  droit  fondé  sur  la  conquête  y  c'estr 
9  à-dire  sur  la  loi  du  plus  fort.^ 

»  Vous  devez  déclarer  k  tous  les  roia  que  le 
n  seul  moyen  de  rendre  la  royauté  légitime 
»  consiste  à  la  considérer  comme  une  institua 
3»  ti<m  dont  l'objet  est  d'empêcher  les  riches  et 
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a  les  puissans  d^oppiimer  les  pauvras  ;  vous 
))  devez  leur  déclarer  qaHls  ont  pour  devoir 
»  unique  d*améliorer  Texistence  morale  et 
})  physique  de  la  classe  la  plus  nombreuse  ^  et 
))  que  toute  dépense  ordonnée  par  eux  dans 
2)  radministratibn  de  la  fortune  publique ,  si 
D  elle  n*est  pas  strictement  nécessaire ,  est  de 
))  leur  part  un  crime  qui  les  constitue  les  en- 
»  nemis  de  Dieu. 

»  Vous  possédez  toutes  les  forces  nécessaires 
»  pour  contraindre  le  pouvoir  temporel  à  ad- 
»  mettre  cette  application  du  christianisme  ; 
»  car  votre  suprématie  est  reconnue  par  toutes 
))  les  puissances ,  et  vous  pouvez  disposer  du 
»  clergé  répandu  sur  toute  la  surface  de  TEu- 
»  rope.  Or  ,  le  clergé  exercera  toujours  une 
9  influence  prépondérante  sur  les  institutions 
»  temporelles  de  tous  les  peuples ,  quand  il 
»  travaillera  d'une  manière  positive  à  amélio- 
»  rer  Texistence  de  la  classe  pauvre ,  qui  est 
»  partout  la  plus  nombreuse. 

»  Je  passe  à  Texamen  d'une  auti*e  question, 
»  et  je  vous  blâme ,  Très-saint-Père  j  sous  ce  se- 
»  cond  rapport  : 
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»  Toutes  les  foisque  deux  nations  chrétiennes 
»  sont  en  guerre,  elles  ont  tort  toutes  les  deux, 
»  puisque  le  divin  fondateur  du  christianisme 
»  a  prescrit  à  tous  les  hommes  de  se  conduire 

/)  à  Tégard  les  uns  des  autres  commedes  frères, 
»  et  qu^il  leur  a  défiandu  d'employer  d'autres 
»  moyens  pour  terminer  leurs  différends  cpie 
H  ceux  de  la  persuasion  et  de  la  démonstration. 
»  Vous  devriez  employer  tout  TOtre  pou- 
)>  voir  papal ,  toute  Tinfluence  des  clergés  na- 
»  tionaux ,  à  empêcher  les  guerres  ;  et  loin  de 
»  vous  conduire  de  cette  manière ,  vous  per- 
»  mettez  que  les  clergés  des  nations  beUigé- 

%  rantes  invoquent  chacun  de  leur  côté  le  dieu 
»  des  armées ,  qui  ne  peut  être  qu'une  divi- 
»  ni  té  du  paganisme;  vous  permettez  qu'à  la 
»  suite  des  combats  on  chante  des  Te  Deum 
»  des  deux  cotés  :  votre  conduite  a  cet  égard , 
»  comme  celle  du  clergé ,  est  toutrà-fait  impie. 
)>  C'est  l'union  qui  £iit  la  force  ;  une  société 
»  dont  les  membres  entrent  en  opposition  les 
»  uns  contre  les  autres  tend  à  sa  dissolution; 
»  hàtez-vous  de  rappeler  le  cierge  à  l'uaité 
»  d'action. 
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»  Il  est  une  autre  unité  bien  plus  importante 
»  à  établir  ;  je  yeux  parler  de  Funité  de  but 
»  pour  les  travaux  des  chrétiens  y  pour  ceux  de 
»  toute  Tespèce  humaine.  C'est  un  but  bien 
»  cjiair ,  bien  général ,  bien  positif,  bien  physi- 
»  que ,  que  vous  devez  présenter  aux  hommes 
)>  pour  rendre  le  christianisme  prépondérant 
»  sur  le  mahométisme ,  sur  la  religion  de 
»  Foë ,  sur  celle  de  Brama ,  sur  toutes  les 
»  i*eligions  enfin ,  ainsi  que  sur  toutes  les 
»  institutions  temporelles. 

»  Le  but  général  que  vous  devez  présenter 
»  aux  honunes  dans  leurs  travaux,  c*est  Tamé- 
»  lioration  de  Texistence  morale  et  physique 
»  de  la  classe  la  plus  nombreuse ,  et  vous  de- 
»  vez  produire  une  combinaison  d'organisa- 
»  tion  sociale  propre  à  favoriser  davantage  cet 
))  ordre  de  travaux ,  et  à  assurer  sa  prépondé- 
)>  rauce  sur  tous  les  autres ,  de  quelque  im- 
})  portance  quMls  puissent  paraître. 

»  Pour  améliorer  le  plus  rapidement  possible 
»  Texistence  de  la  classe  la  plus  pauvi*e ,  la 
»  circonstance  la  plus  favorable  serait  celle  où 
»  il  se  trouverait  une  grande  quantité  de  tra- 
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»  Taux  à  exécuter,  et  où  ces  trayaux  exigei^aient 
))  le  plus  grand  dëyeloppement  de  Tintelligence 
»  humaine.  Vous  pouvez  créer  cette  circon- 
))  stance  ,  maintenant  que  la  dimension  de 
»  notre  planète  est  connue  :  faites  faire  par 
»  les  sayans,  parles  artistes  et  les  industriels^ 
»  un  plan  général  de  travaux  à  exécuter  pour 
»  rendre  la  possession  territoriale  de  Tespèce 
»  humaine  la  plus  productive  possible  et  la 
^  »  plus  agréable  à  habiter  sous  tous  les  rapports. 
»  La  masse  immense  de  travaux  que  vous 
))  déterminerez  sur  -  le  -  champ  contribuera 
))  plus  efficacement  à  Tamélioration  du  sort  de 
»  la  classe  pauvre  que  ne  pourraient  le  faire 
)>  les  aumônes  les  plus  abondantes  ;  et  par  ce 
))  moyen  les  riches,  loin  de  s*appauvrir  par 
»  des  sacrifices  pécuniaires  ,  s'enrichiront  en 
))  même  temps  que  les  pauvres. 

»  Jusqu'à  présent  le  clergé  n'a  donné  aux 
»  fidèles ,  pour  l'emploi  de  leur  vie ,  qu'un  but 
»  métaphysique ,  le  paradis  céleste  ;  il  en  est  V 
»  résulté  que  les  ecclésiastiques  se  sont  trouvés 
))  investis  de  pouvoii*s  totit-à-fiiit  arbitraires , 
))  et  dont  ils  ont  abusé  de  la  manière  la  plus 


»  exti^vagante  et  la  plus  absurde  :  ainsi  les  uns 
»  ont  persuadé  à  leurs  cliens  que  pour  oble- 
»  nir  le  paradis  ils  devaient  se  déchirer  le  corps 
»  à  coup  de  discipline;  les  autres ,  que  c'é- 
»  tait  en  portant  un  cilice  qu'ils  devaient  se 
))  martyriser  ;  d'autres ,  qu'il  fallait  se  priver 
»)  de  nourritui*e ,  d'autres ,  ^ue  c'était  du  pois- 
»  son  qu'il  fallait  manger,  et  qu'on  devait 
»  s'abstenir  de  viandes;  etd'auti^es,  qu'il  fal- 
»  lait  lire  tous  les  jours  une  elTroyable  quan- 
»  tité  de  prières  presque  toutes  insignifiantes , 
»  et  écrites  dans  une  langue  ignorée  de  la  très- 
»  grande  majorité  des  fidèles  ;  d'autres ,  qu'ils 
»  fallait  passer  une  grande  partie  de  la  journée 
»  à  genoux  d^us  les  églises ,  toutes  choses  qui 
»  ne  pouvaie9t  nullement  contribuer  a  l'amé- 
»  lioration  du  sort  de  la  classe  pauyre. 

»  O^tte  conduite  du  clergé  a  pu  et  a  du 
»  avoir  lieuâ^  l'époque  de  l'enfance  de  la  reli- 
)>  gion  \  mais  aujourd'hui  que  nos  idées  à  cet 
ïï  égard  se  sont  éclaircies  et  précisées ,  la  pro- 
))  loogation,  de  pareilles  mystifications  serait 
))  déshonorante  pour  la  cour  de  Rome.  Certai- 
»  uement  tous  les  chrétiens  aspirent  à  la  vie 
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))  étemelle ,  mais  le  seul  moy^i  de  TcJitenir 
»  consiste  à  travûller  dans  cette  yie  à  raccrois- 
»  sèment  du  bien-être  de  Tespèce  humame. 

»  Très-saint-Père,  Tespèce  humaine  é|MrouTe 
»  dans  ce  moment  une  grande  crise  intellec- 
»  tuelle  ;  trois  nouvelles  capacités  se  mon- 
»  trant;les  beaux-arts  reparaissent >  les  sciences 

'  »  Tiennent  se  superposer  ù  toutes^  les  autres 
»  branches  de  nos  connaissances ,  et  les  grandes 
»  combinaisons  industrielles  tendent  plus  di- 
n  rectementàraméliorationdusortdelaclasse 
»  pauvre  qu'aucune  des  mesm^  prises  jusqu'à 
)>ce  jour  par  le  pouvoir  temporel  ainsi  que 
»  par  le  pouvoir  spirituel. 

»  Ces  trois  capacités  sont  de  Tordre  pacifi- 

J  »  que  ;  il  est  par  conséquent  de  votre  intérêt , 
»  de  rintérét  du  clergé ,  de  se  combinei*  avec 
»  elles.  Au  moyen  de  cette  combinaison ,  vous 
»  pouvez  en  peu  de  temps  y  et  sans  éprouver 
»  de  grands  obstacles ,  organiser  l'espèce  hu- 
»  maine  de  la  manière  la  plus  favorable  à  Ta- 
))  mélioration  de  Texistence  morale  et  pbysi- 
))  que  de  la  classe  la  plus  nombi*euse.  Par  ce 
»  moyen ,  le  pouvoir  de  César ,  qui  est  impie 
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»  dans  son  origine  et  dans  ses  prétentions ,  se 
»  trouvera  complètement  anéanti. 

»  Si  y  au  contraire ,  vous  classez  comme  im- 
»  pies  >  ou  au  moins  peu  agréables  à  Dieu ,  les 
»  beaux-ârts ,  les  sciences  et  les  grandes  com-^ 
))  binaisons  industrielles  ;  si  tous  cherchez  à 
»  prolonger  votre  domination  sur  l'espèce  hu- 
»  maine  par  des  moyens  qui  ont  servi  à  vos  pré-^ 
»  décesseurs  pour  l'acquérir  dans  le  moyen  âge  ; 
»  si  vous  continuez  à  présenter  le^  idées  my  sti- 

^  »  ques  comme  les  plus  importantes  de  toutes 
»  pour  le  bonheur  de  l'espèce  humaine  y  les  ar- 
»  tistes ,  les  savans  et  les  chefs  de  l'industrie  se 
»  ligueront  avec  César  contre  vous  ;  ils  ouvri- 

^))  ront  les  «yeux  du  vulgaire  sur  l'absurdité  de 
»  vos  doctrines ,  sur  les  monstrueux  abus  de 
»  votre  pouvoir ,  et  vous  n'aurez  alors  d'autres 
»  ressources ,  pour  conserver  une  existence  so- 
»  ciale  y  que  de  vous  constituer  instrumens  du 
»  pouvoir  temporel  ;  César  vous  emploiera  à 
»  vous  opposer  aux  progrès  de  la  civilisation , 
))  en  continuant  à  fixer  l'attention  du  peuple 
))  sur  des  idées  mystiques  et  superstitieuses , 
))  et  en  les  détournant  le  plus  qu'il  vous  sera 
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»  possible  de  toute  instructîoti  duis  les  beaux- 
))  arts  y  dans  les  sciences  d'obsenratian  et  dans 
»  les  combinaisons  industrielles.  Faire  respec- 
»  ter  le  pouvoir  temporel ,  avec  lequel  tous 
»  avez  été  en  lutte  jusqu'à  présent ,  deriendra 
»  votre  '  grande  afiEaire;  prêcher  Tobéissanee 
»  passive  à  Tégard  des  rois ,  établir  qu'ils  ne 
»  doivent  compte  de  leurs  actions  qu'à  Dieu 
»  seul ,  et  que ,  dans  aucun  cas ,  leurs  sujets 
»  ne  peuvent  sans  crime  leur  refuser  obéis- 
»  sanœ ,  voilà  les  travaux  au  moyen  desquels 
»  vous  conserverez  vos  honneurs  et  vos  ri« 
n  chesses. 

»  Il  me  reste  »  Très-saint-Père ,  à  vous  parler 
))  d'un  objet  très-important. 

»  L'unité  papale  j  qui  n'a  pas  été  autre  chose 
))  queTunité  de  commandement,  a  été  suffi- 
»  santé  pour  lier  entre  elles  jusqu'à  ce  jour  les 
»  différentes  classes  du  clergé,  parce  que  le 
»  clergé  lui-même ,  et  à  plus  forte  raison  les 
»  laïques  ,  étaient  encore  dans  Tignorance  ; 
»  aujourd%ui  cette  unité  ne  peut  plus  former 
»  un  lien  suffisant,  il  faut  que  vous  établis- 
»  siez  clairement  Tunité  du  but  matériel  dans 
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»  tous  les  travaux  du  clergé  ;  il  faut  que  la  pa« 
))  pautérendepubliquemeutcomptedechacun 
)>  de  ces  actes  ;  il  Êiut  qu^elle  établisse  claire- 
))  ment  en  quoi  ces  actes  peuvent  contribuer 
n  à  I^amélioration  de  Texistence  morale  et 
»  physique  de  la  classe  la  plus  nombreuse. 
»  Les  papes  doivent  cesser  de  faire  entrer 

))  en  ligne  de  compte  les  motifs  qu'ils  gardent 

« 

))  in  petto»  »  •  / 

4°  Luther  était  un  homme  très-énergiqueet 
très-capable  sous  le  rapport  de  la  critique  ; 
mais  c'est  sous  ce  rapport  seulement  qu'il  a 
montré  une  très-grande  capacité;  ainsi  il  a 
prouvé  d'une  manière  très-nerveuse  et  très- 
complète  que  la  cour  de  Rome  avait  quitté  la 
direction  du  christianisme;  que,  d'une  part, 
elle  cherchaitàse  constituer  pouvoir  arbitraire; 
que ,  d'une  autre ,  elle  travaillait  à  se  combiner 
avec  les  puissans  contre  les  pauvres,  et  que 
les  fidèles  devaient  l'obUger  à  se  réformer. 

Mais  la  partie  de  ses  travaux  relative  à  la 
réorganisation  du  christianisme  a  été  bien  in- 
férieure à  ce  qu'elle  aurait  dû  être  :  au  lieu 
deprendre  les  mesures  nécessaires  pour  accix>i- 
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tre  rimportance  sociale  de  la  religion  chré- 
tienne i  il  a  fiùt  rétrograder  cette  religion 
ju^u'à  (Bon  point  de  départ  ;  il  Ta  replacée  en 
d^ors  de  Inorganisation  sociale  ;  il  a  par  con- 
séquent reconnu  que  le  pouvoir  de  César  était 
celui  dont  lous  les  autres  ânanaient;  il  n*a  ré- 
servé à  ison  dergé  que  le  droit  d*humble  sup- 
plique à  regard  du  pouvoir  temporel;  et ,  par 
ces  dispositions ,  il  a  voué  les  capacités  paci- 
fiques à  rester  éternellement  dans  la  dépen- 
dance des  hommes  à  passions  violentes  et  à 
capacité  militaire. 

U  a  resserré  de  cette  manière  la  morale 
chrétienne  dans  les  étroites  limites  que  Tétat 
de  la  civilisation  avait  imposées  aux  premiers 
chrétiens. 

L^accusation  d^hérésie  que  je  porte  contre 
les  protestans ,  à  raison  de  la  morale  qu'ils 
ont  adoptée ,  morale  qui  se  trouve  en  arrière 
de  Tétat  présent  de  notre  civilisation ,  est  donc 
fondée. 

J'accuse  les  protestans  d'hérésie  sous  ce  se- 
cond chef  ;  je  les  accuse  d'auolr  adopté  un  mnu- 
nDais  culte. 
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P]us  la  société  se  perfectionne  au  moral  et 
au  physique ,  plus  les  travaux  intellectuels  et 
manuels  se  subdivisent;  ainsi,  dans  Thabilude 
de  la  vie ,  Tattention  des  hommes  se  fixe  sur 
des  objets  d*un  intérêt  de  plus  en  plus  spécial; 
à  mesure  que  les  beaux-arts ,  que  les  sciences 
et  quç  rindustrie  font  des  progrès. 

De  là  il  résulte  que ,  plus  la  société  iàit  de 
progrès ,  et  plus  elle  a  besoin  que  le  culte  soit 
perfectionné  ;  car  le  culte  a  pour  objet  d'ap- 
peler Tattention  des  hommes ,  régulièrement 
assemblés  au  jour  de  repos ,  sur  les  intérêts 
qui  sont  communs  à  tous  les  membres  de  la 
société ,  sur  les  intérêts  généraux  de  Pespèce 
humaine. 

Le  réformateur  Luther ,  et,  depuis  sa  mort, 
les  ministres  des  églises  réformées  ,  auraient 
donc  dû  rechercher  les  moyens  de  rendre  le 
culte  le  plus  propre  possible  à  fixer  Tattention 
des  fidèles  sur  les  intérêts  qui  leur  sont  com- 
muns. 

Us  auraient  dû  rechercher  les  moyens  et 
les  circonstances  les  plus  Êtvorables  pour  dé- 
velopper complètement  aux  fidèles  le  principe 
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fondamental  de  la  religion  chrétienne ,  tous 
les  hommes  doivent  se  conduire  en  frères  à 
l'égard  les  uns  des  autres  j  pour  familiariser 
leur  esprit  avec  ce  principe ,  et  les  habituer  à 
en  faire  des  applications  à  toutes  les  relations 
sociales ,  afin  de  les  empêcher  de  le  perdre 
totalement  de  vue  dans  le  courant  de  la  vie , 
quelque  spéciaux  que  soient  les  objets  de  leurs 
travaux  journaliers. 

Or ,  pour  stimuler  Tattention  des  hommes 
dans  quelque  genre  d'idées  que  ce  soit  ;  pour 
les  pousser  fortement  dans  une  direction,  il  y 
a  deux  grands  moyens  :  il  faut  exciter  en  eux 
la  terreur  par  la  vue  des  maux  terribles  qui 
résulteraient  pour  eux  d*une  conduite  diffe- 
^  rente  de  celle  qu*on  leur  prescrit ,  ou  leur 
présenter  Tappât  des  jouissances  résultant  né- 
cessairement des  efforts  Êiits  par  eux  dans  la"^ 
direction  qu'on  leur  indique . 

Pour  produire ,  dans  ces  deux  circonsUm- 
ces ,  l'action  la  plus  forte  et  la  plus  utile ,  il 
faut  combiner  tous  les  moyens ,  toutes  les  res- 
sources que  les  betiux-arts  peuvent  offrir. 

Le  prédicateur  appelé,  par  la  nature  des 
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choses,  à  employer  réloquence,  qui  est  le 
premier  des  beaux-arts ,  doit  Êiire  trembler 
son  auditoire  par  le  tableau  de  la  position 
affreuse  dans  laquelle  se  trouve  ,  dans  cette 
vie ,  rhomme  qui  a  mérité  la  mésestime  pu- 
blique ;  il  doit  même  montrer  le  bras  de  Dieu 
levé  sur  Fhomme  dont  tous  les  sentimens  ne 
sont  pas  dominés  par  celui  de  la  philantropie. 
Ou  bien  il  doit  développer  dans  Tame  de 
ses  auditeurs  les  sentimens  les  plus  généreux 
et  les  plus  énergiques ,  en  leur  faisant  sentir 
la  supériorité  des  jouissances  que  fait  éprou- 
ver Testime  publique  sur  toutes  les  autres 
jouissances. 

Les  poètes  doivent  seconder  les  efforts  des 
prédicateurs  ;  ils  doivent  fournir  au  culte  des 
morceaux  de  poésie  propres  à  être  récités  en 
chœur  »  de  manière  à  rendre  tous  les  fidèles 
prédicateurs  à  Tégard  les  uns  des  autres. 

Les  musiciens  doivent  enrichir  de  leurs  ac- 
cords les  poésies  religieuses ,  et  leur  imprimer 
un  caractère  musical  profondément  pénétrant 
dans  Famé  des  fidèles. 

Les  peintres  et  les  sculpteurs  doivent  fixer 
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ilans  les  temples  Tattentioii  des  chrétiens  sur 
les  actions  les  plus  éminemmesit  chrétiennes. 
. .  Les  architectes  doivent  construire  des  tem- 
ples de  manière  que  les  prédicateurs ,  que  les 
poètes  et  les  musiciens ,  que  les  peintres  et  les 
sculpteurs  puissent  à  volonté  faire  naître  dans 
Famé  des  fidèles  les  sentimens  de  la  terreur 
ou  ceux  de  la  joie  et  de  Tespérance. 

Voilà  évidemment  les  bases  qui  dçivent  être 
données, au  culte,  et  les  moyens  qui  doivent 
létpe  employéapour  le  rendre  utile  à  la  société. 

Qu'a  fidt  Luther  à  cet  égard?  il  a  rédtiit  le 
culte  de  Téglise  réformée  à  la  simple  prédica- 
tion ;  il  a  prosaïque  le  plus  qu'il  a  pu  tous  les 
sentimens  chrétiens  ;  il  a  banni  de  ses  tem- 
ples tous  les  omemens  de  peinture  et  de 
sculpture  ;  il  a  supprimé  la  musique ,  et  il  a 
donné  la  préférence  aux  édifices  religieux 
dont  les  formes  sont  les  plus  insignifiantes ,  et 
par  conséquent  les  moins  propres  à  disposer 
favorablement  le  cœur  des  fidèles  à  se  passion- 
ner pour  le  bien  public. 

Les  protestans  ne  dianqueront  pas  de 
m'objecter  que  si  les   catholiques    chantent 
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beaucoup,  si  leurs  temples  sont  décorés  de^ 
productions  des  plus  grands  maîtres  dans  la 
peinture  ainsi  que ^ dans  la  sculpture,  cepen- 
dant les  prédications  des  ministres  réfinrmés 
produisent  sur  leurs  auditeurs  un  effet  beau- 
coup plus  finctueux  pour  le  bien  public  que 
tous  les  sermons  des  prêtres  catholiques ,  doiit 
Tobjet  principal  consiste  toujours  à  faire  don- 
ner aux  fidèles  de  la  communion  papale  le 
plus  d^argent  possible  pour  les  frais  du  culte 
et  pour  Tentretien  du*  clergé ,  et  qu'en  consé- 
quence de  ces  faits ,  il  est  impossible  de  nier 
que  leur  culte  ne  soit  préférable  à  celui  des 
catholiques. 

A  cela  je  réponds  :  L'objet  de  mon  trayail 
n'est  point  de  rechercher  laquelle  des  reli- 
gions protestante  ou  catholique  est  là  moins 
hérétique  ;  j'ai  entrepris  de  prouyer  qu'elles 
l'étaient  toutes  les  deux ,  quoiqu'à  des  degrés 
différens  ;  c'est-à-dire  que  ni  l'une  ni  l'autre 
n'était  la  religion  chrétienne  ;  j'ai  entrepris 
de  démontrer  que  depuis  le  quinzième  siècle 
le  christianisme  avait  été  abandonné  ;  j'ai  en- 
trepris de  rétablir  le  christianisme  en  le  rajeu- 
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nissant  ;  je  me  propose  pour  but  de  faire  subir 
à  cette  religion  (  éminemment  philantropi- 
que  )  une  épuration  qui  la  débarrasse  de  tou- 
tes les  croyances  et  de  toutes  les  pratiques  su- 
perstitieuses ou  inutiles. 

Le  nouveau  christianisme  est  appelé  à  faire 
triompher  les  principes  de  la  morale  générale 

dans  la  lutte  qui  existe  entre  ces  principes  et 
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les  combinaisons  qui  ont  pour  objet  d'obtenir 
un  bien  particulier  aux  dépens  du  bien 
public  ;  cette  religion  rajeunie  est  appelée  à 
constituer  tous  les  peuples  dans  un  état  de 
paix  permanente,  en  les  liguant  tous  contre 
la  nation  qui  voudrait  faire  son  bien  particu- 
lier aux  dépens  du  bien  général  de  Tespèce 
humaine ,  et  en  les  coalisant  contre  tout  gou- 
vernement assez  anti-chrétien  pour  sacrifier 
les  intérêts  nationaux  aux  intérêts  privés  des 
gouvemans  ;  elle  est  appelée  à  Her  entre  eux 
les  savans ,  les  artistes  et  les  industriels ,  et  à 
les  constituer  les  directeurs-généraux  de  l'es- 
pèce humaine,  ainsi  que  des  intérêts  spéciaux 
de  chacun  des  peuples  qui  la  composent  ;  elle 
est  appelée  à  placer  les  beaux-arts  ,  les  scien- 
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ces  d'observations  et  Tindustrie  à  la  tête  des 
connaissances  sacrées,  tandis  que  les  catholi-  «/ 
ques  les  ont  rangés  dans  la  classe  des  connais- 
sances profanes  ;  elle  est  appelée  enfin  à  pro- 
noncer anathème  sur  la  théologie ,  et  à  classer 
comme  impie  toute  doctrine  ayant  pour  objet 
d'enseigner  aux  hommes  d'autres  moyens  pour 
obtenir  la  vie  étemelle  que  celui  de  travailler 
de  tout  leur  pouvoir  à  Taméliôràtion  de  l'exis- 
tence de  leurs  semblables. 

J'ai  dit  clairement  ce  que  devait  être  le 
culte,  pour  remplir  le  mieux  possible  la  con- 
dition d'appeler  l'attention  des  fidèles  aux  jours 
de  repos  sur  la  morale  chrétienne. 

J'ai  prouvé  clairement  que  le  culte  des 
protestans  était  dépourvu  des  moyens  secon- 
daires les  plus  efficaces  pour  développer  dans 
l'ame  des  fidèles  la  passion  du  bien  public; 
ainsi  j'ai  prouvé  que  cette  seconde  accusation 
d'hérésie  contre  le  protestantisme  était  fondée. 

Je  porte  contre  les  protestans  une  troi- 
sième accusation  d'hérésie  j  je  les  accuse  d'a- 
voir adopté  un  mauvais  dogme. 

Dans  l'enfance  de  la  religion^  à  l'époque  où 
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les  peuples  étaient  encore  plongés  dans  Tigno- 
ranoe,  leur  curiosité  ne  les  excitait  que  fiiible- 
ment  à  Tétude  des  phénomènes  de  la>.natixre; 
Tambition  de  Thomme  ne  s*était  pas  élevée  an 
point  de  vouloir  maîtriser  sa  planète ,  et  de  la 
modifier  de  la  manière  la  plus  avantageuse 
pour  lui;  les  hommes  avaient  alors  peu  de 
besoins  dont  ils  eussent  clairement  conscience; 
mais  ils  étaient  agités  par  les  passions  les  plus 
violentes,  fondées  sur  des  désirs  et  sur  des 
volontés  vagues ,  fondées  principalement  sur 
^  le  pressentiment  de  Faction  puissante  qu^ils 
étaient  appelés  à  exercer  sur  la  nature;  le 
commerce,  qui  depuis  a  civilisé  le  monde, 
n'existait  encore  qu'en  rudimens  ;  chaque 
petite  peuplade  se  constituait  en  état  d'hosti- 
lité à  l'égard  de  tout  le  surplus  de  l'espèce 
humaine ,  et  les  citoyens  n'étaient  liés  avec 
tous  les  hommes  qui  n'étaient  pas  membres 
de  leur  cité  par  aucun  lien  de  morale.  Ainsi 
la  philantropie  ne  pouvait  exister  encore  à 
cette  époque  que  comme  un  sentiment  spécu- 
latif. 

A  cette  même  époque,  toutes  les  nations 
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étaient  divisées  en  deux  grandes  classes ,  celle 
des  maîtres  et  celle  des  esclaves  ;  la  religion 
ne  pouvait  exercer  une  action  puissante  que 
sur  les  maîtres ,  puisquMls  étaient  les  seuls 
qui  fussent  libres  d^agir  à  leur  gré  ;  à  cette 
époque ,  la  morale  ne  pouvait  être  que  la  par- 
tie la  moins  développée  de  la  religion ,  puis- 
qu'il n'y  avait  point  de  réciprocité  de  devoirs 
communs  entre  les  deux  grandes  classes  qui 
divisaient  la  société  ;  le  culte  et  le  dogme 
devaient  se  présenter  avec  beaucoup  plus 
d'importance  que  la  morale;  les  pratiques 
religieuses  y  ainsi  que  les  raisonnemens  sur 
l'utilité  de  ces  pratiques  et  des  croyances  sur 
lesquelles  elles  étaient  fondées  ,  étaient  les 
parties  de  la  religion  qui  devaient  occuper  le 
plus  babitueUement  les  ministres  des  autels  , 
ainsi  que  la  masse  des  fidèles. 

£n  un  mot ,  la  partie  matérielle  de  la  reli- 
gion a  joué  un  rôle  d'autant  plus  considérable 
que  cette  institution  a  été  plus  près  de  sa  fon- 
dation ,  et  la  partie  spirituelle  a  toujours  ac- 
quis de  la  prépondérance  à  mesure  que  l'in- 
telligence  de  l'homme  s'est  développée. 
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Aujourd'liui  le  culte  ne  doit  plus  être  envi- 
sagé que  comme  un  moyen  d^appeler,  dans 
les  jours  de  repos ,  l'attention  des  hommes  sur 
les  considérations  et  sur  les  sentimens  philan- 
tropiques ,  et  le  dogme  ne  doit  plusétre  conçu 
que  comme  une  collection  de  commentaires, 
ayant  poui^  objet  des  applications  générales 
dé  ces  considérations  et  de  ces  sentimens  aux 
grands  éyénemens  politiques  qui  peuTcnt  sur- 
venir, ou  pour  objet  de  faciliter  aux  fidèles 
les  applications  de  la  morale  dans  les  relations 
v^oumalières  qui  existent  entre  eux. 

Je  vais  examiner  maintenant  ce  que  Luther 
a  pensé  du  dogme ,  ce  qu'il  en  a  dit ,  ce  qu'il 
a  prescrit  à  cet  égard  aux  protestans. 

Luther  a  considéré  le  christianisme  comme 
ayant  été  parfait  dans  son  origine ,  et  comme 
s'étant  toujours  détérioré  depuis  Tépoque  de 
sa  fondation  ;  ce  réformateur  a  fixé  toute  son 
attention  sur  les  fautes  commises  par  le  clergé 
pendant  le  moyen  âge  ,  et  il  n'a  aucunement 
remarqué  les  progrès  immenses  que  les  minis- 
tres des  autels  avaient  fait  faire  à  la  civilisa- 
tion ,  ni  à  la^  grande  importance  sociale  qu'ils 
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avaient  Êiit  acquérir  aux  hommes  occupés  de 
travaux  pacifiques ,  en  diminuant  la  puissance 
et  la  considération  du  pouvoir  temporel,  de 
ce  pouvoir  impie  qui  tend  par  sa  nature  à 
soumettre  les  hommes  à  Tempire  de  la  force 
physique ,  et  à  gouverner  les  nations  à  son 
profit.  Luther  a  prescrit  aux  protestans  d*é- 
tudier  le  christianisme  dans  les  livres  qui 
avaient  été  écrits  à  Tépoque  de  sa  fondation, 
et  particulièrement  dans  la  Bible.  Il  a  déclaré 
qu'il  ne  reconnaissait  point  d'autres  dogmes 
cpie  ceux  exposés  dans  les  saintes  Ecritures. 

Cette  déclaration  de  sa  part  a  été  aussi  ab- 
surde que  le  serait  celle  de  mathématiciens , 
de  physiciens ,  de  chimistes ,  et  de  tous  autres 
savans  qui  prétendraient  que  les  sciences 
qu'ils  cultivent  doivent  être  étudiées  dans  les 
premiers  ouvrages  qui  en  ont  traité. 

Ce  que  je  viens  de  dire  n'est  aucunement  en 
opposition  avec  la  croyance  à  la  divinité  du 
fondateur  du  christianisme  ;  Jésus  n'a  pu  te- 
nir aux  hommes  que  le  langage  qu'ils  pou- 
vaient comprendre  à  répo(|ue  où  il  leur  a 
parlé;  il  a  déposé  dans  les  mains  de  ses  apô- 
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très  le  germe  du  christianisme ,  et  il  a  chargé 
son  église  du  développement  de  ce  germe  pré- 
cieux; il  Ta  chargée  du  soin  d'anéantir  tous 
les  droits  politiques  dérivés  de  la  loi  du  plus 
fort ,  et  toutes  les  institutions  qui  formaient 
des  obstacles  à  Tamélioration  de  Texistenee 
morale  et  physique  de  la  classe  la  plus  pauvre. 

C'est  en  étudiant  les  effets  et  en  les  analy- 
sant avec  le  plus  grand  soin ,  qu'on  acquiert 
les  données  suffisantes  pour  porter  sur  les 
causes  un  jugement  ferme  et  précis.  Je  vais 
suivre  cette  marche  y  je  vais  examiner  séparé- 
ment les  principaux  inconvéniens  qui  sont 
résultés  de  Terreur  que  Luther  a  commise  en 
fixant  sur  la  Bible  l'attention  des  protestans 
d'une  manière  trop  spéciale  :  ce  sera  de  cet 
examen  que  se  déduira  naturellement  la  con- 
clusion que  ma  troisième  accusation  d'hérésie 
contre  la  religion  protestante  est  fondée. 

Quatre  inconvéniens  majeurs  sont  résultés 
de  l'étude  trop  approfondie  que  les  protes- 
tans ont  faite  de  la  Bible. 

i"*  Celte  étude  leur  a  fait  perdre  de  vue  les 
idées  positives  et  d'un  intérêt  présent  ;  elle 
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leur  a  donné  le  goût  des  recherches  sans  but 
et  un  grand  attrait  pour  la  métaphysique.  En 
effet,  dans  le  nord  de  TAllemagne ,  qui  est  le 
foyer  du  protestantisme,  le  vague  dans  les 
idées  et  dans  les  sentimens  domine  dans  tous 
les  écrits  des  philôsophe$  les  plus  renommés, 
et  dans  ceux  des  romanciers  les  plus  popu- 
laires. 

2°  Cette  étude  salit  l'imagination  .par  les 
souvenirs  qu'elle  présente  de  plusieurs  vices 
honteux  que  la  civilisation  a  fait  disparaître , 
tels  que  la  bestialité  et  Tinceste  à  tous  les  de- 
grés qu'on  puisse  les  concevoir. 

3**  Cette  étude  fixe  l'attention  sur  des  désirs 
politiques  contraires  au  bien  public  ;  elle 
pousse  les  gouvernés  à  établir  dans  la  société 
une  égalité  quis  t  absolument  impraticable  ; 
elle  empêche  les  protestans  de  travailler  à  la 
formation  du  système  de  politique  dans  lequel 
les  intérêts  généraux  seraient  dirigés  par  les 
hommes  les  plus  capables ,  dans  les  sciences 
d'observation ,  dans  les  beaux-arts  et  dans  les 
combinaisons  industrielles  :  système,  social  le 
meilleur  auquel  l'espèce  humaine  puisse  at- 
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teindre ,  puisque  c'est  celui  qui  contribuerait 
le  plus  directement  et  le  plus  efficacement  à 
Tamélioration  morale  et  physique  de  Texis- 
tence  des  pauvres. 

4*  Cette  étude  porte  ceux  qui  s'y  livrent  à 
la  considérer  pomme  la  plus  importante  de 
toutes  ;  de  là  est  résultée  la  formation  des  so- 
ciétés bibliques ,  qui  répandent  tous  les  ans 
daQS  le  public  des  millions  d'exemplaires  de 
la  Bible. 

Au  lieu  d'employer  leurs  forces  à  favoriser 
la  production  et  la  propagation  d'une  doctrine 
proportionnée  à  l'état  de  la  civilisation  j  ces 
sociétés  prétendues  chrétiennes. donnent  aux 
sentimens  philantropiques  une  direction 
fausse  j  contraire  au  bien  public  ;  et  croyant 
servir  les  progi'ès  de  l'esprit  humain,  le  fe- 
raient au  contraire  rétrograder  ,  si  la  chose 
était  jamais  possible. 

De  ces  quatre  grands  faits ,  je  conclus  que 
ma  troisième  accusation  d'hérésie  contre  les 
protestans  ,  à  raison  du  dogme  qu'ils  ont 
adopté  ,  est  solidement  fondée. 

J'ai  dû  critiquer  le  protestantisme  avec  la 
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plus  grande  sévérité ,  afin  de  Êdre  sentir  aux 
protestans  combien  la  réforme  de  Luther  a  été 
incomplète ,  et  combien  elle  est  inférieure  au 
nouveau  christianisme  ;  mais ,  comme  je  Tai 
énoncé  en  commençant  Texamen  des  travaux 
de  Luther ,  je  n^en  sens  pas  moins  profondé  - 
ment  combien,  malgré  ses  nombreuses  erreurs, 
il  a  rendu  de  grands  services  &  la  société  dans 
la  partie  critique  de  sa  réforme.  D'ailleurs  > 
ma  critique  porte  sur  le  protestantisme-,  re- 
gardé par  les  protestans  comme  la  réforme 
définitive  du  christianisme  ;  elle  est  bien  loin 
d'attaquer  le  génie  opiniâtre  de  Luther.  Quand 
on  se  reporte  au  temps  où  il  a  vécu ,  aux  cir- 
constances qu'il  a  eues  à  combattre  ,  on  sent 
qu'il  a  fait  tout  ce  qu'il  était  possible  de  faire 
alors  pour  enfanter  la  réforme  et  pom*  la  faire 
adopter.  En  présentant  la  morale  comme  de- 
vant fixer  l'attention  des  fidèles  bicii  plus  que 
le  culte  et  le  dogme ,  et  quoique  la  morale 
protestante  n'ait  point  été  proportionnée  aux 
lumières  de  la  civilisation  moderne ,  Luther  a 
préparé  la  nouveUe  réforme  de  la  religion 
chrétienne.  Ce  n'est  pourtant  point  comme  un 
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perfectionnement  du  protestantisme  qu'on 
doit  considérer  le  nouveau  christianisme.  La 
nouTclle  formule  sous  laquelle  je  présente  le 
principe  primitif  du  christianisme  est  com- 
plément en  dehors  des  améliorations  de  toute 
espèce  que  la  religion  chrétienne  a  éprouvées 
jusqu'à  ce  jour. 

Je  m'arrête  ici.  Je  pense ,  monsieur  le  con- 
servateur ,  avoir  assez  développé  mes  idées 
sur  la  nouvelle  doctrine  chrétienne,  pour  que 
vous  puissiez  ,  dès  à  présent ,  porter  sur  elle 
un  premier  jugement.  Dites  si  vous  me  croyez 
bien  pénétré  de  l'esprit  du  christianisme  ;  et 
si  mes  efïbrts  pour  rajeunir  cette  religion  su- 
blime ne  sont  point  de  nature  à  en  altérer |a 
pureté  primitive. 

Le  C.  J'ai  suivi  attentivement  votre  dis- 
cours ;  pendant  que  vous  parliez  ,  mes  propres 
idées  s'éclaircissaient ,  mes  doutes  disparais- 
raient ,  et  je  sentais  croître  mon  amour  et  mon 
admiration  pour  la  religion  chrétienne  ;  mon 
attachement  au  système  religieux  qui  a  civi- 
lisé l'Europe  ne  m'a  point  empêché  de  com- 
prendre qu'il  était  possible  de  le  perfectionner, 
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et,  sur  ce  point,  vous  m^avez  enlièt^ement 
conyerti . 

Il  est  évident  que  le  piincipe  de  morale , 
J'ous  les  hommes  doivent  se  conduire  en  frères 
à  l'égard  les  uns  des  mitres  ^  donné  par  Dieu 
à  son  église,  renferme  toutes  les  idées  que  vous 
comprenez  dans  ce  précepte  :  Toute  la  société 
doit  travailler  à  V amélioration  de  V existence 
morale  et  physique  de  la  classe  la  plus  pauvre  ; . 
la  société  doit  s'organiser  de  la  manière  la  plus 
convenable  pour  lui  faire  atteindre  ce  grand 
but. 

Il  est  également  certain  qu'à  Torigine  du 
christianisme  ce  principe  a  dû  être  exprimé 
sous  la  première  formule  ,*  et  qu'aujourd'hui 
la  seconde  formule  doit  être  employée. 

Lors  de  la  fondation  du  christianisme ,  ayez- 
Yous  dit,  la  société  se  trouvait  partagée  en 
deux  classes  d'une  nature  politique  absolu- 
ment différente  :  celle  des  maîtres  et  celle  des 
esclaves ,  ce  qui  constituait  en  quelque  façon 
deux  espèces  humaines  distinctes ,  et  cepen- 
dant entremêlées  l'une  dans  l'autre.  Il  était 
absolument  impossible  alors  d'établir  une  ré- 
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ciprocité  complète  dans  les  relation^  morales 
entre  les  deux  espèces  :  aussi  le  diyin  fonda- 
teur de  la  religion  chrétienne  s^est  borné  à 
énoncer  son  principe.de  morale  de  manière  à 
le  rendre  obligatoire  pour  tous  les  individus  de 
chaque  espèce  humaine ,  sans  pouvoir  rétablir 
comme  lien  pour  unir  ensemble  les  maîtres  et 
les  esclares. 

Nous  yivons  à  une  époque  où  TesclaTage  se 
trouve  coniplétement  anéanti  ;  il  n*existe  plus 
que  des  hommes  de  la  même  espèce  politique; 
l^s  classes  ne  sont  plus  séparées  que  par  des 
nuances  :  tous  concluez  de  cet  état  de  choses 
que  le  principe  fondamental  du  christianisme 
doit  être  présenté  sous  la  formule  la  plus  propre 
à  le  rendre  obligatoire  pour  les  masses  à  Tégard 
les  unes  des  autres ,  sans  que  pour  cela  il  cesse 
de  Têtre  pour  les  individus  dans  leurs  rela- 
tions individuelles .  Je  trouve  votre  conclusion 
légitime  et  de  la  plus  haute  importance  ;  et  dès 
ce  moment ,  nouveau  chrétien ,  j^mis  mes  ef- 
forts aux  vôtres  pour  la  propagation  du  nou- 
veau christianisme. 

Mais  ,  à  cet  égard ,  j'ai  quelques  observa- 


iions  à  vous  faire  sur  la  marche  générale  de 
vos  travaux.  La  nouvelle  formule  sous  la- 
quelle vous  représentez  le  principe  du  chris- 
tianisme embrasse  tout  votre  système  sur  l'or- 
ganisation sociale;  système  qui  se  trouve 
appuyé  maintenant  à  la  fois  sur  des  considé- 
rations philosophiques  de  Tordre  des  sciences, 
des  beaux -arts  et  de  Findustrie ,  et  sur  le  sen- 
timent religieux  le  plus  universellement  ré- 
pandu dans  le  monde  civilisé ,  sur  le  sentiment 
chrétien. 

Hé  bien  !  ce  système  ,  objet  de  toutes  vos 
pensées ,  pourquoi  ne  Tavoir  pas  présenté  d'a- 
bord du  point  de  vue  religieux ,  du  point  de 
vue  le  plus  élevé  et  le  plus  populaire?  pour- 
quoi vous  être  adressé  aux  industriels ,  aux 
savans ,  aux  artistes ,  au  lieu  d'aller  droit  au 
peuple  par  la  religion  ?  et ,  dans  ce  moment 
même  »  pourquoi  perdre  un  temps  précieux  à 
critiquer  les  catholiques  et  les  protestans ,  au 
lieu  d'établir  de  suite  votre  doctrine  reli- 
^euse  ?  Voulez- vous  qu'on  dise  de  vous  ce  que 
vous  dites  de  Luther  :  //  a  bien  critiqué  et 
mal  doctrine? 
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Les  forces  intellectuelles  de  rhomme  sont 
très-petites  ;  c*est  en  les  faisant  converger  yêrs 
un  but  unique  ,  c^est  en  les  dirigeant  yers  le 
même  point  qu^on  parvient  à  produire  un 
grand  objet  et  à  obtenir  un  résultat  important. 
Pourquoi  commencez-vous  à  employer  vos 
forces  à  critiquer ,  au  lieu  de  débuter  par  doc- 
triner?  Pourquoi  n'attaquez  -  vous  pas  fran- 
chement et  de  prime-abord  la  question  du 
nouveau  christianisme  ? 

Vous  avez  trouvé  le  moyen  de  faire  cesser 
rindifFérence  religieuse  chez  la  classe  la  plus 
nombreuse  ;  car  les  pauvres  ne  peuvent  pas 
être  indifférens  pour  une  religion  dont  le  but 
proclamé  est  celui  d'améliorer  le  plus  rapide- 
ment possible  leur  existence  physique  et  mo- 
rale. 

Puisque  vous  êtes  parvenu  à  reproduire  le 
principe  fondamental  du  christianisme  avec 
un  caractère  tout-à-fait  neuf,  votre  premier 
soin  ne  devait-il  pas  êti'e  de  répandre  la  con- 
naissance de  ce  principe  régénéré  dans  la 
classe  la  plus  intéressée  à  le  faire  admetti'e? 
^l  celte  classe  étant  à  elle  seule   infiniment 
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plus  nombreuse  que  toutes  les  autres  réunies , 
le  succès  de  votre  entreprise  était  infaillible. 

Il  Êdlait  commencer  par  vous  faire  de  nom- 
breux partisans  pour  vous  assurer  un  appui 
dans  TOtre  attaque  contre  les  catholiques  et 
contre  les  protestans . 

Enfin ,  dès  que  vous. aviez  conscience  claire 
de  la  force,  de  la  fécondité,  de  Tirrésistibilité 
de  votre  conception,  vous  deviez  sur-le-champ 
Tériger  en  doctrine ,  sans  aucune  précaution 
préalable ,  et  sans  aucune  inquiétude  d'en 
voir  la  propagation  entravée  par  quelque  ob- 
stacle politique  ou  par  quelque  réfutation  im- 
portanlé. 

Vous  dites  :  «  La  société  doit  être  organisée  \ 
»  d'après  le  principe  de  la  morale  chrétienne; 
»  toutes  les  classes  doivent  concourir  de  tout 
»  leur  pouvoir  à  l'amélioration  morale  et  phy- 
»  sique  de  l'existence  des  individus  composant 
»  la  classe  la  plus  nombreuse;  toutes  les.insti- 
»  tutions  sociales  doivent  coiicourir  le  plus 
»  énergiquement  et  le  plus  directement  possi- 
»  ble  à  ce  grand  but  religieux. 

))  Dans  l'état  présent  des  lumières  et  de  la 
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o  cnvilisation  y  aucun  droit  politique  ne  doit 
»  plus  se  présenter  comme  dérivé  de  la  loi  du 
D  plus  fort  pour  les  individus ,  du  droit  de 
D  conquête  pour  les  masses  ;  la  royauté  n*est 
))  plus  légitimie  que  lorsque  les  rois  emploient 
))  leul*  pouvoir  à  faire  concourir  les  riches  à 
\/)  Tamélioration  de  Texistence  mcMrale  et  phy- 
»  sique  des  pauvres.  » 

Quels  obstacles  une  pareille  doctrine  peut- 
elle  rencontrer?  Ceux  qui  sont  intéressés  à  la 
soutenir  ne  sont-ils  pas  infiniment  plus  nom- 
breux que  ceux  qui  ont  intérêt  à  empêcher 
son  admission  ?  Les  partisans  de  cette  doctrine 
s*appuient  sur  le  principe  de  la  morale  divine , 
tandis  que  ses  adversaires  n'ont  d'autres  ar- 
mes à  lui  opposer  que  des  habitudes  conti'ac- 
tées  à  une  époque  d'ignorance  et  de  barbarie , 
soutenues  par  les  principes  de  Tégoïsme  jésui- 
tique. 

En  résumé,  je  pense  que  vous  devriez  pro- 
pager immédiatement  votre  doctrine ,  et  pré- 
parer des  missions  chez  toutes  les  nations  ci- 
vilisées pour  la  faire  adopter. 

Le  N.  Les  nouveaux  chrétiens  doivent  de- 
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velopper  le  même  caractère  et  suivre  la  même 
marche  que  les  chrétiens  de  Téglise  primitive  i 
ils  ne  doivent  employer  que  les  forces  de  leur 
intelligence  pour  £dre  adopter  leur  doctrine.^ 
C'est  seulement  avec  la  persuasion  et  avec  la 
démonstration  qu'ils  doivent  travailler  à  la 
conversion  des  catholiques  et  des  protestans  ; 
c'est  au  moyen  de  la  démonstration  et  de  la 
persuasion  qu'ils  parviendront  à  déterminer 
ces  chrétiens  égarés  à  renoncer  aux  hérésies 
dont  les  religions  papale  et  luthérienne  sont 
infectées ,  pour  adopter  franchement  le  nou- 
veau christianisme. 

Le  nouveau  christianisme ,  de  même  que  le 
christianisme  primitif,  sera  appuyé  ,  poussé , 
protégé  par  la  force  de  la  morale  et  par  la 
toute-puissance  de  l'opinion  publique;  et  si 
malheureusement  son  admission  occasionait 
des  actes  de  violence  ,  des  condamnations  in- 
justes ,  ce  seraient  les  nouveaux  chrétiens  qui 
subiraient  les  actes  de  violence  ,  les  condam- 
nations injustes  ;  mais ,  dans  aucun  cas ,  on  ne 
les  verra  employer  la  force  physique  contre 
leurs  adversaires;  dans  aucun  cas  ils  ne  iigu- 
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Feront  ni  comme  juges  ni  comme  bourreaux. 
Après  avoir  trouvé  le  moyen  de  rajeunir 
le  cliristianisme  en  faisant  subir  une  trans- 

I 

figuration  à  son  principe  fondamental,  mon 
premier  soin  a  été ,  il  a  dû  être  de  prendre 
toutes  les'  précautions  nécessaires  pour  que 
rémission  de  la  nouvelle  doctrine  ne  portât 
point  la  classe  pauvre  à  des  actes  de  violence 
contre  les  riches  et  contre  les  gouvememens. 

J'ai  du  m'adresser  d'abord  aux. riches  et 
aux  puissans  pour  les  disposer  favorablement 
à  l'égard  de  la  nouvelle  doctrine  ,  en  leur  Éli- 
sant sentu*  qu'elle  n^était  point  contraire  à 
leurs  intérêts ,  puisqu'il  était  évidemment  im- 
possible d'améliorer  l'existence  morale  et 
physique  de  la  classe  pauvre ,  par  d'autres 
moyens  que  ceux  qui  tendent  à  donner  de 
l'accroissement  aux  jouissances  de  la  classe 
riche. 

J'ai  dû  faire  sentir  aux  artistes ,  aux  savans 
et  aux  che&  des  travaux  industriels,  que  leurs  . 
intérêts  étaient  essentiellement  les  mêmes  que 
ceux  de  la  masse  du  peuple  ;  qu'ils  apparte- 
naient à  la  classe  des  travailleurs  ,  eu  même 
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temps  qu'ils  en  étaient  les  chefs  naturels  ;  que 
rappi*obation  de  la  masse  du  peuple  pour  les 
services  qu'ils  lui  rendaient  était  la  seule 
récompense  digne  de  leurs  glorieux  travaux. 
J'ai  dû  insister  beaucoup  sur  ce  point,  at- 
tendu qu'il  est  de  la  plus  grande  importance, 
puisque  c'est  le  seul  moyen  de  donner  aux 
nations  des  guides  qui  méritent  véritablement 
leur  confiance,  des  guides  qui  soient  capables 
de  diriger  leurs  opinions  et  de  les  mettre  en 
état  de  juger  sainement  les  mesures  politiques 
qui  sont  favorables  ou  contraires  aux  intérêts 
du  plus  grand  nombre.  Enfin  j'ai  dû  faire  voir 
aux  catholiques  et  aux  pix>testans  l'époque 
précise  à  laquelle  ils  avaient  £iit  fausse  route , 
afin  de  leur  faciliter  les  moyens  de  rentrer 
dans  la  bonne.  Je  dois  insister  sur  ce  point, 
parce  que  la  conversion  des  clergés  catholique 
et  protestant  donnerait  de  puissans  appuis  au 
nouveau  christianisme. 

Après  cette  explication,  je  reprends  le  coiu's 
de  mes  idées  :  je  ne  m'arrêterai  point  à  exa- 
miner toutes   les  sectes  religieuses  nées  du 
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protestantisme  ;  la  plus  importante  de  toutes» 
la  religion  anglicane ,  est  tellement  liée  aux 
institutions  nationales  de  F  Angle  terre,.  qu*elle 
ne  peut  être  envisagée  convenablement  qu*a- 
vec  Tensemble  de  ses  institutions ,  et  cet  exa- 
men aura  lieu  lorsque  je  passerai  en  revue , 
ainsi  que  je  Tai  annoncé,  toutes  les  institu- 
tions spirituelles  et  temporelles  de  TEurope  et 
de  r Amérique.  Le  schisme  grec  s^est  trouvé 
jusqu^à  présent  en  dehors  du  système  euro- 
péen ;  je  n'aurai  point  à  en  parler  ,  et  d'ail- 
leurs toi^s  les  élémens  de  la  critique  de  ces 
différentes  hérésies  sont  renfermés  dans  celles 
du  protestantisme. 

Mais  je  n'ai  pas  seulement  pour  but  de 
prouver  l'hérésie  des  catholiques  et  des  pro- 
testans  ;  il  ne  me  suffit  pas ,  pour  rajeunir 
entièrement  le  chiûstianisme ,  de  le  faire 
triompher  de  toutes  les  anciennes  pbiloso- 
phies  religieuses  ;  je  dois  encore  établir  sa  su- 
périorité scientifique  sur  toutes  les  doctrines 
des  philosophes  qui  se  sont  mis  en  dehors 
de  la  religion  ;  je  dois  réserver  le  développe- 
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ment  de  cette  idée  pour  un  second  entretien  ; 
mais,  en  attendant,  je  vais  tous  donner  uii 
aperçu  de  Tensemble  de  mon  travail. 

L^espèce  humaiiie  n'a  jamais  cessé  de  &ire 
des  progrès;  mais  elle  n'a  pas  toujours  pro- 
cédé de  la  même  inanièré ,  et  employé  les 
mêmes  moyens  pour  accroître  la  masse  de  ses 
connaissances  et  pour  perfectionner  .sa  civili- 
sation :  l'observation  prouve  au  contraire  que, 
depuis  le  quinzième  siècle  jusqu'à  ce  jour, 
elle  a  procédé  d'une  manière  opposée  à  celle 
qu'elle  avait  suivie  depuis  l'établissement  du 
christianisme  jusqu'au  quinzième  siècle. 

Depuis  l'établissement  du  christianisme  jus- 
qu'au quinzième  siècle,  l'espèce  humaine  s^est 
principalement  occupée  de  la  coordination  de 
ses  sentimens  généraux,  de  l'établissement 
d'un  principe  universel  et  unique  ,  et  de  la 
fondation  d'une  institution  générale  ayant 
pour  but  de  superposer  l'aristocratie  des  ta- 
lens  à  l'aristocratie  de  la  naissance ,  et  de 
soumettre  ainsi  tous  les  intérêts  particuliers 
à  l'intérêt  général.  Pendant  toute  cette  pé- 
riode ,  les  observations  directes  sur  les  inté- 
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rats  privés  ,  sur  les  Êiits  particuliers  et  siu*  les 
principes  secondaires  ,  ont  été  négligées  ;  eUes 
ont  été  décriées  dans  la  masse  des  esprits ,  et 
il  s'est  formé  une  opinion  prépondérante  sur 
ce  point,  que  les  principes  secondaires  de- 
vaient être  déduits  des  i^ts  généraux  et  d'un 
principe  universel  :  opinion  d'une  vérité  pure- 
ment spéculative,  attendu  que  l'intelligence 
hjumaine  n'a  point  les  moyens  d'établir  de^ 
généralités  assez  précises  pour  qu'il  soit  possi- 
ble d'en  tirer ,  comme  conséquences  directes  , 
toutes  les  spécialités. 

C'est  à  ce  fait  important  que  se  rattachent 
les  observations  que  j^ai  présentées  dans  ce 
dialogue  ,  dans  l'examen  du  catholicisme  et  du 
protestantisme . 

Depuis  la  dissolution  du  pouvoir  spirituel 
européen  ,  résultat  de  l'insurrection  de  Lu- 
ther ,  depuis  le  quinzième  siècle  ,  l'esprit  hu- 
main s'est  détaché  des  vues  les  plus  générales; 
il  s'est  livré  aux  spécialités  ;  il  s'est  occupé  de 
Tanalyse  des  faits  particuliers ,  des  intérêts 
privés  des  différentes  classes  de  la  société  ;  il 
a  travaille  à  poser  les  principes  secondaires 
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qui  pouvaient  servir  de  bases  aux  différentes 
branches  de  ses  connaissances  ;  et ,  pendant 
cette  seconde  période ,  Topinion  s^est  établie 
que  les  considérations  sur  les  Êiits  généraux  , 
sur  les  principes  généraux  et  sur  les  intérêts 
généraux  de  Tespèce  humaine ,  n^étaient  que 
des  considérations  Vagues  et  métaphysiques  , 
ne  pouvant  contribuer  efficacement  aux  pro- 
grès des  lumières  et  au  perfectionnement  de 
la  civilisation. 

Ainsi  Tesprit  humain  a  suivi,  depuis  le 
quinzième  siècle ,  une  marche  opposée  à  celle 
qu'il  avait  suivie  jusqu'à  cette  époque  ;  et 
certes  les  progrès  jmportans  et  positi£s  qui 
en  sont  résultés  dans  toutes  les  directions  de 
nos  connaissances ,  prouvent  irrévocablement 
combien  nos  aïeux  du  moyen  âge  s'étaient 
trompés  en  estimant  d'une  utilité  médiocre 
l'étude  des  faits  particuliers  ,  des  principes 
secondaires  ,  et  l'analyse  des  intérêts  privés. 

Mais  il  est  également  vrai  qu'un  très-grand 
mal  est  résulté  pour  la  société  de  l'état  d'a- 
bandon dans  lequel  on  a  laissé  ,  depuis  le 
quinzième  siècle,  les  travaux  relatifs  à  Tétude 
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des  h\ts  généraux ,  des  principes  généraux  el 
des  intérêts  généraux.  Cet  abandon  adonne 
naissance  au  sentiment  d^égoïsme,  qui  est  de- 
venu dominant  chez  toutes  les  classes  et  dans 
tous  les  individus.  Ce  sentiment,  devenu  do- 
minant dans  toutes  les  classes  et  dans  tous  les 
individus,  a  &cilité  à  César  les  moyens  de 
recouvrer  une  gi^ande  partie  de  la  force  poli- 
tique qu'il  avait  perdue  avant  le  quinzième 
siècle.  C'est  à  cet  égoïsme  qu'il  faut  attribuer 
la  maladie  politique  de  notre  époque ,  mala- 
die qui  met  en  souffrance  tous  les  travailleurs 
utiles  à  la  société,  maladie  qui  &it  absorber 
par  les  rois  une  très-grande  partie  du  salaire 
des  pauvres  ,  pour  leur  dépense  personnelle , 
pour  celle  de  leurs  courtisans  et  de  leurs  sol- 
dats ,  maladie  qui  occasione  un  prélèvement 
énorme  de  la  part  de  la  royauté  et  de  Taristo 
cratie  de  la  naissance,  sur  la  considération  qui 
est  due  aux  savans  ,  aux  artistes  et  aux  che6 
^des  travaux  industriels ,  pour  les  services 
d'une  utilité  directe  et  positive  qu'ils  rendent 
au  corps  social.^ 

11  est  donc  bien  désirable  que  les  travaux 
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qui  ont  pour  objet  le  perfectionnemenl  de  nos 
connaissances  relatives  aux  faits  généraux  , 
aux  principes  généraux  et  aux  intérêts  géné- 
raux, soient  promptement  remis  en  activité, 
et  soient  désormais  protégés  par  la  société ,  à 
régal  de  ceux  qui  ont  pour  objet  Tétude  des 
£dts  particuliers ,  des  pHncipes  secondaiies  et 
de»  intérêts  privés. 

Tel  est  l'aperçu  des  idées  qui  seront  déve- 
loppées dans  notre  second  entretien,  dont 
Tobjet  sera  d'exposer  le  cbiûstianisme  sous 
le  point  de  vue  théorique  et  scientifique ,  et 
d'établir  la  supériorité  de  la  théorie  chré- 
tienne sur  toutes  les  philosophies  spéciales  , 
tant  religieuses  que  scientifiques. 

Enfin ,  dans  un  ti^oisième  dialogue ,  je  trai- 
terai directement  du  nouveau  christianisme 
ou  du  christianisme  définitif.  J'exposerai  sa 
morale,  son  culte  et  son  dogme  ;  je  proposerai 
une  profession  de  foi  pour  les  nouveaux  chré- 
tiens. 

Je  ferai  voir  que  cette  doctrine  est  la  seule 
doctrine  sociale  qui  puisse  convenir  aux  Euro- 
péens dans  l'état  présent  de  leurs  lumières  et 
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de  leur  civilisation.  Je  prouverai  que  Tadop- 
tion  de  cette  doctrine  offre  le  moyen  le  meil- 
leur et  le  plus  pacifique .  pour  remédier  aux 
inconyéniens  énormes  qui  sont  ^résultés  <ie 
renvahissement  du  pouvoir  spirituel  par  la 
force  physique ,  ^arriv^  au  quinzième  sièele  , 
'  et  pour  Êiii^e  cesser 'oet  envahissement  en  réor- 
ganisant le  pouvoir  spirituel  sur  de  nouvelles 
bases ,  et  en  lui  donnant  la  force  suffisante 
pour  mettre  un  frein  aux  prétentions  illimi- 
tées du  pouvoir  temporel. 

Je  prouverai  encore  que  Tadoption  du  nou- 
veau christianisme  accélérera  les  pn^rès  de 
la  civilisation  infiniment  plus  quMls  ne  pour- 
raient Tétre  par  toute  autre  mesure  générale, 
en  faisant  marcher  de  front  les  travaux  rela- 
tifs aux  généralités  des  connaissances  humai- 
nes ,  et  ceux  qui  onb  pour  objet  le  perfection- 
nement des  spécialités. 

Je  termine  ce  premier  dialogue  en  vous  dé- 
clarant franchement  ce  que  je  pense  de  la 
révélation  du  christianisme. 

Nous  sommes-  certainement  très-supérieurs 
à  nos  devanciers  dans  les  soleuoes  d'une  utilité 
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positive  et  spéciale  ;  c*est  seulement  depuis  le 
quinzième  siècle ,  et  principalement  depuis  le 
commencement  du  siècle  dernier,  que  nous 
ayons  fait  de  grands  progrès  .dans  les  mathé- 
matiques ,  dans  la  physique ,  dans  la  chimie  et 
dans  la  physiologie.  Mais  il  est  une  science 
bien  plus  importante  pour  la  société  que  les 
connaissances  physiques  et  mathématiques; 
c*est  la  science  qui  constitue  la  société ,  c'est 
celle  qui  lui  sert  de  base  ;  c'est  la  morale  :.  or  ^ 
la  morale   a  suivi  une   marche  absolument 
opposée  à  celle  des  sciences  physiques  et  ma- 
thématiques. Il  y  a  plus  de  dix-huit  cents  ans 
que  son  principe  fondamental  a  été  produit, 
et ,  depuis  cette  époque  ,  toutes  les  recher- 
ches des  hommes  du  plus  grand  génie .  n'ont 
point  feit  découvrir  un  principe  supérieur  par 
sa  généralité  ou  par  sa  précision  à  celui  donné 
à  cette  époque  par  le  fondateur  du  christia- 
nisme ;  je  dirai  plus ,  quand  la  société  a  perdu 
de  vue  ce  principe ,  quand  elle  a  cessé  de  Iç 
prendre  pour  guide  général  de  sa  conduite  ^ 
elle  est  promptement  retombée  sous  le  joug  de 
César  ;  c'est-à-dire  sous  l'empire  de  la  force 


> 
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physique  ,  que  ce  principe  a  suIxMHlonné  à  la 
force  intellectuelle. 

Je  demande  maintenant  si  Tintelligenoe  qui 
a  produit  >  il  y  a  dix-huit  cents  ans ,  le  prin- 
cipe régulateur  de  Tespèce  humaine ,  et  qui 
par  conséquent  a  produit  ce  principe  quinze 
siècles  avant  que  nous  ayons  fait  des  prc^rès 
importans  dans  les  sciences  physiques  et  ma- 
thématiques ,  je  demande  si  cette  intelligence 
n*a  pas  évidemment  un  caractère  sur-humain, 
et  s'il  existe  une  plus  grande  preuve  de  la  ré- 
vélation du  christianisme  ? 

Oui ,  je  crois  que  le  christianisme  est  une 
institution  divine,  et  je  suis  persuadé  que  Dieu 
accorde  une  protection  spéciale  à  ceux  qui 
font  leurs  efforts  pour  soumettre  toutes  les 
institutions  humaines  au  principe  fondamen- 
tal de  cette  doctrine  suhlime  ;  je  suis  convaincu 
que  moi-même  j'accomplis  une  mission  divine 
en  rappelant  les  peuples  et  les  rois  au  véri- 
table esprit  du  christianisme.  Et,  plein  de 
confiance  dans  la  protection  divine  accordée 
à  mes  travaux  d'une  manière  spéciale ,  je  me 
sens  la  hardiesse  de  faire  des  représentations 
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sur  leur  copduite  aux  rois  de  l'Europe  qui  se 
sont  coalisés ,  en  donnant  à  leur  union  le  nom 
sacré  de  sainte -- alliance  ;  je  leur  adresse 
directement  la  parole ,  j'ose  leur  dire  : 

Princes  , 

Quelle  est  la  nature ,  quel  est  le  caractère , 
aux  yeux  de  Dieu  et  des  chrétiens ,  du  pou- 
voir que  vous  exercez  ? 

Quelles  sont  les  bases  du  système  d*organi- 
sation  sociale  que  vous  ti^availlez  à  établir? 
Quelles  mesures  avez-vous  prises  pour  amélio- 
rer l'existence  morale  et  physique  de  la  classe 
pauvre  ? 

Vous  vous  dites  chrétiens ,  et  vous  fondez 
encore  votre  pouvoir  sur  la  force  physique ,  et 
vous  n'êtes  encore  que  les  successeurs  de  César  ^ 
et  vous  oubliez  que  les  vrais  chrétiens  se  pro- 
posent pour  but  final  de  leurs  travaux  d'a- 
néantir complètement  le  pouvoir  du  glaive  ^ 
le  pouvoir  de  César ,  qui ,  par  sa  nature ,  est 
essentiellement  provisoire . 

Et  c'est  ce  pouvoir  que  vous  avez  entrepris 
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de  donner  pour  base  à  rorganîsalîou  sociale? 
Â  lui  seul  appartient ,  selon  tous  ,  Tînitiative 
dans  toutes  les  améliorations  générales  récla- 
mées par  le  progrès  des  lumières.  Pour  soute- 
nir ce  système  monstrueux ,  vous  tenez  deux 
millions  d^hommes  sous  les^  armes ,  tous  avez 
fait  adopter  votre  principe  à  tous  les  tribu- 
naux ,  et  vous  avez  obtenu  des  clergés  catho- 
lique ,  protestant  et  grec,  quHls  professassent 
hautement  Thérésieque  le  pouvoir  de  César  est 
le  pouvoir  régulateur  de  la  société  chrétienne. 
En  rappelant  les  peuples  à  la  religion  chré- 
tienne par  le  symbole  de  votre  union ,  en  les 
feisant  jouir  dVne  paix  qui  est  pour  eux  le 
premier  des  biens ,  vous  ne  vous  êtes  néan- 
moins attiré  aucune   reconnaissance  de  leur 
part  ;  votre   intérêt   personnel    domine   trop 
dans  les    combinaisons    qne    vous  présentez 
comme  étant  d'un  intérêt  général.  Le  pouvoir 
suprême  européen  qui  réside  dans  vos  mains 
est  loin  d'être  un  pouvoir  chrétien  comme  il 
eût  dû  le  devenir.  Dès  que  vous  agissez,  vous 
déployez  le  caractère  et  les  insignes  de  la  force 
physique ,  de  la  force  anti-chrétienne . 
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Toutes  les  mesures  de  quelque  importance 
que  TOUS  avez  prises  depuis  que  vous  êtes  unis 
en  sainte-alliance ,  toutes  ces  mesiu*es  tendent 
par  elles-^mémes  à  empirer  le  sort  de  la  classe 
pauvre ,  non-seulement  pour  la  génération  ac- 
tuelle ,  mais  même  pour  les  générations  qui 
doivent  lui  succéder.  Vous  avez  augmenté  les 
impôts,  vous  les  augmentez  tous  les  ans,  afin 
de  couvrir  Taccroissement  des  dépenses  occa- 
sionées  par  vos  armées  soldées  et  le  luxe  de  vos 
courtisans.  La  classe  de  vos  sujets  à  laquelle 
vous  accordez  une  protection  spéciale  est  celle 
de  la  noblesse ,  classe  qui ,  de  même  que  vous, 
fonde  tous  ses  droits  sur  Tépée. 

Cependant  votre  blâmable  conduite  paraît 
excusable  sous  plusieurs  rapports  :  une  chose 
a  dû  vous  induire  en  erreur  ;  c'est  l'approba- 
tion qu'ont  reçue  les  efforts  communs  que  vous 
ave^  faits  pour  terrasser  le  pouvoir  du  César 
moderne.  En  combattant  contre  lui,  vous  avez 
agi  très -chrétiennement;  mais  c'est  unique- 
ment parce  que ,  dans  ses  mains ,  l'autorité  de 
César,  que  Napoléon  avait  conquise,  avait 
l)eaucoup  plus  <le  force  que  dans  les  vôtres , 
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où  elle  n*est  parvenue  que  par  héritage.  Votre 
conduite  a  encore  une  autre  excuse  ;  c*est  que 
c^était  aux  clergés  à  vous  arrêter  au  bord  du 
précipice  j  tandis  qu^ils  s*y  sont  précipités  avec 
vous. 


Princes, 

Écoutez  la  voix  de  Dieu ,  qui  vous  parle  par 
ma  bouche  ;  redevenez  bons  chrétiens  j  cessez 
de  considérer  les  armées  soldées ,  les  nobles , 
les  clergés  hérétiqueset  les  juges  pervers  comme 
vos  soutiens  principaux;  unis  au  nom  du  chris- 
tianisme ,  sachez  accomplir  tous  les  devoirs 
qu^il  impose  aux  puissans  ;  rappelez  -vous 
qu'il  leur  commande  d'employer  toutes  leurs 
forces  à  accroître  le  plus  rapidement  possible 
le  bonheur  social  du  pauvre. 


(f!)litt^e  ^l0^v^ueô 


AUX 


SAINT-SIMONIENS. 
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AUX  SAIINT-SIMOINIENS. 


L'appel  aux  femmes  tel  que  la  conçu 
'EnJanJtin  et  les  thëories  morales  qui  s  y 
rattachent  ont  fait  naître  entre  lui  et  moi 
un  dissentiment  formel,  qui  a  ëté  plus  ou 
moins  connu  de  vous  tous.  Ce  dissenti- 
ment vient  de  produire  le  résultat  qui  ne 
pouvait  être  évite  que  par  la  conversion 
d'£nfantin  aux  bases  de  la  loi  morale  que 
j'ai  proposées  au  sein  du  Collège  de  la 
Religion  Saint-Simonienne  (i). 

J'ai  affirmé  que  dans  la  famille  Saint- 


(i)  Voir  ma  note  sur  le  mariage  et  le  divorce,  da  17  octobre  i83i , 
dans  la  réunion  générale,  ctd-après,  page  ipS. 
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Simonienne  ^  tout  enfant  devait  pouvoir 
connaître  son  f)ère.  Enfantin  a  exprimé  le 
vœu  que  la  femme  seule  fût  appelée  à  s'ex- 
pliquer sur  cette  grave  question. 

Il  a  donc  admis  des  cas  de  promiscuité  reli- 
gieuse ,  tandis  que  j*ai  seulement  admis  la 
sanction  du  diçorce  et  la  sanctification  des  se- 
condes noces  comm^  Tunique  combinaison 
qui  pût  à  la  fois  satisfaire  tous  les  légitimes 
penchans  de  l'homme  et  de  la  femme  sous 
le  rapport  de  leur  association ,  aussi  bien 
que  sous  le  rapport  de  la  sanction  réservée 
aux  sentimens  de  famille.  J'ai  appelé  la 
femme  à  nous  révéler,  d'après*  ces  bases, 
la  loi  des  contenances. 

Enfantin  a  donc  admis  àesjàits  moraux 
dans  la  communauté  des  femmes.  Je  les  ai 
classés  au  nombre  des  cas  immoraux. 

Ce  dissentiment  sur  les  termes  de  l'appel 
aux  femmes  s'esl  même  fait  remarquer 
dans  les  rapprochemens  qui  ont  été  faits 
dans  le  Globe,  entre  l'Orient  et  l'Occident, 
Satan  et  Dieu.  Il  aurait  probablement  éclaté 
en  face  du  public,  le  jour  où  les  prédica- 
tions ont  été  forcément  suspendues. 
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Loin  de  sapercevoir  de  Teffet  funeste  de 
cette  aberration,  an  moment  même  où  n  ous 
fondons  le  crédit  Saint-Simonien,  aberra- 
tion qui  s'explique  assez  d'ailleurs  par  la 
situation  personnelle  d'Enfantin  quant  aux 
relations  de  famille ,  relativement  aux  senti- 
mens  d'époux  et  de  père ,  Enfaiitin ,  dont 
j'avais  proclamé  la  haute  moralité  alors 
qu'il  accomplissait  l'œuvre  la  plus  impor- 
tante ,  le  changement  de  la  hiérarchie  , 
'  Enfantin -Bazard  (i) ,  a  cru  pouvoir  dé- 
clarer inunoral  le  premier  disciple  de  Saint- 
Simon  ,  en  brisant  ce  jour  même  les  liens 
hiérarchiques  qui  me  rattachaient  directe- 
ment plusieurs  fonctionnaires  importans. 

Cet  acte  inexplicable  est  pour  moi  le  si- 
gnal d'un  progrès  nouveau,  l'iNDUSTRiE 
est  appelée  dans  ma  personne  à  constituer 
définitivement  la  religion  nouvelle. 

SAINTSIMONIENS  ! 

Votre  hiérarchie  éprouve  dans  sa  som- 
mité un  changement  capital.  L'héritier  di- 


(i)  Dans  mon  appel  du  27  novembre  i83i. 
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nion  sera  sanctifiée ,   elle  aura  toute  sa  force  »  toute  sod 
abnégation ,  tout  son  égoîsme  :  Elle  $era  religieuse. 

Je  crois  fermement  que  tous  doivent ,  au  moment  où  ils 
vont  compléter  leur  vie  par  le  mariage ,  après  7  avoir  été 
amenés  par  le  développement  du  système  d'éducation , 
espérer ,  désirer  que  ce  mariage  ne  soit  pas  dissous ,  dam 
quelque  catégorie  qu'ils  puissent  être  rangés  h  cet  égard. 

Nul  ne  sera  en  état  normal  pour  être  marié ,  qui  désire- 
rait ou  neceptcraîl  le  mariage  en  voyant  devant  lui  le 
divorce. 

Mais ,  d'un  autre  côté ,  j'admets  fermement  qu'il  existe , 
suivant  la  qualification  des  individus,  des  différences  plus 
ou  moins  grandes  ,  dans  la  probabilité  d'une  durée  quel- 
conque pour  le  maintien  de  l'état  normal  du  mariage. 

Et  j'entends  que  le  mariage  est  h  l'état  normal  stable , 
tant  que  les  deux  époux ,  à  travers  toutes  les  petites  varia- 
tions d'iiumeur ,  de  goût  et  de  puissance ,  inévitables  dans 
l'union  la  mieux  assortie,  sont  ramenés  sans  cesse  à  aimer  , 
h  concevoir,  à  pratiquer  ensemble  l'œuvre  sociale  qu'ils 
ont  reçu  mission  d'accomplir,  à  se  5eri/£r complément  Tun 
de  l'autre. 


LE    DIVORCE. 


Mais  du  jour  où  Tautorité  religieuse ,  homme  et  femme  , 
renonce,  après  maintes  épreuves,  à  considérer  comme 
possible  le  maintien  de  l'état  normal  de  mariage  entre  les 
deux  époux  ;  du  jour  où  les  chances  d'un  pénible  déchire- 
ment deviennent  prédominantes,  H  y  a  lieu,  dans  l'intérêt 
personnel  des  deux  époux  ,   aussi  bien  que  dans  Timérêl 
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social,  à  préparer,  à  prononcer  le  divorce,  c'est-à-dire  le 
passage  <Vun  lien  à  unautre  Uen. 

Je  crois  donc  fermement  qu'un  homme  ne  peut  être  à 
la  fois  Tëpoux  que  d'une  seule  femme ,  et  qu'il  ne  peut 
en  conséquence  Téire  de  plusieurs  que  successivemen.t. 

QUELQITES    GONSÉQUENCBS    DU    DIVORCE. 

Les  causes  du  divorce  peuvent  être  telles ,  suivant  les 
individus ,  que  pour  les  uns  il  soit  une  preuve  d'élévation , 
et  pour  d'autres  le  signe  d'un  abaissement.  Dans  certains 
cas  sociaux ,  selon  certaines  fonctions ,  et  indubitablement 
pour  la  fonction  suprême  »  il  équivaut  à  une  abdication  ; 
car  le  divorce ,  pour  les  deux  chefs  suprêmes ,  homme  et 
femme ,  ne  pourrait  être  un  moyen  d'élévation  pour  auqim 
d'eux ,  et  ne  saurait  recevoir  sa  sanction  que  d'un  autre 
couple  à  eux  .supérieur  ,  qui  deviendrait,  par  le  fait» 
investi  du  suprême  pouvoir. 

CONSIDÉRATIONS   SUR    LA    FAMILLE. 

Le  mariage  n'est  pas  seulement  l'association  la  plus 
complète  d'un  homme  et  d'une  femme ,  ayant  pour  objet 
l'accomplissement  d*une  œuvre  morale,  scientifique  ou 
industrielle  : 

Le  mariage  est  encore  le  lien  sacré  des  générations  ,  cl 
ici  de  nouvelles  considérations  se  présentent. 

Saint-Simon  a  promulgué  le  règne  de  Dieu  sur  la  terre. 
L'homme ,  par  lui ,  est  désormais  appelé  à  connaître  et  à 
pratiquer  selon  son  amour. 

L'amour  doit  unir  le  vrai  et  Vutile,  l'idéal  et  le  réel  ;  U 
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D*y  a  plus ,  il  ne  doit  plus  y  avoir  de  fictions  constitution- 
nelles ni  dans  Vétat  ni  dans  la  famille. 

L'homme ,  à  sa  naissance ,  veut  être  entouré  de  ceux 
dont  il  est  réellement  le  plus  atme,  pour  apprendre  ^  par 
leur  exemple ,  à  pratiquer  la  vie. 

La  mère  veut  toujours  offrir  aux  caresses  àapère  Tenfant 
que  Dieu  fit  naître  d*eux ,  pour  que  par  eux  commençât  la 
famille ,  famille  toujours  progressive ^  qui  entoure  sans  cesse 
Tenfant  grandissant  du  patronage  le  plus  inteUigent  et  le 
plus  actif,  pour  développer  ses  facultés. 

La  procréation  doit  donc  être  le  fruit  du  plus  grand 
amour;  de  Tamour  le  plus  complet,  de  Tamour  qui  fait  le 
mariage  de  deux  êtres  ,  égaux  sans  être  identiques,  égaux 
parce  qu'ils  sont  complémens  l'un  pour  l'autre. 


MOnALITÉ    DES    RELATIONS    SAINT-SIM0N1BNNES. 

'  Ainsi  donc ,  dans  ravetiir,  l'autorité  religieuse ,  le  prêtre 
et  la  prêtresse ,  mariés  eux-mêmes ,  président  aux  mariages 
et  aux  di?orces ,  veillent  au  maintien  des  unions  normales  » 
sanctionnent  le  divorce  et  sanctifient  les  secondes  noces 
quand  les  circonstances  énoncées  ci  -  dessus  viennent 
le  réclamer.  Par  leur  intervention  religieuse,  la  loyauté 
règne  dans  toutes  les  ailections;  la  fausseté,  la  dissi- 
mulation ,  comme  la  violence  et  la  ruse ,  disparaissent 
dans  la  famille  comme  dans  la  cite,  et  avec  elles 
Vadaltcre,  c'est-à-dire  le  divorce  caché ,  outrageant,  irré- 
ligieux", protestation  violente  du  passé  contre  une  loi  in- 
complète du  mariage;  et  la  séduction,  c'est-à-dire  la 
tentative  d'adultère  à  l'égard  d'une  des  deux  parties  d'un 
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couple,  ou  la  tentative»  auprès  d'un  être  faible  et  sans  dé- 
fense ,  d'obtenir  l'amour  sans  le  donner  soi-même. 

Enfin,  grâce  h  ces  mariages  vraiment  saints ,  la  famille 
ne  commence  plus ,  avec  certitude ,  seulement  à  la  mère , 
qu'une  loi  barbare  et;  immorale  ne  pouvait  récuser ,  elle 
commence  à  la  mère  et  au  père,  et  la  législation  voit  dis- 
paraître cet  auome  romain ,  honteux  témoignage  de  l'im- 
puissance de  la  loi  morale ,  Pater  is  est  (juem  nuptiœ  démon- 
sirant  :  parce  que  les  mariages ,  par  l'éducation  et  par  le 
divorce^  peuvent  désormais  placer  constamment  l'homme 
et  la  femme  dans  la  situation  de  sympathie  réciproque  la 
plus  favorable  à  leur  mutuel  développement,  à  l'accom- 
plissement de  tous  leurs  devoirs  sociaux. 

DBS    RELATIONS    DU    PRETRE    ET    DE    hk    PRETRESSE    AVEC    LES 
INDIVIDUS    MARIÉS  OU    NON  MARIÉS. 

Relations  (générales  des  hommes  et  des  femmes. 

L'épouse  est  la  femme  que  l'époux  aime  le  plas  complè- 
tement ,  le  plus  intiviement.  C'est  la  moitié  de  sa  vie. 

L'époux  est  l'homme  que  l'épouse  aime  le  plus  complè- 
tement, le  plus  intimem,ent.  C'est  la  moitié  de  sa  vie. 

Mais  la  vie  est  à  la  fois  individuelle  et  sociale ,  c'est-à- 
dire  que  l'époux  ressent  aussi  de  l'aflection  pour  d'autres 
femmes  que  la  sienne ,  l'épouse  de  l'affection  pour  ^'autres 
hommes  que  celui  qui  est  son  époux.  Un  intervalle  relati- 
vement immense  sépare  toutefois  l'affection  mutuelle  des 
époux  do  celle  qu'ils  peuvent  éprouver,  h  titre  de  supério- 
rité, d'égalité  ou  d'iqfériorité  »  pour  celui-là  même  ou  celle- 
là  qu'après  son  époux  la  femme  aime  le  plus,  qu'après  son 
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épouse  l'homme  aime  le  plus  ;  parce  qu'avec  Fépousc  seuU 
Tépoux  est  vraiment  lié^  parce  qu'avec  l'épouse  seule  Vé- 
])Oux  forme  une  unité  dans  la  famille  universelle,  parce 
qu'avec  l'épouse  seule  l'époux  constitue  un  des  liens  qui 
unissent  les  générations  hupiaines. 

L'expression  spirituelle  et  chamelle  de  l'afTeclion  qui  unit 
l'époux  h  toutes  les  femmes  autres  que  la  sienne ,  l'épouse 
à  tout  autre  que  son  époux,  doit  donc  avoir  une  manifesta- 
tion et  des  limites  d'une  nature  différente  de  celles  qui  ca- 
ractérisent l'union  la  plus  intime  de  deux  êtres,  l'union 
conjugale,  et  différentes  aussi  selon  l'état  des  individus  par 
rapport  au  mariage. 

Quelles  seront  ces  manifestations,  ces  limites  ? 

Au  premier  couple  ,  placé  au  sommet  de  la  hiérarchie 
Saint-Simonieune ,  il  sera  donné  de  jeter  une  vive  lumière  sur 
ces  problèmes  de  la  vie  individuelle  que  la  préoccupation 
d'une  éducation  critique  ou  chrétienne  empêche  des 
hommes  cl  des  femmes,  aujourd'hui  placés  à  des  points  de 
vue  insuflIsaDs,  d'envisager  avec  le  calme  indispensable. 
La  preniièri'.  femme  qui  s'assolera  au  trône  pontifical  pourra 
seule  révéler  la  loi  des  convenances  au-dcià  desquelles  com- 
mencerai l  V  immoralité. 

J'affirme  toutefois,  en  vertu  des  principes  ci-dessus  po- 
sés, que  celle  loi  devra  satisfaire  aux  condilions  suivantes  : 

A  l'époux  et  à  l'épouse  apparlient  exclusivcjnent  ce  saint 
élat,  Y  intimité  du  cœur,  de  l'esprit  et  des  sens,  sphère  mys- 
térieuse ,  inipénélrable ,  oii  deuv  spontanéités  se  coutou- 
denl,  où  la  vie  peut  produire  la  vie, 

1/œil  et  Tcspril  de  tous  devront  reconnaître  h  toutes  h> 
irlulions  des  deux  époux  avec  les  aulres  membres  de  la  fa- 
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mille  que  cette  intimité  qui  fait  leur  joie  et  leur  vertu  so 
ci  aie  est  intacte. 

Mais  à  l'égard  de  ces  époux  prêts  à  divorcer,  dont  l'har- 
monie n'existe  plus»  l'action  du  prêtre  et  de  lu  prêtresse  <i 
pour  objet  spécial  de  rendre  la  plus  douce  possible  la  Iran 
sition  d'un  nœud  détruit  à  un  autre  plus  moral,  plus  conve- 
nable à  chacun  des  deux  époux.  Et  là  où  il  n'existe  pas  de 
lien  à  briser,  on  peut  concevoir,  de  la  part  du  supérieur, 
une  influence  assez  grande  pour  diriger  les  divorcés  par 
l'attrait  de  l'esprit  ou  delà  beauté,  double  manifestation  de 
la  supériorité  mora/c^  vers  les  nouveaux  liens  qu'ils  cher- 
chent à  contracter. 

La  limite  qui  se  présente  est  que  le  supérieur  et  l'infé- 
rieur ne  soient  jamais  placés  dans  les  circonstances  morales 
où  ils  puissent  oublier  que  Vintimitéiu  mariage  est  l'attri- 
but exclusif  de  Végaiité.  Un  tel  oubli  annulerait  la  hiérar 
chie  et  briserait  l'égalité  même  du  prêtre  et  de  la  prêtresse 
chargée  de  la  direction  des  fidèles. 

Des  considérations  du  même  genre  «'offivot  à  l'esprit 
pour  tous  les  individus  qui  souffrent  en  cherchant  l'êtn?   * 
qui  doit  compléter  leur  vie. 

Mais,  ']v  le  répète,  en-deçà  de  ces  limites,  j'attends  avec 
confiance  la  révélation  de  la  première  femme  qui  sera  a  la 
tête  de  la  doctrine  ;  c'est  à  la  (cinmc  affranchie  par  l'homme, 
LiBRK  ET  PRÊTE  POUR  l'avknir,  qu'il  appartient  de  révéler 
la  loi  des  convenances,  lk  codk  nn  la.  pumaa. 
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On  trouve  à  cette  Librairie  un  assortiment  de  livres  ric  (Sroat  de 
médecine,  de  philosophie^  d'histoire,  dV*cononiie  politique,  etc.,  etc. 
Le  catalogue  se  donne  aux  personne»  qui  en  font  la  demande 
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.^  .\:n'IMII.II     II     l(iM'i:'II     l>|.    I    -J      '..\IM>.     I-I  \l  I-    «Or.l.i  NM 


«  1 


•t.  • 


